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    Et je déplorais davantage la flétrissure de mon nom  
 
    que celle de mon corps. 
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    Prologue 
 
      
 
    Vendredi 21 avril 1978 
 
      
 
    L’air frais entrait par les vitres ouvertes du véhicule. Plus rien ne laissait penser qu’il avait fait si beau, si chaud quelques heures auparavant. Plus rien n’existait à vrai dire des heures précédentes. La nuit avait tout englouti comme un monstre avide et froid. 
 
    La voiture avançait de façon chaotique. Par moments, on eut dit qu’une roue allait sortir de son logement comme un fémur trop sollicité l’aurait fait d’une hanche fatiguée. Mais la vieille carcasse métallique tenait bon et poursuivait sa progression sur le chemin de terre, secouant ses occupants au rythme des ornières et des talus. Dans l’habitacle, aucun bruit ne venait contrarier les hoquets du moteur. Pas de paroles pour offrir un répit au silence, pas de musique pour accompagner les insectes. Seul le diesel hoquetant du vieux pick-up  résonnait entre les arbres. 
 
    Deux hommes étaient assis sur la banquette avant. La pleine lune dessinait des ombres bleues sur leurs visages. Les traits figés faisaient penser à des masques. 
 
    —Tu crois pas que nous faisons trop de bruit? 
 
    —Il n’y a personne par ici, tu le sais bien. 
 
    —Oui, c’est vrai, mais cette nuit, c’est pas pareil... 
 
    —Arrête, tu fais chier, tu crois que c’est le moment! 
 
    Celui qui était à l’origine du court échange soupira. 
 
    —Oui, tu as raison. Excuse-moi. 
 
    —C’est rien. Il faut aller au bout maintenant. Demain, tout sera fini. 
 
    Ces paroles se voulaient convaincantes et tous deux auraient voulu en être sûrs. L’utilitaire continua le chemin encore une dizaine de minutes puis bifurqua à gauche pour s’enfoncer dans la forêt. Désormais, il n’y avait plus qu’un sentier à peine praticable. Le conducteur avançait au pas. L’autre se risqua une nouvelle fois à prendre la parole. 
 
    —Tu es sûr que c’est là? 
 
    —Je connais le coin, fais-moi confiance. 
 
    Les fougères et les ronces griffaient les tôles, vaines et dérisoires armes pour arrêter l’intrus de métal. Cette partie du chemin leur parut interminable. Et puis soudain, elle apparut, tâche claire sur le noir des grands arbres. Les pierres brillaient sous la lune. Elle était là, la maison abandonnée, contemplant pour toujours sa sœur jumelle dans le miroir du lac. 
 
    Les orbites noires inexpressives de la façade fixaient les intrus.  Aucun d’eux n’osait faire le moindre commentaire. Ils avaient besoin de temps, encore un moment pour trouver le courage, comme avant de sauter dans l’eau froide et sombre de l’étang en plein été. Alors, ils restèrent là à contempler les vestiges de la « maison perdue ». D’innombrables intempéries avaient eu raison d’une partie de la toiture. Le bas des murs était la proie des plantes et des lierres. En fait, on aurait dit que le fouillis végétal  tentait d’avaler tout ce qui pouvait l’être et, visiblement, il était sur le point d’y parvenir. Le temps jouait en sa faveur. Après des années de résistance héroïque, le minéral baissait les bras.  
 
    —Bon, pas de temps à perdre. Dans quelques heures, il fera jour. 
 
    Sans attendre d'acquiescement, il enclencha la première et entreprit de se rapprocher de la masure. De chemin, il n’y avait plus. La voiture couchait les hautes herbes sur son passage, laissant derrière elle les traces de cette moisson inutile. Il leur fallut plusieurs minutes pour parcourir les deux cents mètres restants et parvenir devant la façade principale. Le véhicule s’immobilisa et le ronronnement du moteur se tut. Aussitôt, le silence de la nuit reprit possession des lieux. De près, la maison avouait de façon plus visible encore les outrages du temps. Les murs étaient fissurés de toutes parts. Deux volets cramponnés aux gonds rouillés  subsistaient à une fenêtre du haut, tentant désespérément de repousser l’inévitable chute. Des amas de tuiles et de pierres jonchaient les abords ça et là. 
 
    La lune éclairait toujours l’habitacle et les visages. Les mines étaient graves mais ce qui surprenait le plus, c’était bien les traits juvéniles des deux passagers murés dans le silence. Chacun savait ce qu’il faisait là, personne ne souhaitait en parler. 
 
    Les portes s’ouvrirent de concert et les deux silhouettes posèrent les pieds sur le sol en même temps. Leur présence paraissait incongrue dans ces lieux où le végétal et la pierre menaient une guerre silencieuse à l’abri des regards. Ils firent quelques pas vers l’arrière où se trouvait le plateau. Avec la force de l’habitude, le conducteur décrocha une des ridelles qui en délimitait le contour. Sur la plateforme de métal, une forme sombre apparut et tous deux s’immobilisèrent à sa vue. Ils restèrent un moment pétrifiés. Puis, revenant à la réalité, ils se saisirent chacun d’un objet au manche long dont l’extrémité métallique tinta en cognant le bord du plateau. 
 
    —Tu penses vraiment que c’est mieux dedans? 
 
    —Évidemment. Personne ne rentrera jamais ici...et surtout  pas les animaux. Et puis, ces  foutus murs vont finir par s’effondrer. 
 
    A ces mots, le silence s’installa une fois de plus. Ce que chacun imaginait était suffisamment monstrueux pour ne pas en parler davantage. Les silhouettes firent les quelques pas qui les séparaient encore de la porte d’entrée. Le conducteur tendit les pelles au garçon brun. 
 
    —Hé! Tiens-moi ça. 
 
    Puis il poussa le battant de toutes ses forces tandis que l’autre tenait les outils. Une grande pièce s’ouvrit à eux dans une odeur de moisi. Il y faisait froid et noir malgré les deux fenêtres dépourvues de volets mais largement obstruées par le lierre et les ronciers. 
 
    —Par là. 
 
    Au fond de la grande salle, se dessinait une forme plus noire encore. Ils allumèrent leurs torches. L’ouverture menait à une pièce plus petite, sans doute ce qui avait été une chambre. Le sol en terre brute exhalait la même odeur que dans le reste de la maison. 
 
    —Ici, ce sera le mieux. 
 
    Et ils se mirent à creuser sans un mot. La lueur d’une torche posée à même le sol donnait à la scène un air fantomatique. On n’entendait que le bruit des pelles s’enfoncer dans le sol avec des raclements désordonnés et la respiration des forçats qui se faisait plus rapide et plus forte. Au bout d’une demi-heure, une longue excavation éventrait le sol sur les deux tiers de la pièce. Le mouvement des pelles cessa et les silhouettes se redressèrent. Puis de concert, les hommes sortirent de la maison pour rejoindre le véhicule. Se plaçant à chacune des extrémités,  ils soulevèrent un long paquet recouvert de plastique noir. La démarche cassée par l’effort, ils entreprirent de regagner l’intérieur de la maison, puis de la pièce. Enfin, ils posèrent avec le plus de soin possible la forme sombre dans le trou. 
 
    Chacun prenait soin d’ignorer l’autre, comme si le moindre mot pouvait avoir des conséquences terribles. Regagnant de nouveau le véhicule, ils saisirent un second sac aux dimensions identiques et firent le même parcours. Désormais, ils se tenaient immobiles face au trou à l’insondable noirceur.  
 
    Si la lumière n’avait pas fait défaut, nul doute qu’on aurait pu voir couler quelques larmes sur les joues maculées de terre. Le temps s’était arrêté, aucun des fossoyeurs n’osait rompre ce moment. Il y avait quelque chose d’impossible dans ce qu’ils venaient d’accomplir et pourtant, ils l’avaient fait, ils avaient dû le faire. Ils reprirent leurs pelles et recouvrirent les sacs jusqu’à ce que le sol ait retrouvé son aspect initial. On eut dit que rien ne s’était passé. La balafre sur la terre humide avait disparu mais celle que ces pauvres diables venaient d’infliger à leurs âmes les ferait souffrir pour le restant de leurs jours.  La maison était silencieuse comme à leur arrivée. Elle avait accepté leur présence coupable, elle se ferait complice et garderait le secret. 
 
    Quelques minutes plus tard, l’eau noire de l’étang engloutissait une offrande inattendue. Quand ils reprirent place dans l’utilitaire, le disque blond se reflétait encore dans le petit lac. Ils ne parvenaient pas à croire ce qui venait de se passer, là où ils avaient joué autrefois. 
 
    Le conducteur démarra le véhicule. 
 
    —Tu crois qu’on arrivera à oublier... enfin, je veux dire... à vivre avec. 
 
    —Vivre avec, c’est ce que nous devrons faire, il n’y a pas d’autre choix. Comment, c’est une autre histoire... Partons, on a encore à faire. 
 
    Le bruit de la vieille voiture s’éloigna dans la forêt. Le calme revînt peu à peu. Un calme froid, triste, effrayant. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    1. 
 
      
 
    Novembre 1967 
 
      
 
    Dehors, la pluie s’était mise à tomber, sans bruit, sans violence. Une pluie noire et triste comme novembre sait en accoucher lorsque la nuit fait sienne chaque arbre, chaque mur. Rien ne trahissait sa présence si ce n’est les stries brillantes sur les vitres. Damien mangeait sa soupe en silence, celle aux légumes qu’il n’aimait pas beaucoup. Du haut de ses six ans, il préférait le vermicelle. Ce soir, il s’arrêtait donc souvent, histoire de compter les carreaux de la toile cirée qui protégeait le formica. 
 
    L’an passé, ses parents avaient cédé à la mode et renouvelé le vieux mobilier glané ça et là  lors des premières années qui avaient suivi leur installation. Damien se souvenait de ces visites dans les magasins où il ne fallait toucher à rien. Pourtant, il y avait tout ce que l’on trouve d’habitude dans une maison. Des canapés, des fauteuils et même des lits sur lesquels il ne fallait surtout pas s’allonger sous peine de subir la colère des parents une fois dehors. Un vendeur rondouillard au sourire engageant avait argumenté plus d’une heure, ouvrant et refermant les tiroirs, montrant preuve à l’appui la résistance de sa marchandise. Le père Sarde restait circonspect, sa femme beaucoup plus enthousiaste. Au final, elle avait eu le dernier mot et le commercial avait emmené ses proies enfin dociles au fond du magasin pour signer un tas de papiers. Les enfants avaient trouvé refuge au milieu du hall dans deux fauteuils en skaï orange. Plus personne n’osait les en déloger. 
 
    Un mois plus tard, un camion avait prudemment reculé dans la petite allée et s’était garé devant leur maison. Le conducteur et un petit homme en salopette bleue avaient déchargé une montagne de cartons de différentes tailles. Sa mère était toute excitée. 
 
    —Elisa, va chercher ton père. Les meubles sont arrivés. 
 
    Damien assistait à la scène bien installé sur la balançoire, une poignée de cerises dans la main. Au fur et à mesure que son père aidé des deux hommes procédaient au  déballage,  des meubles étincelants et colorés voyaient le jour au beau milieu de la cour avant d’être soigneusement transportés à l’intérieur de la maison. Lorsqu’il eut dévoré sa cueillette, Damien sauta de son perchoir et courut vers la maison. Lui aussi voulait faire partie de la fête, voir ces nouveaux meubles de plus près. 
 
    —Damien, lave tes mains et ne touche à rien. 
 
    Il était vain de braver la consigne maternelle alors il courut  jusqu’à l’évier afin de faire patte blanche. Les tâches des bigarreaux peinaient à disparaître malgré le savon de ménage dont il s’enduisait abondamment les doigts. Le garçonnet finit par juger que le résultat obtenu était satisfaisant. Il sauta de son tabouret et s’approcha enfin de la table et des chaises. Les yeux écarquillés, Damien caressait les surfaces froides et brillantes, faisait glisser ses doigts sur le jonc noir des dossiers. 
 
    Plus tard, Elisa avait tout expliqué à son petit frère sur ce Formica. Il n’avait rien compris. Sa sœur riait en se moquant gentiment. 
 
    —Damien, mon bébé qui ne comprend rien... 
 
    Non, ce que Damien aimait dans ces nouveaux meubles, c’était cette douce couleur verte dans toute la cuisine. Il passait de longs moments à contempler les petites stries prisonnières du revêtement. Il se demandait toujours quel peintre avait pu déposer ces milliers de traces de façon si régulière. Et puis, il y avait ces pieds de métal brillant dans lesquels il pouvait voir son visage déformé s’il s’approchait tout près. C’était vraiment drôle.  
 
    Damien sortit de sa rêverie.  Sa mère avait tapoté sa cuillère sur le bord de son assiette. L’écran du poste de télé était resté gris ce soir, mauvais signe comme disait sa sœur dans ces cas-là. Il leva les yeux, les posa sur Elisa visiblement absorbée par le contenu de son assiette. Pourtant au bout de quelques secondes, son regard vînt croiser celui de son frère.  Elle esquissa un sourire. 
 
    Leur mère mit fin à cet échange innocent. 
 
    —Finissez de manger, il est l’heure. 
 
    Bien sûr, c’était l’heure. Le carillon Westminster allait bientôt sonner huit heures avec le son de la célèbre Big Ben. Cadeau de mariage d’une tante éloignée dont Damien avait oublié jusqu’au visage, il trônait sur le mur entre un petit tableau à l’huile si sombre qu’on en distinguait à peine le paysage et un poisson multicolore émaillé comme on en trouvait dans les bazars de souvenirs en bord de mer. L’ horloge était désormais le seul objet qui pouvait prétendre au qualificatif d’ancien dans la cuisine . 
 
    —C’est un peu comme si nous étions à Londres, disait souvent leur mère sur un ton enjoué. 
 
    Mais ce soir, la réplique ne risquait pas de jaillir. Pour des raisons qui lui échappaient, Damien savait que sa mère n’avait pas envie de sourire. Aussi, lorsqu’il eut fini, il ne traîna pas pour débarrasser son assiette et ses couverts. Il déposa le tout dans le grand bac de l’évier blanc. Puis, il tourna lentement les talons et s’approcha de son père d’abord qu’il embrassa sur chaque joue puis de sa mère qui fit de même. Elle prit son visage entre ses deux mains comme elle le faisait toujours. Elles étaient glacées ce qui par contre était inhabituel. 
 
    —Bonne nuit, mon chéri. 
 
    —Bonne nuit maman. 
 
    Il quitta la grande pièce en laissant derrière lui sa sœur et ses parents qui finissaient de manger. Elisa avait le droit de rester un peu plus tard. Le privilège de l’aînée comme lui avaient expliqué ses parents. Avec deux ans de plus que lui, sa sœur pouvait de temps à autre prétendre à de menues faveurs comme celle-là. Pourtant ce soir, Damien ne lui enviait pas son avantage. Aucune réprimande, aucune punition ne leur avait été adressée mais l’ambiance autour de la table familiale ne lui disait rien qui vaille. 
 
    Damien entreprit de gravir l’escalier qui menait à sa chambre au premier étage. Il était prudent. Les marches de bois ciré s’étaient parfois révélées d’une grande traîtrise et ses fesses en gardaient le cuisant souvenir. Arrivé sur le palier, il ignora la salle de bains et le brossage des dents, se soustrayant avec audace aux consignes maternelles. Ce soir, il sentait que personne ne songerait à lui reprocher. 
 
    Il longea le couloir au bout duquel deux portes identiques se faisaient face. A droite se trouvait le grenier dont il avait si peur et à gauche la pièce qui lui servait de chambre. Il bascula le loquet de la vieille porte et poussa le battant. Sa main courut sur le mur pour trouver l’interrupteur. Il sentit la forme ronde et froide de la porcelaine, fit faire un quart de tour à la protubérance située au centre. La lumière jaillit du plafond. C’était un bien grand mot car en fait, l’unique ampoule peinait à illuminer la grande pièce. Chaque recoin semblait s’étirer à l’infini, s’obstinant à rester plongé dans l’ombre. Le filament jaune ne parvenait à éclairer correctement que le lit situé au milieu. 
 
    Damien le rejoignit rapidement pour se réfugier dans la clarté réconfortante. La pièce était froide comme toujours. Le grand poêle situé dans le vestibule de l’entrée distribuait sa chaleur partout ailleurs mais guère dans cette chambre située bien trop à l’écart du reste de la maison. Il se dévêtit rapidement, enfila son pyjama et se glissa sous les couvertures. Là, il se recroquevilla pour offrir le moins de surface possible au froid. Dans un moment, la chaleur de son corps aurait réchauffé le lit, il fallait juste être patient. Le sommeil eut raison de lui avant. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Un claquement tira Damien de ses rêves. Les sens en éveil, il épiait le moindre bruit mais toute la maisonnée semblait silencieuse. Pourtant, il n’avait pas rêvé. Un moment, le cœur battant, il songea à appeler. Mais au bout de quelques secondes, il entendit les voix de ses parents au rez-de-chaussée. Cela le rassura suffisamment pour qu’il n’en fasse rien. Ils parlaient  encore dans la cuisine ce qui indiquait qu’il ne s’était endormi qu’un court moment. 
 
    De la conversation, Damien ne distinguait que quelques mots. Il en conclut que la porte était fermée comme toujours lorsque ses parents restaient après le coucher des enfants.  La télé était toujours muette ce qui éveilla sa curiosité. Ses parents ne restaient jamais dans la cuisine inutilement. Son père allait parfois au bureau pour classer devis et factures, sa mère lisait ou continuait un ouvrage dans la chambre. 
 
    Décidément, cette soirée était étrange. Et tout ce qui est différent a tendance à attirer l’attention d’un garçonnet de six ans. Sortant totalement la tête hors des draps, il tendit l’oreille et se concentra pour mieux entendre. 
 
    En fait, seules les paroles de sa mère lui parvenaient par bribes. 
 
    —C’est horrible... mais comment peux-tu être sûr? … ailleurs, peut-être... ou un autre. 
 
    Les propos de sa mère étaient trop inhabituels. Sa curiosité prit le dessus. Rabattant les couvertures, il se résolut à quitter son nid douillet et sauta hors du lit. Puis, il gagna le couloir à pas feutrés. Malgré ses efforts, les lames du vieux plancher trahissaient sa présence en grinçant parfois sous ses pieds nus. Enfin, il parvînt à l’escalier dont il descendit deux marches prudemment. Il s’assit sur la suivante, en prenant soin de rester invisible dans le premier quart tournant en cas d’ouverture intempestive de la cuisine. Ce stratagème, sa sœur et lui l’avaient utilisé maintes fois pour épier les discussions des parents sur les préparatifs de Noël. Pourtant, ce soir, l’excitation faisait place à l’inquiétude. De son perchoir, les voix s’avéraient beaucoup plus audibles. 
 
    —Il faut faire quelque chose … 
 
    —Ah oui? Et quoi? 
 
    —Peut-être qu’un spécialiste, tu sais … 
 
    —Oui, je vois. Un psychologue ou quelque chose comme ça? 
 
    Silence de sa mère. 
 
    —L’exemple de Mathilde ne t’a pas suffi? Avec eux, c’est toujours pire après qu’avant. 
 
    —Mais enfin Dominique … 
 
    —Non! Ce sont nos enfants et je n’irai pas leur infliger quoique ce soit de plus que ce qui s’est déjà passé. Tout ça finira par rentrer dans l’ordre. On oubliera. Pour l’heure, je sais ce que j’ai à faire. 
 
    Le ton de son père était grave, comme rarement Damien se souvenait l’avoir entendu. Même lorsqu’il avait « emprunté » le camion de son cousin Jérémy et oublié de lui rendre. 
 
    —Nous ne dirons rien … 
 
    Son père répéta ses paroles comme si elles devaient se frayer un passage à travers le désarroi de sa femme. 
 
    —Tu ne diras rien, tu m’entends Lina? Ni à Elisa, ni à Damien. 
 
    —D’accord, comme tu voudras. 
 
    —Non, ce n’est pas comme je veux, c’est comme ça. Il y a des fois où les choses s’imposent à nous et nous devons nous y soumettre sans chercher davantage. 
 
    Damien crut entendre sa mère pleurer, des sanglots longs, à peine audibles mêlés de   plaintes. Cette peine contenue lui serra le cœur. Il l’avait l’impression qu’une chose terrible se tramait à son insu. Un bruit de chaise indiqua qu’un des parents s’était levé. Damien se redressa  précipitamment et remonta deux marches. 
 
    —Où vas-tu Dominique? 
 
    —Tu n’as pas besoin de savoir où. Et puis, tu sais bien ce que je vais faire. 
 
    —Mais si Damien s’en rend compte … demain... ou le jour suivant? 
 
    Au son de son prénom, Damien tressaillit. Son cœur battait la chamade. De quoi parlaient ses parents? Pourquoi ne devait-il pas savoir? 
 
    A nouveau la chaise, son père se rasseyait. Damien fit de même. 
 
    —Pourquoi saurait-il? 
 
    —Mais il posera des questions, c’est sûr. C’est un garçon intelligent. Et il lui est très attaché, tu le sais bien. 
 
    —Alors, on lui dira la vérité. 
 
    —La vérité? Comment ça? 
 
    Sa mère avait prononcé ces mots sur un ton incrédule.  
 
    —Qu’il est parti, ça arrive souvent. Il se fera une raison. 
 
    Un moment, les voix se turent et Damien crut qu’il n’entendrait plus rien. Puis son père reprit d’une voix plus calme. 
 
    —Oui, c’est ça, la vérité. Une qui soit possible, une qui ne viendra pas détruire notre famille, une qui ne jettera pas le discrédit sur nous. 
 
    Son père s’arrêta un instant comme pour réfléchir à la suite de son discours. Il n’aimait pas parler inutilement. Damien n’avait jamais eu l’occasion d’entendre une si longue conversation. Taciturne et avare de mots mais pas de sentiments, plaisantait son entourage.  
 
    —Et s’il le faut je serai le seul à porter ça, personne ne saura rien, personne ne doit savoir! 
 
    —Et Elisa. Et … ton frère... son oncle. Oh mon Dieu... 
 
    —Mon frère ne dira rien. Il n’a pas intérêt... surtout lui! Demain, je m’occuperai de son cas. A l’avenir, il fera attention à ses mots et ses actes. 
 
    Damien avait l’impression que le monde qui était le sien s’anéantissait dans l’obscurité de la cage d’escalier. Ainsi, tous savaient quelque chose qu’il ignorait. Sentant la conversation achevée, il regagna sa chambre et son lit à pas de loup. 
 
    La porte de la cuisine s’ouvrit et quelques secondes plus tard, ce fut celle de l’entrée. Elle se referma sans un bruit, ce qui était un tour de force tant elle frottait sur le sol par temps pluvieux. Damien reconnut le pas de sa mère dans l’escalier. Elle était si mince que les marches ne chantaient même pas sous ses pas. 
 
    Enfoui sous ses couvertures à l’étage, il attendait en silence qu’elle atteigne le palier, puis traverse le couloir. Les yeux fermés, sans même regarder, il savait qu’elle entrait dans sa chambre. 
 
    Elle se pencha sur lui et déposa un baiser sur son front. Il sentait l’odeur de sa peau, un peu de cette fleur dont il ne retenait jamais le nom et puis le reste, ce parfum que l’enfant n’oublie jamais, cette empreinte qui jamais ne s’efface. 
 
    —Dors bien mon petit, fais de doux rêves... 
 
    Damien sentit une larme tomber à l’insu de sa mère au creux de son cou. Et puis elle disparut comme elle était venue, sans un bruit, comme un rêve qui se dissipe. Il essuya la goutte salée, seule trace de ce moment intime et se leva de nouveau. La fenêtre l’appelait avec ses carreaux noirs et froids. Ce qu’il vit, il ne le comprit pas ce soir là. 
 
     Alors, il retourna se coucher et il s’endormit en pleurant, sans même savoir pourquoi. Il ne se réveilla ni au retour de son père tard dans la nuit, ni lorsque le hibou commença à hululer sur le toit du grenier. 
 
    Dehors, la pluie avait cessé. La chambre était calme et silencieuse seulement habitée du souffle léger de Damien.  Par moments venait se joindre un chuintement régulier, celui que faisait le fauteuil à bascule offert par sa grand-mère. Dans celui-ci se tenait Elisa, une peluche sur les genoux, les yeux rivés sur son petit frère. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    2. 
 
      
 
    Lundi 6 avril 1992, premier jour 
 
      
 
    La rocade était encore bloquée. A quoi bon la prendre? Des milliers de véhicules avançant au pas, autant d’automobilistes résignés. Comme si le fait d’aller travailler n’était pas suffisant en soi. Après un week-end ensoleillé, ce début de semaine s’annonçait laborieux. Vue d’en haut, la Clio rouge n’était plus qu’un minuscule maillon de cette longue chaîne de métal et de verre. La métropole bordelaise pouvait bien s’enorgueillir du plus long périphérique de France, le trafic sur cet axe n’en restait pas moins congestionné matin et soir. Les travaux commencés sous Chaban-Delmas et achevés depuis bientôt trois ans n’avaient véritablement soulagé que le centre ville. 
 
    Depuis trois mois que Damien Sarde avait pris ses fonctions au commissariat central, il n’avait jamais vu la rocade dégagée un seul matin. La différence, c’est que d’habitude, il n’était pas en retard. Il tourna le bouton du poste sur off. Pas envie d’écouter «Nirvana» ce matin. 
 
    Bon, rallier la sortie 18, voilà l’objectif. Puis route de Toulouse, cap sur le boulevard Georges V. Il hésiterait sûrement quelques secondes entre le cours de la Somme ou le périphérique. Finalement, il opterait sans doute pour le boulevard en direction de la barrière Judaïque. Il bifurquerait plus loin sur Georges Mandel, il n’y aurait alors plus qu’à filer vers le jardin Saint Seurin et enfin rue Castéjà. Il jeta un œil à sa montre. Il lui faudrait bien trente minutes de plus. 
 
    Trois quart d’heure plus tard, Damien parvenait à garer sa Clio dans la cour du grand bâtiment. Avant de descendre, il fit de son mieux pour se débarrasser de sa mauvaise humeur et de la suite de jurons qui l’agrémentait. Damien pressa le pas pour atteindre l’entrée principale en espérant que son voisin de parking ne lui en voudrait pas de ne plus pouvoir monter dans sa voiture. 
 
    Les lourdes grilles et l’imposante façade de l’ancien Institut des jeunes filles sourdes impressionnaient visiteurs comme usagers. Et ce n’était pas les quelques mois  écoulés depuis son arrivée qui permettaient à Damien d’être déjà blasé. Bien sûr, par certains aspects, l’immense bâtiment du quartier Saint Seurin accusait le poids des ans. Les couloirs affichaient  par endroits des sous-bassements défraîchis, des dalles de plafonds jouissaient parfois d’un équilibre précaire, les immenses portes donnant sur la coursive extérieure étaient généreusement écaillées. Mais le grand escalier, les plafonds ouvragés conféraient encore au lieu la majesté propre à ces grands édifices républicains.  
 
    Damien gravit les marches quatre à quatre et parvint à l’étage de la brigade criminelle essoufflé comme après un sprint. Il franchit la porte rouge en se disant qu’il serait opportun de reprendre le sport. 
 
           En retard... 
 
    L’auteur de ces mots était une jeune femme au teint hâlé qui se tenait devant une rangée de casiers à dossiers. Dire qu’elle était jolie était un euphémisme. Le soleil des Antilles illuminait son visage de métisse aux traits fins. Les pommettes hautes, des yeux ambrés, une tignasse exubérante attirait les regards et les remarques de tous ses collègues. Le lieutenant Taïna Tomasi originaire de la Martinique apportait le charme de son île dans ces locaux austères. Il ne fallait pourtant pas la croire naïve d’attirer ainsi attention et convoitise. Ceux qui s’y étaient frotté en savaient quelque chose. La jolie chabine avait les dents longues et entendait être respectée pour ses qualités professionnelles. 
 
    —Et même très en retard! 
 
    —C’est bon Morel, je suis au courant, j’ai une montre. 
 
    Avec Tomasi et lui, Eric Morel complétait la brigade placée sous l’autorité du commandant Stéphane Balland. Morel était un garçon sympa, toujours tiré à quatre épingles. Sa discrétion n’avait d’égal que sa rigueur, qualités primordiales aux yeux du chef qui le tenait depuis longtemps en haute estime. Comme tout célibataire en attente de rencontre, il avait à cœur de soigner son apparence et sa ligne. La cuisine japonaise n’avait plus de secrets pour lui et il avait essayé d’initier ses collègues à cette gastronomie. Damien n’aimait pas le poisson cru. 
 
    —Bon, alors quoi de neuf? 
 
    —On a reçu les descriptifs et les photos des bijoux volés aux Allées de Tourny la semaine dernière. On va diffuser. 
 
    —Et les faux-papiers de Bacalan? 
 
    —Confrontation cet après-midi mais Balland n’est pas optimiste. Faut dire que le témoin n’est pas très crédible. 
 
    La porte du bureau adjacent s’ouvrit brutalement, coupant la jeune antillaise dans ses explications. Un homme au profil lourd fit irruption dans la pièce. Il pouvait avoir la cinquantaine, guère plus, même si les nombreuses rides qui couvraient son front et le coin de ses yeux essayaient de tromper le péquin peu observateur. La cravate nouée à la hâte, une chemise bleue pâle en partie déboutonnée et un pantalon de flanelle maintenu par une ceinture de cuir noir qui s’obstinait à glisser sous l’embonpoint trahissaient une certaine désinvolture en matière vestimentaire. Le nouvel arrivant se planta au milieu de la pièce. 
 
    Les trois occupants saluèrent à l’unisson. 
 
    —Commandant. 
 
    —Mmmh...bonjour... 
 
    Ils étaient habitués aux grommellements qui selon les circonstances pouvaient être interprétés d’une multitude de manières. Là, il s’agissait sans aucun doute possible d’un salut préoccupé. 
 
    —On a un cadavre... 
 
    Devançant les questions de l’équipe, il continua. 
 
    —Une sans-abri l’a trouvé ce matin. 
 
    —Où ça? 
 
    Balland se tourna vers Damien. 
 
    —Rue Sainte Catherine. 
 
    —A quelle hauteur? 
 
    —Un peu avant l’intersection avec la rue Gouvéa. Sarde, vous venez avec moi. 
 
    Surpris, l’intéressé ne fit pas de commentaires. Jusque là, c’était Morel qui suivait le chef pour les premières constatations. C’était peut-être le signe qu’il avait enfin gagné  ses galons d’adjoint sur le terrain.  
 
    Pour l’instant, l’important était de lui coller aux basques. Malgré son allure pesante, Balland dévalait l’escalier comme personne. Ils traversèrent la cour sur le même rythme. 
 
    —Quel est l’imbécile qui s’est mis-là? 
 
    Damien déglutit en reconnaissant sa Clio qui barrait l'accès à la porte conducteur du commandant. Il n’avait même pas reconnu la voiture de fonction en arrivant tout à l’heure. Ça commençait mal. 
 
    —Sarde, débrouillez-vous et sortez-moi ma voiture! 
 
    Damien ne répondit pas, saisit les clés que lui tendait son chef d’unité.  Une minute plus tard, il avait extrait la Mégane grise. Il s’apprêtait à descendre lorsque la portière passager s’ouvrit. Balland se laissa tomber lourdement dans le siège de droite. 
 
    —C’est bon, gardez le volant. De toutes façons, vous connaissez Bordeaux aussi bien que moi, non? 
 
    Damien fit un signe de tête en essayant un sourire qui s’apparentait plus à une grimace.  
 
    —C’est une question? 
 
    —Pas vraiment. Autre chose Sarde. 
 
    Damien s’immobilisa, concentré sur ce que son chef allait lui dire. Il avait l’intime conviction que ce serait important. 
 
    —J’ai décidé que vous me seconderiez pour cette enquête. Il faut que vous en passiez par là pour vous étoffer. Et puis, j’ai dans l’idée que vous allez m’être utile dans cette affaire. Vous savez ce que ça signifie? 
 
    Damien voyait assez bien. Disponibilité, implication, détermination. Il comprenait aussi que Balland lui faisait suffisamment confiance pour lui confier cette responsabilité. 
 
    —Je vois oui. J’essaierai d’être à la hauteur. 
 
    —C’est parfait alors. Allez, en avant. 
 
    —Nous ne sommes plus là, commandant. 
 
    Un coup de volant à droite et la Mégane descendait la rue Castéjà gyrophare en marche et sirène hurlante. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    3. 
 
      
 
    C’est fou ce que les choses sont plus simples avec une  lumière bleue sur le toit. Damien zigzaguait entre les voitures qui s’écartaient comme des proies devant un inquiétant prédateur. A ce train là, il ne lui faudrait que quelques minutes pour rejoindre la rue Sainte  Catherine. 
 
    Damien se souvenait bien de sa première impression face à cette interminable rue qui traversait le centre ville suivant un axe Nord-Sud en reliant la place de la Comédie, où se situe le Grand Théâtre, à la place de la Victoire avec la colonne Theimer. Mille deux cents mètres dédiés aux commerçants de tous poils. La plus longue artère piétonne d’Europe était le théâtre d’un bain de foule assuré à chaque événement incontournable du calendrier comme Noël ou Pâques. Il se rappelait de ce soir de septembre 1979 où il avait posé les pieds pour la première fois dans la cité gasconne autrement qu’accompagné de ses parents. Dix-huit ans, la tête remplie d’un mélange de convictions et de doutes, il débarquait pour grossir le rang des étudiants bordelais. En fait, ils étaient cinq attablés au Central, place de la Victoire. Nul doute que ce nom allait leur porter chance. Chacun échafaudait des cursus dont le seul point commun était une brillante réussite. 
 
    Michaël Revel et  Patrick Aymerit allaient rendre caduques les théories des grands économistes du moment, reléguant Keynes et ses confrères au rang d’aimables amateurs. Plus raisonnable, Claude Massé rejoignait la fac d’histoire que son frère avait quitté trois ans plus tôt, le CAPES en poche. Il y avait chez les Massé cette tranquille et raisonnable assurance qui fait les pères de famille responsables. 
 
    Fred et lui complétaient le groupe. Tous deux allaient s’entasser avec des centaines d’autres en première année de droit. La voie de l’incertitude, leur disaient tous les autres. Sans doute n’avaient-ils pas tort. Cette incertitude que tous deux parvenaient aussi à lire dans leurs propres regards entre deux blagues de potache. 
 
    Bien sûr, le temps, souvent maître du jeu, s’était chargé d’accorder ou de refuser la réussite escomptée. Mais ces années avaient joué leur rôle. Émanciper, construire, parfois ébranler à jamais les convictions les plus sûres, mais toujours changer. On ne sort pas indemne de ces années   étudiantes. Des soirées passées à refaire le monde aux esclandres en amphi, les repas faméliques de fin de semaine, les concerts underground où on regrettait d’avoir suivi les conseils de « Rock & Folk », tous ces moments de vie étaient restés gravés dans leur mémoire. 
 
    Damien s’engagea Cours Victor Hugo, sirène hurlante puis tourna à gauche pour remonter la rue Sainte Catherine sur cent cinquante mètres. Il immobilisa la voiture en travers de la voie afin de faciliter le barrage mis en place par les agents déjà sur les lieux.  Une ruche d’une quinzaine de personnes s’affairait à dix mètres de là. Parmi eux, des collègues du quartier, une poignée de policiers municipaux et quelques badauds tenus à distance par le ruban jaune habituel. Balland était déjà dehors et s’avançait vers le groupe. Damien lui emboîta le pas, soucieux de rester à sa place mais toujours disponible. 
 
    Les hommes en tenue s’écartaient un à un saluant la silhouette massive. Ils ne recevaient en retour qu’un vague signe de main. Arrivés au plus près, la scène qui s’offrit à eux était assez déconcertante. En fait, ce n’était pas les trois hommes en combinaison blanche qui s’affairaient autour d’une bâche blanche, pas plus que les plots jaunes disposés sur le sol comme à l’accoutumé ou le crépitement du flash d’un des policiers de la scientifique. Non, le plus surprenant, c’était la petite taille de ce qui se trouvait dissimulé sous le plastique. Et puis ce couvercle de bois grossier posé à côté. 
 
    Balland fronça les sourcils. 
 
    —Bonjour, Costes. Alors? Qu’est-ce qu’on a? 
 
    L’intéressé releva la tête. 
 
    —Bonjour Balland. Un drôle de truc à vrai dire. 
 
    Le légiste leva la bâche et afficha un sourire satisfait devant l’air ahuri de Damien et la mine circonspecte du commandant. Sous la bâche, deux jambes complètes, proprement sectionnées en haut de la cuisse reposaient allongées dans un coffre à l’assemblage grossier. 
 
    Damien Sarde eut un haut le cœur. Balland lui, hochait la tête lentement. 
 
    —Bon. Et c’est tout? Je veux dire, pas d’autres morceaux? 
 
    —En tout cas, pas pour le moment. 
 
    —Sarde, dites aux hommes de fouiller le quartier au cas où. Je veux qu’on ratisse tout sur deux cents mètres à la ronde. La moindre poubelle, chaque carton, chaque squat de sans abri. J’ai pas envie qu’un gamin tombe sur une caisse du même acabit. 
 
    Puis, baissant d’un ton pour ne pas être entendu d’un autre que son lieutenant. 
 
    —Ah, voilà le début des ennuis. 
 
    Damien tourna la tête dans la même direction que le regard de Balland. Une femme en tailleur noir et talons hauts approchait d’un pas plein d’assurance. Elle s’arrêta quand elle fut face aux officiers de police. 
 
    —Commandant, monsieur Costes. 
 
    Damien, lui, ne fut gratifié que d’un hochement de tête. 
 
    —Madame la substitute. 
 
    —De quoi s’agit-il? 
 
    —Un cadavre façon Ikéa, ironisa Costes. 
 
    Alice Mallet n’avait pas la réputation de jouir d’un sens de l’humour bon enfant. Elle ne releva pas la remarque du légiste qui retourna à ses prélèvements en maugréant. Substitut du procureur depuis un an, on la disait carriériste et opportuniste. Des rumeurs que la brigade avait eu l’occasion de vérifier lors de précédentes enquêtes. 
 
    —Vous avez fait boucler le quartier commandant? 
 
    —Dès que nous avons été informés de la découverte. 
 
    Se tournant de nouveau vers le légiste. 
 
    —Et ces jambes, vous en pensez quoi docteur? 
 
    —En l’absence du reste du corps, ça va être difficile d’être dithyrambique.   
 
    —Allez, ne me dites pas que tout ça ne vous parle pas? 
 
    En vieux briscard, Costes souriait à son auditoire. 
 
    —Je ne dirais pas ça. D’abord, vous remarquerez que les membres sont exempts de toute salissure ou trace de sang. 
 
    —On a lavé le corps, souffla Balland. 
 
    —Oui, c’est sûr. Ensuite, j’ai trouvé ça dans la boîte. 
 
    Le légiste sortit de sa mallette trois sachets utilisés pour le prélèvement et la conservation des indices. Il tendit le premier à Balland. 
 
    —Des pierres? Elles étaient avec les membres? Dans la caisse? 
 
    —Absolument. Et ce n’est pas tout. Il y avait aussi ces plantes... 
 
    Le second sachet contenait quelques petits rameaux verts foncés. 
 
    —Ainsi que cette poudre blanche. 
 
    Balland montra le troisième sachet à Damien et au substitut. 
 
    —On dirait... du sucre, proposa le lieutenant. 
 
    —De la drogue? 
 
    —Aucun des deux. C’est du sel, tout bonnement du sel. 
 
    Le commandant rendit les sachets au légiste et reprit la main. 
 
    —Ça veut dire quoi d’après vous? 
 
    —Alors là, toutes les hypothèses sont possibles. Un symbolisme qui nous échappe, allez savoir, commandant. Moi, je ne suis que médecin. Mais vu la tournure que prennent les choses, à crime atypique, meurtrier atypique. 
 
    —Et concernant les parties du corps proprement dites? 
 
    —Ces jambes sont celles d’une femme, plutôt jeune. Je peux me tromper bien sûr mais je ne crois pas. Ensuite, il n’y a pas d’écoulement au niveau des conduits et des cavités. 
 
    Le médecin légiste fit courir son index protégé de latex sur la plaie. 
 
    —Donc, le démembrement a eu lieu post-mortem. Enfin, au poids des jambes qui chacune doit avoisiner les neuf kilos, on peut tabler sur une victime d’à peine cinquante kilos. Tout ça à affiner à l’institut avec les examens biologiques. 
 
    La substitute, étrangement silencieuse depuis un moment, reprit la parole. Son visage qui tournait au livide commençait à trahir un malaise certain. 
 
    —C’est déjà un début. Docteur Costes, vous pratiquerez l’autopsie de... ces jambes. Elles nous apprendront peut-être autre chose. Pas de témoin, je suppose? 
 
    —Et bien au risque de vous surprendre, si! Maintenant, je ne suis pas sûr que vous soyez ravis. 
 
    —Dites toujours, reprit Balland. 
 
    Costes désignait une femme assise par terre à une dizaine de mètres de la scène en compagnie d’un agent. Si l’âge était indéfinissable, l’accoutrement laissait peu de doutes sur sa condition. Balland se tourna de nouveau vers le légiste. 
 
    —Sans-abri, n’est-ce-pas? 
 
    Costes eut une moue d’approbation. 
 
    —Qu’est-ce qu’elle a vu? 
 
    —C’est bien ça le problème. Elle n’était sûrement pas à jeun. 
 
    —Non, vraiment? 
 
    Le médecin enchaîna en faisant semblant d’ignorer le ton sarcastique. 
 
    —Elle aurait vu … et puis, demandez à l’agent, je crois qu’il a déjà tout noté, ce sera plus simple. 
 
    Balland abandonna, il connaissait Costes depuis quinze ans. Si le légiste ne voulait pas en dire plus, ce n’était pas la peine d’insister. 
 
    —Commandant, je vous laisse poursuivre, je suis attendue au Palais. Je confie l’enquête au juge Dunot. Je crois que vous avez l’habitude de travailler ensemble. 
 
    —Absolument. Une bonne journée, madame la substitute. 
 
    Balland la regarda s’éloigner d’un air pensif. Bien malin qui aurait pu dire le contenu de ses pensées à cet instant. Il pouvait la trouver exaspérante ou charmante. Puis il se retourna et fit les quelques pas nécessaires pour s’approcher de l’indigente et de l’agent. Celui-ci  s’employait à la réconforter mais l’aide qu’elle réclamait était de tout autre nature. Damien les rejoignit à cet instant. Les consignes de quadrillage du quartier étaient données, chaque recoin serait bientôt visité par un agent. 
 
    En voyant les nouveaux venus, la femme se répandit en sourires, dévoilant une dentition à faire peur. 
 
    —Bonjour, mes jolis, vous, vous allez me comprendre. Lui, il ne veut pas m’aider. 
 
    —Que voulez-vous donc, ma bonne dame? 
 
    —Un p’tit gorgeon... ou deux, c’est mieux! C’est que j’ai eu ben peur c’matin. Allez mes tout beaux, soyeux gentils avec  la Georgette. 
 
    Damien se retint de rire pour ne pas vexer la pauvre femme. Il fallait rester dans ses bonnes grâces pour en savoir un peu plus. 
 
    Visiblement, Balland manœuvrait aussi dans ce sens. 
 
    —On va voir ce qu’on peut faire. Mais d’abord, j’aimerais bien que vous me disiez ce que vous avez vu. 
 
    —J’ai d’jà raconté tout l’bazar à l’autre, là. Vous êtes pas ensemble donc? 
 
    —Si, si mais je préfèrerais que ce soit vous. Mieux vaut se fier à Dieu qu’à ses saints. 
 
    Elle les gratifia à nouveau d’un large sourire. 
 
    —Y parle bien ç’ui là. Ben d’accord. 
 
    Elle s’arrêta comme pour remettre un peu d’ordre dans ses pensées puis après un claquement de langue, se lança. 
 
    —V’là, j’dormais dans mon coin quand il a sonné quat’ heures... 
 
    —Attendez, il est où votre coin? 
 
    Elle regarda Balland comme s’il ne comprenait rien. 
 
    —Ben, à l’angle de la rue Gouvéa, juste là. 
 
    Tous deux tournèrent la tête pour apercevoir une flopée de cartons et deux ou trois sacs de supermarchés regroupés sur le sol. Damien risqua une autre question. 
 
    —Comment étiez-vous sûr de l’heure? 
 
    —Ben, la cloche, c’te question! 
 
    —L’église Saint Eloi? 
 
    —Ben non, marche pas celle là. Saint Paul, là-bas... 
 
    Elle se tut, l’air renfrogné. 
 
    —Fais toujours soif. 
 
    —Je sais, je sais, continuez, on verra après. 
 
    La clocharde regarda Balland, un œil à demi-fermé puis finalement reprit. 
 
    —Alors, quat’ heures venaient de sonner ...j’dormais plus, y’avait deux sales types qui tournaient avec un chien, j’m méfie, une dame seule... 
 
    Elle éclata de rire. 
 
    —Et puis, j’l’ai vu! Il est passé devant moi! 
 
    —Qui ça? Un des types au chien? 
 
    —Non. Un aut’, grand, immense. Il avait un manteau comme dans le temps, sans manches, avec une capuche sur la tête... 
 
    —Une cape? Il avait une cape? 
 
    —Oui, voilà, c’est ça. Une cape toute noire. 
 
    —Vous avez vu son visage? 
 
    —Non, non … il avait une capuche Et dans la capuche... 
 
    La vieille fit mine de frissonner. 
 
    —Y’ avait pas de tête! Si, si, je vous assure, rien de rien. 
 
    Balland haussa les sourcils. 
 
    —Et puis? 
 
    —Et puis, il portait une grosse caisse de bois. La grosse caisse là. 
 
    Elle montrait le groupe de flics qui se trouvaient entre elle et l’objet. 
 
    —Juste là qu’il l’a posée. Et puis il a mis un genou par terre devant la boîte. Il est resté là, tête baissée. J’avais foutrement la trouille... 
 
    —C’est tout ce qu’il a fait? 
 
    —Oui... ah, il a dit quelque chose... ça ressemblait à... 
 
    Les deux hommes étaient pendus à ses lèvres. La vieille femme cherchait au fond de son esprit embrumé par le vin. Enfin, son visage s’illumina. 
 
    « Guide le chevalier sans nom! » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    4. 
 
      
 
    Mercredi 9 octobre 1991, 180 jours plus tôt, 
 
      
 
    L’immense hall grouillait d’une foule disciplinée et attentive. Une foule bigarrée, cosmopolite, improbable, mêlant jeunes et vieux, bébés dans les bras de mères décoiffées, couples s’embrassant sur fond de sourires niais, âmes solitaires cherchant une contenance dans des poses affectées. Un examen détaillé révélait des visages fatigués par les longues heures de vol. Les vêtements avouaient autant de plis que les joues d’un vieillard, stigmates des inconfortables positions auxquelles leurs propriétaires venaient d’être soumis. Tous étaient plongés dans l’attente unique de récupérer leurs bagages afin de clore une migration fatigante. 
 
    Des affichages disposés ça et là donnaient des indications sur la conduite à tenir. Objets, valeurs à déclarer en douane, attention à porter à l’identification des bagages. Devant les mines peu expressives, des tapis noirs défilaient en traçant des méandres réguliers avant de disparaître à nouveau. Des cliquetis réguliers trahissaient les mécanismes invisibles à l’origine de ce mouvement perpétuel. 
 
    Les bouches noires s’ouvrirent enfin, recrachant les premières valises. Cette apparition déclencha la réaction habituelle. Partout, les visages s’animaient, les bruits des bavardages s’intensifiaient. Un mouvement convergent s’était opéré vers le serpent aux écailles caoutchouteuses. Chacun voulait être au plus près, les premiers bras se tendaient. Parmi eux, celui d’une jeune femme s’empara d’une valise beige d’élégante facture. Elle la posa sur son caddy, fit face de nouveau au tapis roulant pour attraper un vanity-case assorti. Un bagage cabine complétait l’ensemble. 
 
    La voyageuse réussit à s’extraire du flot de passagers sans trop de difficultés. Sa silhouette féminine et son élégance n’y étaient certainement pour beaucoup. Elle avançait désormais au milieu du hall d’un pas décidé et régulier. Un carré blond soulignait le visage en cœur. Les pommettes hautes et saillantes encadraient un nez un peu trop fin. Le rouge de ses lèvres contrastait avec la carnation claire et délicate. De larges lunettes teintées dissimulaient son regard. Un pull col roulé et une jupe de laine de couleur crème recouvraient des formes que l’on devinait harmonieuses, un manteau beige à la coupe parfaite achevait la tenue radicalement urbaine de la voyageuse. Assurément, la jeune femme était d’une beauté  saisissante. 
 
    Parvenue au passage en douane, elle se soumit au rituel des questions de routine. Les doigts fins et manucurés replacèrent délicatement une mèche puis jouèrent quelques secondes avec une boucle d’oreille en céramique blanche. Les formalités accomplies, elle reprit sa progression, longeant désormais les traditionnelles boutiques de luxe  en « duty-free ». Son regard courut sur quelques vitrines sans qu’il soit possible de savoir si son intérêt avait pour objet le contenu de celles-ci ou son propre reflet. Les hommes posaient sur elle des regards envieux, ceux des femmes étaient plus mitigés. 
 
    La jeune femme parvînt enfin au hall principal. La foule des départs se mêlait désormais aux arrivées en une cohue bruyante et agitée. Imperturbable, elle se dirigea vers une brasserie. Gardant une main sur ses bagages, elle s’approcha du comptoir. 
 
    —Bonjour madame, ce sera? 
 
    —Un thé, une pointe de lait et un cookie nature s’il vous plaît. 
 
    —Je vous prépare ça. Vous pouvez vous asseoir.  
 
    —Merci. 
 
    Elle adressa un sourire à l’employée puis choisit une table libre. Une fois assise, elle ôta ses lunettes en écaille. Ses yeux en amande au maquillage discret s’étiraient vers les tempes de façon peu commune. Des sourcils soigneusement épilés soulignaient ce regard envoûtant. L’harmonie qui s’en dégageait était plaisante bien qu’un peu déroutante, sans doute du au fait qu’il était difficile de lui donner une origine ethnique précise. 
 
    —Excusez-moi, je crois que nous nous connaissons. Vous étiez sur le vol de Montréal? 
 
    Elle releva la tête, après avoir pris soin de chausser à nouveau ses larges lunettes de soleil. Un homme se tenait debout face à elle. La cinquantaine assumée, un sourire conquérant au bord des lèvres, il portait un costume gris sur une chemise oxford bleu ciel, soulignée d’une cravate club un peu voyante. La jeune femme le reconnut aussitôt. Il avait voyagé sur le même vol que le sien. 
 
    —Je vous demande pardon? 
 
    —Il me semble que nous étions sur le même vol. 
 
    —Non, je viens de Londres si vous voulez savoir... 
 
    La serveuse déposa le plateau sur la table avec un sourire. La voyageuse jouait avec sa boucle d’oreille en dévisageant son interlocuteur. Elle aurait juré qu’il avait jeté un œil sur les étiquettes de ses bagages. Se pouvait-il qu’il se souvienne d’elle? 
 
    —Pardon, je me présente Félix Bergeron. J’aurais juré vous avoir rencontré à Montréal. Je suis là pour la Foire Internationale de Paris. Je me demandais si, peut-être, vous restez sur la capitale... vous me permettriez de vous offrir une verre... ou à dîner. 
 
    Elle replaça à nouveau machinalement une mèche et esquissa un geste de la main. 
 
    —Je vous remercie mais je ne crois pas... 
 
    —Ne me repoussez pas de suite, laissez-moi juste une chance. Au moins de vous conduire à votre hôtel. J’ai une voiture qui m’attends, laissez-moi vous en faire profiter. 
 
    Elle le dévisagea un peu mieux. Les tempes argentées, le regard bleu, il avait l’air d’un acteur que l’on est sûr de connaître mais dont on ne parvient pas à se rappeler le nom. Le visage presque lisse laissait à penser qu’il prenait soin de sa personne, sans doute à grands renforts de produits de beauté voire d’injections plus radicales. Nul doute qu’il avait maintes fois utilisé la même approche pour séduire une jolie femme. 
 
    Elle s’amusait toujours de l’énergie et des stratagèmes employés par la gent masculine pour parvenir à ses fins, à savoir pratiquer l’horizontalité avec la partenaire de leur choix. J’ai horreur des simagrées. Faire la cour à une femme, c’est avilissant pour soi et pour elle. Simone de Beauvoir avait raison, peste soit de cette hypocrisie, comme un rappel entêtant de la condition féminine. La voyageuse se savait du charme, certainement plus, mais elle ne voulait pas avoir à le payer au prix d’une constante sollicitation. 
 
    Pourtant, endossant avec une certaine malice ce rôle de courtisane, la jeune femme choisit de ne pas doucher de suite les élans de l’homme d’affaires. Après tout, c’était peut-être même le meilleur moyen pour aviser de la suite à donner. 
 
    —Et bien sûr, si j’acceptais votre proposition, vous en resteriez là? 
 
    Prenant une posture solennelle, il plaça une main sur sa poitrine. 
 
    —Laissez-moi être votre chevalier servant et vous en aurez la preuve. 
 
    A ces mots, la jeune femme se figea un instant.  C’était à peine visible mais ses lèvres s’étaient resserrées, son visage avait pâli. Ses traits raidis avaient dissipé la beauté sereine. Ces mots venaient de réveiller quelque chose. Dans son esprit, passé et avenir se mélangeaient en un vertige qu’elle s’efforçait de contenir. 
 
    Ne tombe pas, garde le contrôle. Tu sais le faire. Alors, le masque s’effaça comme il était venu. Elle était à nouveau énigmatique et ravissante. Tendant une main à son prétendant, elle feignit de capituler. 
 
    —Très bien, vous serez à l’épreuve puisque tel est votre désir. 
 
    —Vous m’en voyez comblé... même si ne connais pas encore le nom de celle qui rend cette journée magnifique. 
 
    Derrière les verres fumés, les yeux en amande se fermèrent un instant et elle inspira profondément. 
 
    —Morgane... Morgane Delille. 
 
    Dix minutes plus tard, le couple inopiné montait dans une berline allemande avec chauffeur. 
 
    —Pouvez-vous nous conduire au … le nom de votre hôtel? 
 
    —En fait, je n’ai pas réservé d’hôtel. Je pensais le faire depuis l’aéroport. 
 
    Voyant là une occasion d’augmenter ses chances de séduire la belle inconnue, l’homme d’affaires fit aussitôt sienne la tâche de lui trouver un hébergement. 
 
    —Laissez-moi me charger de vous trouver une chambre dans l’hôtel où je descends. Je suis un habitué, je me fais fort de vous trouver un nid douillet. 
 
    Durant le trajet qui les conduisait vers le centre de Paris, l’échange se poursuivit sur fond de banalités. Morgane apprit que son bienfaiteur travaillait pour une société de fournitures de bureau. C’était selon ses dires une structure moyenne mais très dynamique. Il s’était donné pour  mission de doubler la part de marché de l’entreprise qui venait de le nommer directeur commercial. Elle l’écoutait d’une oreille distraite, gratifiant d’un sourire certaines de ses remarques. 
 
    Au bout de quelques minutes, craignant de lasser son invitée, il enchaîna sur les beautés de la ville dans laquelle il s’apprêtait à séjourner. Vantant les atouts d’être à la fois expatrié et francophone, il lui fit un rapide tour d’horizon de ce que la capitale française pouvait réserver de meilleur. Les monuments, les spectacles, les quartiers « à ne pas manquer » et, bien sûr,  « Morning croissants ». Morgane avait saisi l’allusion. Le chevalier n’était pas désarmé. 
 
    —Vous parlez un français sans accent, c’est incroyable, s’étonna le québecois. 
 
    —Ma mère était française, elle a toujours tenu à ce que je garde l’usage de sa langue natale. 
 
    —Vous connaissez Paris? 
 
    —Très peu. 
 
    —Vous verrez, c’est une ville magnifique. Un peu sale bien sûr, et puis les habitants, plutôt « fâchants » si vous voyez ce que je veux dire... Mais sinon, la ville est vraiment belle. 
 
    Dans l’ensemble, Morgane se contentait de le laisser parler. Ses pensées étaient ailleurs. Le plan devait être respecté à la lettre. Ne s’offrait-elle pas là une incartade trop dangereuse? En même temps, si cet homme l’avait reconnu, ne fallait-il pas prendre une décision imprévue? Et puis au diable les hésitations, à situation exceptionnelle, stratégie exceptionnelle. L’autre serait sûrement d’accord à l’idée de joindre l’utile à l’agréable. 
 
    Enfin, la voiture s’arrêta devant l’hôtel de la rue Dauphine. L’élégante façade était rehaussée de balcons aux rambardes bleues et d’ élégantes lanternes à quatre pans. A deux pas de l’île de la Cité et des jardins du Luxembourg, l’établissement jouissait d’une réputation prestigieuse aux dires du cadre québecois. Dés leur entrée dans le hall de la réception, Morgane put effectivement constater le luxe très vieille France: parquets marquetés, salons Louis XV, épaisses tentures encadrant d’immenses porte-fenêtres, lesquelles laissaient entrevoir des jardins et patios charmants. 
 
    —Je ne vous avais pas menti, n’est-ce-pas? Cet endroit est comment dire...euh, adorable, non? 
 
    —C’est vrai. Je n’aurais pas pensé séjourner à Paris dans un tel lieu. Je vais voir à la réception pour la chambre et ... 
 
    Une nouvelle fois, le séducteur leva la main pour l’interrompre. 
 
    —Je vous en prie, vous m’avez fait le plaisir de m’accompagner jusqu’ici. La moindre des choses que je puisse faire est de vous débarrasser de ces formalités. 
 
    Ne prenant pas la peine d’écouter les protestations de Morgane, il fit volte-face et revînt une minute plus tard avec deux clés dans la main. Il tendit l’une d’elles à la jeune femme. 
 
    —Voilà, vous avez la chambre 212, moi la 216. Pas voisins mais presque. 
 
    Il eut un sourire enjôleur, puis l’invita à rejoindre l’ascenseur. Parvenus à l’étage, il l’accompagna jusqu’à sa chambre, poussant même la galanterie jusqu’à lui ouvrir la porte. L’entrée donnait sur une belle chambre mêlant le bois blanc et une tapisserie gris perle évoquant un ciel nuageux. Au milieu de la pièce trônait un lit king-size recouvert d’une parure en percale blanche. Un bureau, un fauteuil de lecture et un petit salon rayé gris   complétaient le mobilier. Sur la gauche, une porte entrouverte laissait deviner l’intimité de la salle de bains. 
 
    Morgane repéra ses bagages posés à côté du lit. 
 
    —C’est vraiment magnifique, je ne sais quoi dire... 
 
    —Alors dites oui pour une invitation à dîner. 
 
    —Vous ne lâchez rien. 
 
    Le stratagème du séducteur patenté était bien rôdé. Bien que consentante, elle prenait un réel plaisir à jouer les ingénues prises au charme du mâle sûr de lui. Les hommes sont bien naïfs lorsqu’il s’agit de séduction. 
 
    —C’est d’accord, un dîner. Et rien d’autre. 
 
    —Vous me comblez déjà. Je vous avais bien dit que je serais chevaleresque et seulement ça. 
 
    Morgane voyait un autre piège se refermer, bien plus dangereux celui-là, un piège qu’elle ne maîtriserait peut-être pas le moment venu. Son cœur battait plus fort. Elle ne la laisserait pas tranquille. Elle aurait dû dire non. Il aurait dû ne pas la voir dans cet aéroport. Inutile de lutter contre la fatalité, maintenant, c’était trop tard. 
 
    —Je passe vous prendre à huit heures? Cela nous laisse une heure pour nous installer. 
 
    —D’accord pour huit heures. 
 
    —Formidable. A tantôt. 
 
    Morgane referma la porte. Elle resta un moment immobile, contemplant la chambre où elle se trouvait. Puis, elle saisit le téléphone et appela l’accueil. 
 
    —Bonjour, ici la chambre 212. Serait-il possible d’avoir une bouteille de champagne? Très bien. Pour deux, oui. Merci. 
 
    Morgane saisit sa valise et la posa sur le lit. Les fermetures zippées glissèrent sans difficulté et sa main droite balança le rabat du bagage. Elle en sortit quelques menus effets et se dirigea vers la salle de bains. Cinq minutes plus tard, l’employé du service d’étage frappait à la porte. 
 
    —Entrez. 
 
    —Une bouteille de champagne pour deux, madame? 
 
    —Oui, absolument. Laissez au petit salon. Vous trouverez votre pourboire sur la table. 
 
    —Merci, madame. 
 
    Lorsque la porte se fut refermée, elle sortit de la salle de bains puis regarda sa montre. Il restait sept minutes avant son rendez-vous. La jeune femme était sûre qu’il serait à l’heure exacte. En avance ou en retard serait inconvenant pour un homme qui voulait faire sa cour. 
 
    Morgane ouvrit son sac à main et en sortit un magnifique stylo plume Meisterstück en argent massif martelé. Elle dévissa le bloc plume afin de le séparer du corps. Puis, elle tapota délicatement l’ouverture de ce dernier sur le plateau de la table. Une minuscule fiole apparut et roula sur quelques centimètres. Un liquide presque incolore la remplissait aux deux-tiers. Morgane ouvrit la bouteille de champagne et remplit les deux flûtes à moitié.   Dans l’une d’elles, elle versa le contenu du tube en verre après en avoir ôté l’extrémité sécable. Elle regarda de nouveau sa montre, trois minutes s’étaient écoulées. Elle était prête. 
 
    Quand l’homme d’affaires frappa à la chambre 212, l’espoir d’une soirée agréable animait toutes ses pensées. Charge à lui de la rendre exceptionnelle pour que cette rencontre inespérée se retrouve dans son lit. La belle compatriote, cette fois il en était sûr, finirait par succomber aux charmes des nuits parisiennes. 
 
    —Entrez, c’est ouvert. 
 
    Il ouvrit, osa trois pas dans la chambre et son sourire se figea. Il restait bouche bée face au spectacle qui s’offrait à lui. 
 
    La jeune femme se tenait debout, les mains croisées à hauteur de la poitrine. Elle ne portait qu’un étrange déshabillé dont la particularité était de ne rien cacher de son anatomie.  La matière devait être une mousseline de soie blanche finement brodée sur toute la surface. Les arabesques dorées accompagnaient les formes parfaites avec délicatesse, évoquant par moments, soulignant à d’autres mais ne dissimulant rien. Un galon de satin blanc bordait les pans de cette aube à l’élégance inouïe. Une capuche recouvrait le carré blond de ses cheveux. Aucune ceinture, aucun boutonnage ne venait retenir le fragile vêtement, seulement attaché au niveau du col par une broche dorée. En son centre, une pierre d’un bleu pâle scintillait. Son  éclat hypnotique attirait le regard comme un aimant. On eut dit que la lumière émanait du cœur même du minéral. Autour de la taille, une chaîne aux larges maillons épousait la peau claire. 
 
    Les jambes parfaites s’étiraient de la ligne de métal dorée jusqu’aux chevilles. Ainsi parée, la jeune femme semblait sortir d’un autre monde. 
 
    —Vous... vous êtes magnifique...si je m’attendais. 
 
    —Je savais où cela nous menait. Mais vous, êtes-vous sûr de le savoir? 
 
    Elle parlait d’une voix plus aigüe, légèrement voilée. L’homme d’affaires, entièrement sous le charme, ne remarqua rien. 
 
    —Eh bien, je... oui, bien sûr, j’espérais... 
 
    —L’espoir est un rêve éveillé[1], Félix. Mais l’heure n’est plus à la philosophie, je crois. 
 
    Elle prit sa main du bout des doigts et, quittant le vestibule, le guida vers la chambre. Les rideaux étaient tirés et la seule clarté dans la pièce provenait de quelques bougies disposées ça et là sur le sol. Un parfum végétal flottait, entêtant, érotique. L’homme ne pouvait détacher les yeux de cette femme presque nue qui s’offrait à lui, dépassant de très loin toutes ses attentes. 
 
    —Trinquons pour garder ce moment au cœur de nos âmes, susurra la jeune femme. 
 
    Elle tendit une flûte à son invité et se saisit de l’autre. Le tintement clair du cristal sonnait  le prélude d’une joute imminente. Ne se quittant pas des yeux, ils vidèrent leurs verres en deux ou trois gorgées, juste entrecoupées de sourires. Le regard de Morgane reflétait une lueur étrange, presque inhumaine, tandis que celui de l’homme brillait sous l’effet d’une extase annoncée. Ils reposèrent les verres sur la table en même temps. Alors, elle se retourna et le poussa fermement afin qu’il bascule sur le lit. Là, elle s’assit à califourchon sur son ventre. Puis elle posa ses mains gantées de dentelle sur la chemise qu’elle commença à déboutonner lentement. Son déshabillé ne cachait plus rien de son corps. Par l’ouverture des deux pans, l’homme contemplait le corps superbe. Il ne parvenait pas à quitter des yeux les galbes ronds de la poitrine. 
 
    —Connaissez-vous Morgane, Félix? 
 
    —Morgane? Je ne comprends pas... 
 
    —Morgane, la magicienne. On raconte qu’elle avait pour les chevaliers de la cour des sentiments ambigus... 
 
    —Non, je ne vois pas. 
 
    Bien décidé à profiter de cette offrande, l’homme posa ses mains sur les hanches de la belle. La peau était douce et très chaude. Un frisson le parcourut aussitôt. Il voulut remonter jusqu’aux seins mais ses mains lourdes ne purent que les effleurer. Et, d’un seul coup, le voile se déchira. Il se souvenait. 
 
    —Ça y est, je sais. J’étais sûr de vous avoir déjà vue. Le coven de La Source Pure... c’était votre initiation. Vous êtes toujours aussi belle. 
 
    Ignorant ces dernières paroles, Morgane frotta son ventre sur le pantalon gris et reprit sur un ton solennel. 
 
    —Êtes-vous vraiment ce chevalier dont vous m’avez parlé tantôt, Félix? 
 
    —Mais oui, certainement, je serai à votre service... selon vos désirs... mais qu’est-ce que j’ai?... 
 
    Il sentait ses forces le quitter. Les doigts abandonnèrent à regret les seins de la belle et ses bras retombèrent sur le drap tels deux membres sans vie. 
 
    —Vous me voyez comblée, noble sire. Alors, voici. Vous devez partir ce soir, quittez sans tarder ce monde pour le bien de votre dame Morgane. Tel est mon désir. 
 
    Dans un premier temps, il ne se rendit compte de rien, juste une pression plus forte de la main sur sa gorge. Puis, la chaleur envahit son cou à mesure que la douleur montait. Il essaya de bouger mais les mains fines et douces le maintenaient fermement sur le lit  à mesure qu’il perdait connaissance. Son corps lui échappait, il ne pouvait même plus tourner sa tête. Dans un éclair de lucidité, le supplicié comprit que cette douleur émanait de sa gorge et que la chaleur sur sa nuque, c’était son sang qui s’échappait inexorablement. Dans un ultime effort, il dégagea sa main droite et remonta jusqu’à la source de la douleur. Il eut juste le temps de sentir le manche lisse d’un petit couteau dont la lame entière était enfoncée dans sa chair. Une serviette couvrait la plaie et le flot qui en jaillissait. 
 
    Calmement, Morgane retira la main et caressa le front en sueur de l’agonisant. Les yeux exorbités l’imploraient tandis que la bouche restait ouverte dans une muette supplique. 
 
    —Chut... c’est fini. Tu as gagné le repos, celui que je te donne aujourd’hui. Je suis celle qui donne et qui reçoit. Par ce sacrifice, rejoins ceux qui ont déjà croisé ma route. Bienvenue en Avalon où mes sœurs soigneront tes blessures. 
 
    Dans un râle à peine audible, le malheureux eut un dernier regard pour la beauté blonde puis les yeux charmeurs perdirent leur éclat. Morgane regarda un moment ce masque fixe de la mort. Ces derniers instants l’avaient toujours fascinée, ce moment où tout bascule, le passage d’un monde à l’autre. Puis, elle lui ferma les yeux, presque mécaniquement. La magie n’opérait plus. Elle ne tirerait plus aucun plaisir de son acte. 
 
    Morgane glissa du lit en souplesse. Une mare rouge vif luisait sur la couette alors que le sang s’échappait toujours faiblement de la blessure. Elle retira la délicate parure et la perruque blonde au tomber parfait. Ouvrant de nouveau sa valise, elle fourra le tout dans le rabat prévu pour les vêtements portés. Puis, elle sélectionna une robe noire à col ras de cou ainsi qu’un ensemble de lingerie très sage. 
 
    La jeune femme rassembla ses bagages, jeta un œil autour d’elle sans s’attarder sur le cadavre étendu sur le lit. Enfin, elle s’arrêta devant le miroir de l’entrée pour une ultime vérification. Chaussures plates, cheveux bruns attachés, robe sans fioritures, sa tenue austère lui conférait l’anonymat qu’elle souhaitait. Satisfaite, elle quitta la chambre non sans s’être assurée que le couloir était bien désert. Elle le traversa à pas rapides et furtifs. Le bruit d’une porte de chambre dans son dos la jeta dans l’escalier de service. Sur le palier, une desserte de personnel stationnait. Elle s’empara d’une blouse, l’enfila à la hâte. Parvenue au rez de chaussée, elle avisa un charriot à linge dans lequel elle dissimula ses bagages. 
 
    Un plan d’évacuation se trouvait à proximité. La sortie était là, à une dizaine de mètres sur sa gauche. Elle poussa son chariot en avant. L’excitation provoquait un afflux d’adrénaline, elle sentait son rythme cardiaque augmenter, sa respiration se faisait plus intense. Elle appréciait chaque instant en connaisseuse, sans aucune panique. Deux femmes de chambre la croisèrent en l’ignorant totalement. La double porte ouvrant sur l’arrière de l’hôtel était là. Un dernier coup d'œil, elle ôta sa blouse, récupéra ses bagages et poussa le battant métallique. D’un pas rapide, elle s’éloigna de l’hôtel. Elle n’était ni préoccupée, ni heureuse. En fait, aucun remords ne l’habitait dans l’instant. Elle ne ressentait plus rien. 
 
    Quelques centaines de mètres plus loin, elle aperçut une cabine téléphonique. Juste ce qu’il lui fallait. Une aubaine, en état de marche. Elle composa les dix chiffres. A la troisième sonnerie, elle entendit le déclic. 
 
    —Allo? Oui... je suis arrivée. 
 
    —Vous êtes à Roissy? 
 
    —Non, j’avais … j’ai eu un petit différé. C’est réglé. 
 
    —Rien de grave? 
 
    —Non, ne t’inquiète pas Roberto. Viens me chercher à l’endroit habituel. On suit ce qu’on avait dit, c’est tout. 
 
    Elle raccrocha et respira profondément. Après tout, elle n’avait pas de compte à rendre. L’autre n’avait pas besoin de savoir. Elles partageaient assez de choses comme ça.  Suivre le plan, c’est ce qu’il fallait faire. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    5. 
 
      
 
    Mardi 7 avril 1992, deuxième jour 
 
      
 
    Damien se laissa tomber dans le canapé. Il soupira longuement en regardant le plafond. Quelle journée! Lentement, il refit le film de ces dernières heures. 
 
    L’incroyable découverte dans la rue Sainte Catherine la veille avait plongé la brigade dans un état de tension palpable. Du moindre agent au commissaire Berger, les langues s’affairaient à donner un sens au témoignage pour le moins déconcertant de la vieille femme dans la rue. Balland pour sa part avait passé une partie de la matinée avec le juge et la substitute du procureur. Cette dernière ne cessait de l’assurer de toute sa confiance pour mener cette affaire délicate à terme. Ce qui en d’autres termes, comme aimait à le dire l’intéressé, signifiait « Prouvez-moi que j’ai raison de vous faire confiance. » 
 
    Guide le chevalier sans nom... 
 
     Quel était le sens de cette phrase? Les livres d’histoire et les contes romanesques apportaient leur lot d’images fantaisistes. Cela n’aidait pas du tout Damien à y voir plus clair. Et qui le pseudo chevalier invoquait-il en pleine nuit? Sans doute personne. Le message n’était destiné qu’à attiser la crainte de la vieille femme. Faire naître un climat de peur dans la cité, voilà quel était son but. Après tout, c’était peut-être un assassin ordinaire qui avait eu besoin d’un peu de cérémonial. Mais pourquoi ce démembrement? Tomasi avait sûrement raison en soulignant l’aspect pratique. 
 
    —Tu te vois trimballant un corps entier en pleine ville même au petit matin. Et puis, bonjour le poids. Non, ce malade l’a découpé pour s’en débarrasser plus facilement. 
 
    D’accord pour l’argument du poids mais alors pourquoi n’avait-on pas trouvé les autres morceaux aux alentours? La fouille méthodique de tout le quartier n’avait rien donné et aucun appel n’avait fait part d’une macabre découverte. De toutes façons, l’idée même de se débarrasser d’un corps paraissait inappropriée. Le meurtrier pouvait faire disparaître sa victime en toute discrétion. Ici, il avait choisi l’ostentation. La signification du mode opératoire était plus complexe que ça. 
 
    Balland et lui s’étaient rendus à l’Institut Médico Légal où Costes les attendait avec un bilan guère plus précis que les premières constatations sur place.  
 
    —Balland, je n’ai pas beaucoup d’éléments supplémentaires. Aucune identification possible, cela va de soi. En ce qui concerne la date de la mort, je dirais samedi ou dimanche, soit deux à trois jours. 
 
    —Des indices laissés par le meurtrier? 
 
    —Aucune empreintes, pas de fibres, pas de cheveu, ni sur les parties du corps, ni sur les objets trouvés dans la caisse. C’est du travail propre. 
 
    —Que savez-vous sur la victime?  
 
    —Ces jambes appartiennent bien à la même personne, une femme de type européen. Au vu de l’état des tissus et de l’épiderme, et le fait que la  croissance des os soit achevée, et enfin que les processus dégénératifs des articulations sont à peine visibles … 
 
    —Costes, simplicité et sobriété. 
 
    —En clair, cette femme devait avoir une trentaine d’années. De même, sachant que nous mesurons environ 2,6 fois la taille de notre fémur, j’évalue sa taille autour d’un mètre soixante-cinq et son poids … mais j’y reviendrai dans quelques minutes. 
 
    Damien regardait les jambes en s’efforçant d’imaginer qu’elles avaient été des parties d’un corps bien vivant et pas seulement deux membres inutiles, presque ridicules posés là sur la table en inox. Balland grattait les poils gris de son menton. Difficile de savoir ce qu’il pensait à cette heure. 
 
    —La cause de la mort? 
 
    —Comme je vous l’avais dit hier, ce n’est pas la double amputation, les traces d’écoulement sont minimes. 
 
    —Tant mieux..., laissa échapper Damien. 
 
    Balland se tourna pour lancer un regard à son collègue puis reprit son dialogue avec le légiste. 
 
    —Par contre, impossible de déterminer la cause de la mort sans les autres parties du corps. Ensuite, l’auteur a fait preuve de soin dans son travail. 
 
    —C’est à dire? 
 
    —Les membres ont été coupés à l’aide d’une petite scie, sans doute électrique. Les crénelures sont très fines et régulières. Non, vraiment, c’est très soigné. 
 
    —Bon... c’est tout? 
 
    Costes fit mine de s’offusquer du manque de satisfaction du policier. 
 
    —Ramenez-moi les autres morceaux du puzzle et on fera mieux, mon cher Balland. 
 
    Balland faisait déjà mine de sortir de la salle d’autopsie lorsque la voix du légiste se fit à nouveau entendre. 
 
    —Mais, j’ai peut-être un dernier détail qui vous intéressera. 
 
    —Ça m’aurait étonné Costes. Alors? 
 
    —Eh bien, vous remarquez ce relâchement des tissus et de l’épiderme? On le voit peu car les membres sont posés à plat mais si je mets la jambe ainsi ... 
 
    Le légiste releva la jambe et la posa sur la plante du pied. La maintenir n’était pas chose aisée mais Balland et Sarde purent constater le phénomène. 
 
    —Oui, c’est vrai. Qu’est ce que cela veut dire? 
 
    —Que votre cadavre a une masse musculaire peu élevée au vu de sa taille et de sa corpulence. 
 
    —La victime était plus âgée? 
 
    —Non, non, elle n’avait pas plus de trente ans comme je vous ai dit. Non, c’est autre chose. On dirait qu’elle a jeûné et sur une assez longue période. Elle ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos au moment de la mort, ce qui est peu au vu de sa taille. 
 
    —Un régime? 
 
    —Non, je ne crois pas. Quelle femme voudrait se mettre dans cet état. Je crois qu’elle a été privée de nourriture mais pas au point d’entraîner la mort. Vu l’état de sa peau, je vous fiche mon billet qu’elle devait avoir également une sérieuse carence en vitamine D, ce qui veut dire qu’elle ne voyait pas beaucoup le soleil et ne faisait pas beaucoup d’exercice. Vous voyez où je veux en venir? 
 
    Damien avait compris lui aussi. 
 
    —Elle a été séquestrée? 
 
    —Oui, très certainement. Enlevée, retenue captive et affamée. 
 
    Balland pinça les lèvres. On eut dit qu’un rai de lumière venait de traverser ses pensées. 
 
    —Mais alors, ça pourrait changer pas mal de choses. Combien de temps aurait duré ce régime strict? 
 
    —Difficile à dire. Un mois au moins mais sans doute plus. Entre un et trois, je sais que vous aimez la précision. 
 
    Le commandant regarda son adjoint. 
 
    —On cherche donc une femme dont la disparition remonte à plusieurs mois et pas à quelques jours. 
 
    Damien griffonna dans son carnet. 
 
    —Et les autres indices? reprit Balland. 
 
    —J’ai envoyé pour analyse, ça prendra un peu de temps. 
 
    Quelques minutes plus tard, ils prenaient congé du légiste. Une fois dehors, Damien inspira profondément. Les dernières déductions du médecin éclairait l’affaire sous un tout autre jour. 
 
    —Qu’est ce que vous en pensez commandant? 
 
    —Je crois qu’on a affaire à un criminel déterminé. Il n’a pas tué sous l’emprise d’une pulsion ou de l’émotion. Je me demande aussi pourquoi maintenant. Si cette femme a été emprisonné trois mois et tuée seulement avant-hier, quelle en est la raison? L’assassin en a forcément une, il faut que nous la trouvions. Le choix de la date n’est pas due au hasard. 
 
    Avant de s’engouffrer dans sa voiture, il se tourna vers son subalterne. 
 
    —Sarde, vous rentrez seul au commissariat. Je dois rendre compte au juge avant qu’il fasse le siège du service. 
 
    La fin de la journée à Castéja ne donna rien de plus. Le reste des affaires avait suivi son train mais une ambiance fébrile régnait dans le service, chacun y allait de ses hypothèses. De mémoire de flic, personne ne se rappelait une affaire comme celle-là. Faute de nouveaux éléments, tous avaient quitté le commissariat vers dix-neuf heures. On n’avait pas revu Balland. 
 
    De retour chez lui, dans la sérénité de son petit appartement, Damien ne parvenait plus à oublier les jambes posées dans l’ambiance glacée de la morgue. Des images de films se bousculaient dans sa tête. Tueurs machiavéliques, victimes terrorisées, détectives aux abois. La fatigue le gagnait, il ferma les yeux sans s’en rendre compte. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    L’air presque tiède fouettait son corps. Ce que Damien aimait par dessus-tout en avril, c’était les jours qui rallongeaient à vue d'œil. Bien sûr, le phénomène commençait beaucoup plus tôt, dès le solstice d’hiver si ses souvenirs de géographie ne le trahissaient pas. Mais ces variations étaient minimes et peu profitables du fait des rigueurs hivernales. 
 
    Là, il s’agissait d’une vraie douceur printanière. Tout en restant attentif à la route, Damien essaya de trouver dans son programme de première quelques éléments plus pointus où il était question de fonction, d’équinoxe et de détermination de la variabilité maximale par la dérivée seconde. Sa pensée peinait à réorganiser le tout et la construction fragile s’écroula comme un château de cartes. Il soupira sous son casque. Heureusement, le bac n’était que pour l’an prochain,. 
 
    Damien décida de remettre à plus tard ses lacunes en mathématiques et de profiter à plein de l’instant présent. La 125 enroulait les virages avec docilité, le petit bicylindre jouait sa partition sur un parfait staccato. Comme beaucoup d’ados de son âge, Damien avait tanné ses parents toute l’année pour passer cette fichue licence qui lui permettrait de rouler sur une vraie moto. Après une vingtaine d’heures de code, il avait décroché le précieux papier rose. Il avait ensuite investi l’argent durement gagné au cours de l’été précédent dans les vergers pour acquérir cette Honda  d’occasion au rouge flamboyant. 
 
    Oublié le 50 aux envolées lyriques et sonores dépourvues d’efficacité. Place à la vraie « bécane » qui, forte de ses seize chevaux, autorisait les dépassements de voitures haut la main et surtout des bus scolaires dans lesquels s’entassaient les potes du lycée. Quelle fierté alors de faire hurler son engin dans un dépassement qui les laissaient tous médusés et admiratifs! Du moins, c’est ce qu’il se plaisait à croire. 
 
    Damien négocia le dernier virage de la côte. Sous ses roues, le ruban d’asphalte s’étirait désormais dans une belle ligne droite. Il tira le régime au maximum avant d’engager le dernier rapport. La machine filait désormais à une vitesse grisante et parfaitement répréhensible. Il songea à ses parents, à la colère de son père, à l’inquiétude de sa mère. Il n’aurait su dire si c’était cela mais sa main droite desserra légèrement son étreinte sur la poignée. Aussitôt, la vitesse décrut. De toutes façons, il était sur le point d’arriver. Le poteau rouge et blanc signalant l’intersection grossissait rapidement. Damien actionna simultanément le levier et la pédale de freins. La 125 plongea vers l’avant en même temps qu’il rétrogradait soigneusement chaque rapport. Au ralenti désormais, il tourna à gauche. 
 
    L’équipage s’emmancha dans la petite allée de cailloux blancs qui menait chez Fred. Damien voyait déjà la silhouette massive de la maison et le vaste terrain arboré qui l’entourait. Il ne venait pas souvent mais il aimait bien chez Fred. Il y régnait une ambiance de liberté, largement confirmée par le fait que le garçon de dix-sept ans  vivait dans un studio totalement indépendant situé au rez de chaussée de la maison familiale. Rien de comparable avec ce que Damien connaissait chez lui. Bien sûr, son père aurait argué que leurs avenirs ne seraient pas les mêmes, que la démission des parents de Fred n’avait rien d’enviable. 
 
    Tout les séparait et pourtant, depuis toujours, un lien les unissait comme les deux faces d’une même pièce. L’un était sûr de lui, avide de conquêtes et d’admiration, hâbleur et charmeur, l’autre s’affichait, bien malgré lui, introverti et timide, incapable de valoriser sa personnalité. D’aucuns auraient dit que Fred voyait chez lui un faire-valoir facile et docile. D’autres auraient affirmé qu’on ne peut se construire à l’ombre d’individus trop charismatiques. Peu lui importait. 
 
    Fred et lui étaient différents et c’était très bien ainsi. Depuis toujours, Damien était plutôt brillant scolairement. Il collectionnait les félicitations et les prix d’excellence. Sa mère, Lina, en tirait grande fierté. Les études, ça n’avait jamais été le truc de Fred. Il se maintenait tant bien que mal à un niveau de résultats suffisants pour ne pas subir de restrictions dans ses libertés ou de coupes budgétaires. Non, son terrain d’excellence, c’était les filles. Grand, mince, blond, attaquant au club de foot du village, il savait pouvoir compter sur son physique avenant et en abusait volontiers. En fait, Damien ne voyait pas de filles superbes qui aient su résister au charme un tantinet provocateur de Fred. Et en dépit du fait que leurs relations se soient espacées du fait de filières différentes au lycée, il savait que ses conquêtes étaient toujours aussi nombreuses. 
 
    Damien n’aurait pas su expliquer pourquoi les filles avaient autant d’attirance pour un branleur comme Fred. Il n’avait jamais eu de considération pour aucune d’entre elles, les trompait sans remords, n’éprouvait même aucun réel sentiment. Son intérêt était purement plastique. Parfois, Damien fantasmait sur la connaissance encyclopédique que son ami devait avoir de l’anatomie féminine, lui qui, jusqu’alors, n’avait fait qu’effleurer la chose. 
 
    Il arrêta la moto devant la maison et coupa le contact. Déjà, Fred dévalait l’escalier extérieur. La mèche en travers des yeux bleus, la mâchoire volontaire, la silhouette athlétique, étaient autant de réponses à ses questions. Voilà pourquoi son succès.  
 
    Damien enleva son casque. 
 
    —Je me demandais ce que tu fichais. Il n’avance plus ton Twin? 
 
    —Mieux que ta Suzuki en tout cas. 
 
    —Tu veux vraiment qu’on remette ça? 
 
    Damien leva la main en signe de refus. 
 
    —La dernière fois, j’avais ma bécane depuis trois jours. 
 
    —Ben voyons... 
 
    —Maintenant, je suis au top. 
 
    Fred détaillait la Honda, l’air amusé. 
 
    —Ah oui? 
 
    —Et comment. 130 sur la ligne droite avant d’arriver! 
 
    —Ok, ok, admettons. 
 
    Damien était étonné que son copain abdique si vite. Il déplia la béquille et descendit de la moto. 
 
    —Tu me crois alors? 
 
    —Bah, je la connais la Honda. Rappelle-toi, j’avais la même. 
 
    —Ouais, c’est vrai. 
 
    Fred avait toujours eu ce qu’il voulait, les motos en faisaient partie. 
 
    —Allez monte qu’on finisse de préparer notre soirée. 
 
    —Ah oui, je voulais te dire, j’ai pas pu amener à boire. 
 
    —Pas grave, il y a tout ce qu’il faut. 
 
    —Tes parents ne vérifieront pas? 
 
    Fred éclata de rire. 
 
    —Tu parles, avec la réserve de mon père, ça risque pas. 
 
    —Par contre, j’ai amené de la musique. 
 
    Damien sortit une pile de cassettes de son sac. 
 
    —Cool! Et moi, j’ai un petit plus pour ce soir... 
 
    —Ah bon? 
 
    Fred eut un sourire mystérieux et pinça le pouce et l’index qu’il porta à ses lèvres. 
 
    —Tu as des cigarettes? Ben, moi aussi. 
 
    —Non, pas des cigarettes. 
 
    Fred répéta son geste. 
 
    —De la drogue? Enfin, euh... des joints? 
 
    —Ouais mon neveu. Bon, je l’aurais tout à l’heure, c’est David qui doit me l’apporter. Super, non? 
 
    —Je sais pas, j’ai jamais essayé, je suis pas trop sûr d’avoir envie... 
 
    —Allez, fais pas ton trouillard. 
 
    C’était bien le problème avec Fred. Rien n’était jamais sérieux, même les choses qui auraient du l’être. Damien n’était pas à l’aise mais ne voulait pas passer pour un couard. 
 
    —J’ai pas peur. J’ai des copains qui ont essayé, j’aurais pu si j’avais voulu... 
 
    —Et bien ce soir, ce sera ta première. 
 
    —On verra. 
 
    —Dis donc, tu crois que Dany n’y a jamais touché elle? Tu vas passer pour quoi? 
 
    Touché. Fred avait su trouver l’argument et il le regardait goguenard. Damien était piégé. Alors que son ami riait toujours, une ombre apparut derrière lui. Elle grandissait au fur et à mesure que le rire s’intensifiait jusqu’à devenir insensé. La forme noire occupait désormais toute la pièce, obscurcissant meubles et objets. Damien avait l’impression de plonger dans un trou profond que la clarté fuyait inexorablement. La silhouette de son ami avait disparu mais il entendait encore le son de sa voix. 
 
    « Dany... Dany... » 
 
    Dans l’ombre omniprésente, une porte noire se dessinait peu à peu. Damien aurait voulu courir, sortir de ce lieu. A l’inquiétude avait succédé la peur, une peur panique, celle que la porte s’ouvre. Lorsque le loquet du battant de bois claqua dans un bruit métallique, il se mit à crier sans retenue. Ses jambes refusaient toujours de lui obéir. Alors, il hurla de toutes ses forces. Un mot, un seul mot avait jailli de sa bouche. Damien ne comprenait pas pourquoi il lui était venu à ce moment mais aussitôt l’ombre se déchira. Damien se sentait tiré en arrière par une force invisible. La lumière réapparut accompagnée d’un bruit répétitif, tandis que la vision d’horreur finissait de se dissiper. 
 
    Damien ouvrit les yeux. Le bruit l’avait suivi dans la réalité retrouvée, il le connaissait bien. Le téléphone s’impatientait sur la table basse. Il secoua la tête pour mieux évacuer les restes du cauchemar qui venait de le renvoyer quatorze ans dans le passé. Sa main saisit le combiné. 
 
    —Allô. 
 
    —Allô Damien? 
 
    Damien reconnut la voix et manqua s’étrangler. Il ne rêvait plus mais pourtant, il aurait pu le croire. 
 
    —C’est moi Fred. J’ai besoin qu’on parle. 
 
      
 
      
 
    6. 
 
      
 
    Mercredi 9 octobre 1991, 179 jours plus tôt 
 
      
 
    Morgane rejoignit le Pont neuf qu’elle entreprit de traverser. A mi-chemin, elle s’arrêta pour souffler un peu. Ses bagages pesaient plus qu’elle ne pensait. Il faut dire qu’au départ, cette escapade parisienne n’était pas au programme. Si seulement ce québecois n’avait pas croisé sa route. Mais, outre le désir de tuer qui s’était inexorablement emparé d’elle, le laisser filer aurait été imprudent. Il avait vu son visage, connaissait son vol et pire encore, sa véritable identité. Elle jeta un œil distrait à la statue d’Henri IV. Sa réputation d’infatigable coureur de jupon ne lui inspirait que mépris. Puis, elle prit à droite pour gagner la place Dauphine. 
 
    Elle affectionnait cette place tranquille agrémentée de galeries d’arts et de petits restaurants. La jeune femme se dirigea vers l’un d’eux et s’installa à une table en retrait depuis laquelle elle avait une vue parfaite sur l’espace arboré. Déjà, le garçon de café s’approchait pour prendre commande. 
 
    —Bonjour. Qu’est-ce que je vous sers? 
 
    —Un jus de citron sur eau gazeuse, s’il vous plaît. 
 
    Morgane se remémorait les dernières heures. Même si elle savait ne pas pouvoir être inquiétée – qui irait la chercher ici?  - elle ne pouvait s’empêcher de prêter attention aux bruits de la ville. Une sirène allait-elle bientôt retentir? Peu de chances que le crime soit découvert avant le service de ménage le lendemain matin. Elle serait loin. Au dessus des cimes vertes, se dressaient les toits du Palais de Justice. Quelle ironie! Si son crime était démasqué, c’est dans ces bâtiments si proches qu’elle devrait rendre compte. 
 
    Le serveur lui apportait déjà son verre qu’elle régla immédiatement en laissant un pourboire raisonnable. Pas question d’attirer l’attention non plus. Une classe et son enseignante traversaient la place pour aller se mettre à l’ombre des marronniers qui bordaient l’espace à l’est, le long de la rue de Harlay. Elle se surprit à dévisager ces visages tour à tour enfantins et malicieux, animés de rires et de grimaces. Ils étaient neufs et vrais à l’inverse des adultes empêtrés de retenue et de convenance. Les mêmes fausses vertus que celles qui avaient muselé cette maudite chrétienté, muette face à la condamnation de Jacques de Molay au bûcher en cette même place. 
 
    Elle continuait de profiter du spectacle des enfants maintenant installés sous les frondaisons. Soudain, l’époque de ses  promenades enfantines lui parut si proche. Elle se revit main dans la main avec ceux qu’elle aimait alors. Des chansons accrochées à sa mémoire comme quelques feuilles dans les herbes folles, emportées aussitôt dans un tourbillon assassin. Ce temps n’était plus, enfoui dans un passé profond, sous une terre noire, là-bas. 
 
    Une forme sombre et massive fonçait vers la terrasse du café. Morgane la suivait du regard, une main sur sa valise. La grosse Mercedes 560 dépassa la terrasse du café pour s’immobiliser quelques mètres plus loin. Morgane se leva calmement, adressa un sourire courtois au serveur puis se dirigea vers l’auto. Le chauffeur était descendu et tenait la porte ouverte. Au fur et à mesure que la jeune femme s’approchait de lui, on pouvait juger de  sa stature hors du commun. Il devait faire près de deux mètres et peser cent-vingt kilos. 
 
    Morgane s’installa sur la banquette arrière, laissant sur le sol ses bagages. Après avoir refermé la portière, le colosse s’en saisit rapidement, les posa soigneusement dans le coffre puis reprit sa place au volant. La Mercedes bondit en avant, prit à gauche au bout de la place puis encore à gauche pour gagner le Pont Neuf. De l’autre côté, le quai de la Mégisserie les conduirait vers le périphérique. 
 
    —Bonjour madame. 
 
    —Bonjour Roberto. Comment vas-tu? 
 
    —J’étais préoccupé... à votre sujet. 
 
    Il y avait vraiment de l’inquiétude dans la voix du géant. Cela amusait toujours Morgane de voir à quel point cette force de la nature pouvait être soucieux de tout ce qui la concernait. Mais il était aussi son seul ami, son vrai protecteur. Elle n’aurait rien pu faire sans lui. Il veillait sur elle depuis tant d’années. 
 
    —Il ne faut pas Roberto, tu sais que je suis de taille à me défendre. 
 
    —Désolé madame. 
 
    —Non, ne t’excuse pas. Ta sollicitude me touche.. . 
 
    L’homme ne répondit pas, attentif à sa conduite. De toutes façons, il n’était pas du genre à témoigner davantage de ses états d’âme. Morgane regardait le panorama défiler. Rangées d’immeubles aux façades rigoureuses, monuments vantant les honneurs d’un passé révolu, vie grouillante et foisonnante d’une capitale européenne. Quel était le sens de tout ça? Une course contre le temps, perdue d’avance, l’accumulation inepte de biens matériels, la poursuite de gloires éphémères. A moins que ce ne fut que survivre dans cette fange noire, oublier l’inéluctable, la fin si proche, les souffrances à venir. La maladie emporterait les uns, le remords crucifierait les autres. Quelques élus répondraient présents au panthéon des âmes nobles. Mais tôt ou tard, ce monde s’écroulerait sous le poids de ses erreurs et des  impostures. Telle était sa vision funeste de l’avenir. 
 
    Elle n’avait qu’un but, si simple et si fort. Désormais, l’échéance approchait, le terme de ses efforts, la récompense espérée. Toutes ses vies qu’elle tenait au creux de ses mains, tous ses destins qu’elle allait utiliser sans remords. Et si c’était l’échec vers lequel elle courait? Alors, viendrait sans doute le moment d’en finir. Ce ne serait pas grave, seulement un nouveau fleuve à franchir, une pièce sur la bouche pour le nocher des enfers. De cette rive, elle ne reviendrait pas. 
 
    Pour l’heure, l’action ne faisait que commencer. 
 
    —As-tu reçu le coffre? 
 
    —Hier. La marchandise était intacte. 
 
    —Parfait. Pour la maison? 
 
    —Une propriété proche de Bordeaux, louée pour l’année. Un parc de huit hectares pour la tranquillité. Dans le Médoc si vous voyez.  
 
    —Je vois très bien Roberto. Avec l’aménagement dont nous avons besoin? 
 
    —Absolument. J’ai procédé moi-même aux dernières modifications ces deux derniers mois. 
 
    Morgane n’insista pas, elle savait que Roberto avait satisfait toutes ses demandes dans les moindres détails. D’autres points restaient cependant à vérifier. 
 
    —Et en ce qui concerne notre courtisane? 
 
    —Nous avons deux profils qui semblent convenir. Vous choisirez le plus approprié. 
 
    —L’important, vois-tu Roberto, c’est de bien choisir l’appât en fonction du gibier. 
 
    Elle sourit car elle connaissait déjà les faiblesses de celui qu’elle s’était mis en tête de capturer. Après deux mois d’enquête, de filatures, d’investigations, Roberto lui avait transmis un dossier complet. Ce cher professeur allait bientôt lui manger dans la main. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    7. 
 
      
 
    Mercredi 8 avril 1992, troisième jour 
 
      
 
    Le soleil du soir s’éteignait dans une lumière dorée, étirant les ruelles en un mélange d’ombre et de miel. L’heure était plaisante et en sortant de la cour du commissariat, Damien huma la fraîcheur d’avril. Il attrapa un bus rue Judaïque. A cette heure, les usagers se faisaient rares mais les relents d’une fréquentation intense restaient tenaces. Traces de parfum, odeur âcre de transpiration, tabac froid se bousculaient à ses narines. 
 
    Damien descendit sur le boulevard du Président Wilson. Fred habitait à proximité du Parc Bordelais et il avait envie de marcher un peu. En regardant les façades, Damien se dit qu’il n’était pas passé par là depuis sûrement plus d’un an. Les échoppes se succédaient tout le long de la rue, exemple d’architecture bordelaise par excellence. Au même titre que certains habitats dans d’autres régions, elles étaient d’anciennes maisons populaires. Au XVème siècle, ces bâtiments modestes étaient alors utilisés par les artisans et commerçants pour travailler et accessoirement y vivre. 
 
    Au cours des dernières années, l’engouement pour ces maisons de ville n’avait cessé de croître, causant une inflation galopante. Mais de tout ça, Fred se souciait peu. Il habitait une belle échoppe double dont il avait hérité à la mort de sa grand-mère, petit-fils unique oblige. Damien ne savait même pas s’il était conscient de la valeur de son bien. Pourquoi l’aurait-il été? Rien ne lui avait jamais manqué, tout lui avait toujours été facile. « Aux innocents les mains pleines » pensa Damien en souriant. Il s’en voulut aussitôt. Fred n’était pas méchant, un peu idiot parfois, c’est tout. Pas de quoi fouetter un chat. 
 
    Que lui voulait-il? Sans doute une histoire de procès-verbaux, d’excès de vitesse comme souvent. La plupart du temps, Fred s’arrêtait au commissariat ou bien retrouvait son ami dans une brasserie. C’était l’occasion d’un bon repas et d’une ou deux bières. Mais là, il lui avait demandé de passer. Au fur et à mesure que Damien approchait de la porte d’entrée, il sentait une boule grossir au creux de son estomac. Il était maintenant immobile devant le battant bleu sombre. Sa main droite restait figée à quelques centimètres de la sonnette. Comme si quelque chose se tenait caché derrière, un souvenir condamné à l’oubli mais qui refusait de quitter les mémoires. 
 
    Damien reprit le dessus et posa son index sur le bouton en pressant aussi fort qu’il pouvait. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit et Fred apparut. 
 
    —Ah, te voilà enfin. Dis-moi, il y a trop de voyous à Bordeaux pour que vous débauchiez à des heures convenables? 
 
    —Trop de voyous ou pas assez de flics, c’est au choix. Salut Fred. 
 
    —Salut gros. 
 
    Damien entra et sourit au qualificatif. Dans la bouche de Fred, c’était une marque d’affection. Cela remontait à l’école primaire, quand Damien était gratifié d’un embonpoint qui lui valait souvent les moqueries de ses camarades. Au collège, les mauvais traitements et les quolibets avaient repris dès la première récréation. Un garçon blond avait alors quitté le rang et s’était dirigé vers le ricaneur du jour. Quelques secondes plus tard, ce dernier à genoux, les mains sur le ventre et la figure grimaçante promettait de ne pas recommencer. Personne n’avait plus jamais raillé le garçon un peu rond. 
 
    Parvenus dans le salon, Fred se laissa tomber dans un grand fauteuil en cuir. 
 
    —Assied-toi. Ça fait plaisir de te voir. Combien de temps déjà? 
 
    —Je dirai un an maintenant. 
 
    —Pour le baptême de Lydia? Il faut que tu la voies, c’est une vraie chipie. Tu sais que l’autre jour, elle a voulu laver le chat? Sa mère était folle, j’ai cru qu’elle allait tuer la bestiole, à cause des griffures! Tu connais Suzy! 
 
    Damien secoua la tête avec un généreux sourire. Le moins qu’on puisse dire, c’est que Suzy avait du caractère. La blonde tapageuse avait mis le grappin sur Fred il y a six ans grâce à deux atouts majeurs. Sa plastique bien sûr avec l’incessante invitation de son  décolleté et son caractère surtout qui lui avait permis de mettre un terme aux innombrables frasques du grand blond. Il n’en fallait pas plus pour que le coureur impénitent devienne un mari rangé. 
 
    Et comme souvent, ces années de vie maritale n’avaient guère réussi à son ami. La carrure athlétique avait laissé place à un ventre rebondi qu’il ne cherchait même plus à dissimuler. Les joues pleines et les yeux cernés remplaçaient le visage de jeune premier. Plus encore que les fois précédentes, Damien le trouvait vieilli et fatigué.  
 
    Fred ouvrit le compartiment de la table basse. Il en sortit deux verres et une carafe aux parois lisses et sobres. 
 
    —Whisky? 
 
    —Ça marche. 
 
    Damien leva la main dès que le liquide eut dépassé le trompe l'œil. Fred remplit le sien à moitié et le leva en regardant son invité. 
 
    —Alla tua salute? 
 
    —C’est ça, alla tua salute. 
 
    Le passé les rattrapait encore. L’université, les soirées et les discussions entre amis. Cette époque où Damien avait confié à Fred ses origines italiennes, plus précisément sardes. De son nom Sardena, il n’était resté que Sarde. Pour faciliter leur intégration avait décidé son grand-père au moment où comme beaucoup d’autres, il avait franchi les Alpes. 
 
    En sentant l’alcool couler dans sa gorge, Damien eut l’impression de sentir l’air chaud caresser ses joues. De là-bas, il ne connaissait rien mais toute l’île vivait dans son imaginaire. Mama Lina y avait veillé. Il devinait des lumières et des couleurs à l’intensité inégalée. Surplombant le golfe de Cugnana, il savait tout des maisons cossues entourées de jardins magnifiques. Et de cet air pur où les aigles toisaient cerfs et chevaux sauvages et tout en bas, des criques émeraude bordées de sable blanc qui invitaient à la baignade. Le village de Bosa au sud d’Alghero et son florilège de maisons pastel s’étalant au pied de la forteresse médiévale. Le quartier Castello de Cagliari pour y boire une bière en haut du bastion San Rémy. Un jour, il irait là-bas. Peut-être même qu’il y resterait. 
 
    Fred se racla la gorge et entreprit de se resservir. 
 
    —Alors, tu as des affaires sérieuses en ce moment? 
 
    —Un truc assez spécial à vrai dire. 
 
    —Ah oui? Vas-y, raconte. 
 
    —Voyons, tu sais que je ne peux pas. 
 
    —Oui, secret professionnel? Bon tant pis, tu me raconteras une fois terminé, n’est-ce pas? 
 
    Damien fit un signe de tête. 
 
    —Mais toi, dis-moi, pourquoi tu m’as dit de passer? 
 
    Fred se renfrogna un peu et se redressa dans son fauteuil. 
 
    —Ah, ça me fait suer mais bon … Tu te souviens de Dave, mon cousin? 
 
    —David Feyssard, oui, tout à fait. Comment l’oublier. 
 
    Damien haussa les sourcils d’un air faussement admiratif. 
 
    —Tu le vois encore ce pauvre type? 
 
    —Le moins souvent possible mais c’est mon cousin... 
 
    —Il doit avoir un sacré pedigree aujourd’hui? 
 
    —Tu es mieux placé que moi pour le savoir. Et c’est un peu pour ça que je t’ai appelé. 
 
    Damien regarda son ami et leva les yeux au ciel. Il craignait de comprendre. 
 
    —Non, attends, me dis pas que tu veux que je lui rende service? Tu as oublié ou quoi? 
 
    Il s’en voulut aussitôt de ses mots. Comment pourrait-il avoir oublié? D’ailleurs, le regard de Fred en disait long. 
 
    —Dave m’a appelé il y a trois jours, il est impliqué dans une saisie de drogue dans un entrepôt à Bruges. Il dit qu’il n’y est pour rien, qu’il n’a fait que transporter les colis... 
 
    Damien l’arrêta en se frappant les deux mains sur les cuisses. 
 
    —Pour rien? Dave? Merde, tu vas pas le croire Fred? 
 
    Le regard de Fred était fuyant. Il ne lui disait pas tout, c’était sûr. 
 
    —Qu’est ce que tu caches Fred? Allez crache-le une bonne fois. 
 
    —C’est Dave, il me tient. 
 
    Tout d’un coup, le grand blond qui lui semblait toujours si solide, si sûr de lui, avait l’air penaud d’un gamin pris en faute. 
 
    —Il y a un an, ça n’allait pas trop avec Suzy. Tu comprends, ça arrive dans les couples parfois et puis avec les enfants... 
 
    —D’accord. Et alors? 
 
    —Alors, je suis sorti un peu, avec Dave au début, puis avec quelques potes à lui. Il m’a présenté des gars qui jouaient au poker... 
 
    —Oh non, pas ça Fred... 
 
    Damien commençait à voir le piège dans lequel s’était fourré son ami. 
 
    —Si. Et il y avait des filles aussi. Surtout une, Natacha... je l’ai, euh...revue... plusieurs fois. Tu vois, quoi. 
 
    —Oui, je vois très bien. Et Suzy? 
 
    —Elle n’a rien su. 
 
    —Qu’est ce que Dave a sur toi aujourd’hui? 
 
    Fred s’écrasa dans son fauteuil. 
 
    —Des photos de moi avec Natacha et … une reconnaissance de dette pour cinquante-mille francs. 
 
    Damien applaudit une seule fois bruyamment. 
 
    —C’est pas vrai. Mais tu grandiras jamais Fred, il t’a eu ce salaud. Qu’est ce que tu veux qu’on fasse maintenant? 
 
    —Je pensais que tu pourrais voir chez toi avec les mecs qui enquêtent sur l’affaire... Dave a dit qu’il me rendrait les originaux si on lui lâchait les basques. 
 
    —Mais Dave dit n’importe quoi. Il ne te rendra rien du tout et en plus, je ne peux rien faire, je ne suis pas aux stups. Tu me vois aller les voir et leur dire « excusez-moi les gars mais vous enquêtez sur le cousin d’un pote, si vous pouviez l’oublier un peu... » 
 
    Damien s’arrêta et regarda son ami. Il avait l’air défait, dix ans trop vieux. 
 
    —Écoute, je vais voir. Au moins me renseigner sur ce qu’on lui reproche. Mais fais-lui savoir qu’il n’attende rien de plus... 
 
    —OK, je te remercie. Je sais bien que c’est ma faute. 
 
    —Laisse tomber, tu veux. 
 
    Fred vida son verre une nouvelle fois. Damien commençait à comprendre les raisons de son état physique. 
 
    —Et avec Suzy, ça va? Elle n’est pas là? 
 
    Le grand blond s’enfonça encore davantage dans son fauteuil. 
 
    —Elle est allée passer quelques jours chez sa mère avec les filles. En fait, on ne se parlait plus beaucoup ces derniers temps. Je crois qu’elle a voulu faire une pause. 
 
    —Fred, il faut que tu te reprennes, ça va forcément s’arranger. Suzy comprendra, elle est chouette. Tu en a vu d’autres... 
 
    Fred resta un moment silencieux. 
 
    —Ça t’arrive d’y repenser? 
 
    —A quoi? 
 
    Damien avait répondu par réflexe, il savait trop bien de quoi Fred parlait. 
 
    —De cette nuit, de ce qui s’est passé, là-bas … 
 
    —Bien sûr, tout le temps, presque chaque jour … 
 
    —Moi, il m’arrive parfois de croire que c’était un cauchemar, que c’est jamais arrivé. 
 
    La sonnerie du téléphone retentit dans l’entrée. Fred se leva avec difficultés, l’alcool rendait ses gestes lents et imprécis. 
 
    —Excuse-moi gros, c’est sans doute Suzy. 
 
    Il disparut dans le vestibule. Machinalement, Damien se leva à son tour. Il fit quelques pas dans le séjour, quittant le tapis pour se retrouver sur le parquet massif qui ponctuait d’une belle sonorité chacun de ses pas. Au dessus de la petite cheminée au linteau de marbre rouge, une dizaine de cadres s’était approprié l’espace joliment éclairée par une grande porte fenêtre. Derrière les carreaux, on distinguait un jardin, trésor insoupçonné que bon nombre de maisons de ville ne révélaient qu’une fois la porte d’entrée franchie. La végétation était exubérante et désordonnée, Fred n’avait aucune affinité avec l’entretien des espaces verts. Une grande remise trônait au fond du jardinet. 
 
    Damien revînt sur les photos. Le mariage de Fred et Suzy, les enfants bien sûr, les parents de Fred, une photo de pêche sur laquelle il tenait un brochet ou quelque chose comme ça, en compagnie d’un autre pêcheur. Son regard s’arrêta sur une photo située en bas à gauche. Le cliché était passablement jauni mais il le reconnut aussitôt. Il possédait le même. On y voyait clairement trois enfants au bord d’un étang. Une vieille maison abandonnée se dessinait en arrière plan. 
 
    Fred et Damien se tenaient debout, une canne à pêche à la main, coiffés de chapeaux de paille et vêtus d’un Marcel et d’un short. Ils paraissaient tout droit sortis d’un récit de Mark Twain. Quel âge avaient-ils? Neuf ou dix ans si sa mémoire était bonne. Entre eux, une fille souriait, un bras passé autour de chacune de leurs épaules. Damien ne parvenait pas à détacher son regard de ce visage au sourire complice, de ces yeux si clairs. Les couleurs délavées ne pouvaient tromper sa mémoire, il se souvenait aussi bien de ce bleu que du noir profond des longues mèches. Sa gorge se noua et il sentit sa vue se brouiller. 
 
    Fred venait de raccrocher. Damien serra les poings pour effacer les traces de son émoi. 
 
    —C’était un collègue à la mairie. Un dossier à remettre plus tôt à la direction, il va falloir mettre les bouchées doubles. 
 
    Il remarqua le visage de son ami, ses yeux glissèrent jusqu’à la petite photo dans son cadre noir. 
 
    —Je suis désolé, je ne devrais pas la laisser là. Mais ça me fait du bien de me rappeler cette époque, on était si heureux, elle nous faisait rire … Tu te souviens, on avait calé l’appareil avec des pierres pour se prendre tous les trois. Il est tombé deux fois avant qu’on y arrive! 
 
    Damien eut un sourire plein de lassitude. 
 
    —Je ne t’en veux pas Fred. Et puis, ce sont tes souvenirs autant que les miens … C’est juste que ça fait si longtemps. 
 
    —Vingt ans tout juste, gros, vingt ans ... 
 
    Ils restèrent un moment prisonniers du passé, puis Fred brisa enfin le silence. 
 
    —Tu as eu des nouvelles de Véro? 
 
    Ce n’était pas le sujet sur lequel il aurait forcément rebondi mais Damien l’accepta pour se libérer à son tour. 
 
    —Une carte une semaine après son départ, puis plus rien. En même temps, elle avait été claire, je n’avais rien à espérer de particulier. Elle avait fait son choix. 
 
    —Bah, les vieilles histoires restent de vieilles histoires. La fac, c’est loin. 
 
    Fred lui tapota l’épaule en signe de réconfort, ce qui ne le réconforta pas le moins du monde. Pourquoi ce bref contact physique devrait-il être synonyme de réconfort? 
 
    —Tu manges avec moi? 
 
    —Non merci Fred, je rentre et je file chez mes parents. Ça fait deux mois que je ne suis pas passé, ma mère ne me pardonnera pas si je remets encore. 
 
    En fait, il n’irait chez ses parents que le week-end. Damien s’en voulait un peu de mentir à son ami mais l’idée de partager une soirée entre célibataires immanquablement dédiée au souvenir et à l’alcool ne le tentait pas. 
 
    —Un dernier verre alors? 
 
    —Je crois qu’on a déjà trop bu, Fred. 
 
    —Lâcheur! Bon, salue tes parents de ma part. 
 
    —Promis et je te tiens au courant. 
 
    Les deux amis s’embrassèrent et la porte claqua. La solitude s’empara à nouveau d’eux. Seul dans sa maison vide, Fred allait vider son whisky jusqu’à ce que l’ivresse l’emporte au delà des remords. Damien, lui, plongeait dans la ruelle déserte envahie par la nuit et  le souvenir. 
 
    De grands yeux bleus dansaient dans sa mémoire. Une fois de plus, ils avaient réveillé une vieille douleur, de celles qui, de l’abîme profond, renaissent encore et toujours pour le malheur des hommes. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    8. 
 
      
 
    Mercredi 9 octobre 1991, 178 jours plus tôt 
 
      
 
    Il était presque minuit lorsque la Mercedes s’immobilisa devant l’entrée de la propriété. Roberto descendit de la voiture pour ouvrir le portail. Les lourds battants de la grille étendaient leurs flèches sombres à plus de trois mètres. Quand ils s’ouvrirent, les gonds,  prisonniers des piliers centenaires en pierre de gironde, émirent des grincements inquiétants. 
 
    L’air frais qui pénétrait dans la voiture tira Morgane de son sommeil. Elle ouvrit les yeux, d’abord sans bouger,  confortablement lovée sur la banquette en cuir. Roberto était déjà de retour et reprenait sa place au volant. La voiture effectua une vingtaine de mètres puis le chauffeur exécuta l’opération inverse. Cette fois, la jeune femme se redressa en baillant et reprit une position plus orthodoxe. Les graviers crissaient sous les pneus de la limousine, ils avançaient maintenant sur une allée bordée de tilleuls. Au bout de celle-ci, dans la faible clarté du premier quartier de lune, grossissait une masse claire percée de nombreuses fenêtres. 
 
    La Mercedes déboucha sur une vaste cour carrée ceinte d’une haie de buis parfaitement taillée. En son centre, l'œil sombre d’un bassin abandonné rendait l’endroit un peu sinistre. Roberto immobilisa la voiture au pied de l’escalier en pierres, puis vint comme à l’accoutumée, tenir la porte à la jeune femme. 
 
    Morgane s’enveloppa dans son manteau sombre et rabattit des deux mains sa capuche pour s’isoler du froid. Elle effectua rapidement les quelques mètres qui la séparaient des marches et gravit l’escalier dans la prudence rendue nécessaire par l’obscurité. Roberto s’affairait déjà à débarrasser la porte d’entrée de ses volets à persiennes. 
 
    Dès qu’il y fut parvenu, Morgane pénétra dans le hall que son homme de main illumina presque aussitôt. Elle prit un moment pour détailler le vestibule. Un ancien dallage noir et blanc couvrait l’intégralité du sol. Sur la gauche, un escalier s’élançait jusqu’à un vaste palier desservant le premier étage. Puis, l’ouvrage de pierre reprenait sa course à droite pour atteindre le second étage. Une rambarde en fer forgé accompagnait les volées de marches. Deux initiales à la ferronnerie ouvragée se mêlaient aux barreaux au niveau du palier, derniers symboles d’une riche famille déchue. 
 
    —Par ici. 
 
    Répondant sans un mot à l’invitation, Morgane franchit la double porte qui donnait sur le salon. Le dallage laissait la place à un parquet en chêne dont les lames portaient les stigmates de décennies d’usage. Une immense cheminée qui avait dû faire le charme des soirs d’exception, trônait sur la moitié du mur principal. Les autres étaient occupés pour partie par de hautes fenêtres obturées des mêmes persiennes que l’entrée et pour l’autre par une seconde porte à double battant conduisant à une vaste pièce, sans doute la salle à manger. 
 
    Roberto s’affairait à la cheminée et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, des flammes crépitèrent dans l’âtre noirci. Morgane s’installa dans le grand canapé qui faisait face au foyer. 
 
    —Je vous sers quelque chose? Vous devez avoir faim depuis le vol. 
 
    —Fais-moi quelque chose de léger. Et un peu de vin. 
 
    Roberto s’éclipsa, la laissant seule dans le calme de la vieille demeure. Quelques bruits  d’ustensiles en provenance de la cuisine rompaient parfois le silence et trahissait la présence d’une autre personne. Morgane avait cet air absent, abîmée dans la contemplation du feu. C’était le signe chez elle d’une intense réflexion qui donnait l’impression de la couper du reste du monde. Les flammes dansaient dans ses grands yeux en amande, donnant à son regard une étrange brillance. Quiconque l’eut croisé à cet instant aurait pu remarquer cet éclat démoniaque. Le même que celui qui guidait sa main sur le cou de Félix quelques heures plus tôt. Des images se bousculaient dans sa mémoire, des visages sur lesquels se lisaient la douleur et la peur. Ces visions effrayantes ne l'émouvaient pas. L’angoisse, la souffrance avaient toujours fait partie de sa vie, qu’elle en fut la victime ou l’auteur. Pour elle, la fin justifiait les moyens. 
 
    Roberto réapparut, portant un grand plateau à pieds qu’il déposa avec soin devant elle. Comme s’éveillant de quelque emprise surnaturelle, le visage de Morgane reprit vie. La démence qui habitait son regard quelques secondes auparavant avait disparu. 
 
    —Voici. J’ai fait selon vos goûts. Omelette aux légumes, parmesan, salade verte. Cela vous convient? 
 
    —C’est parfait. 
 
    Elle adressa un sourire à son homme de main. Ses talents étaient innombrables, sa discrétion sans faille. Même si le château avait perdu son lustre d’antan, Roberto s’était arrangé pour que le confort soit au rendez-vous pour l’arrivée de sa patronne et protégée. Le grand canapé beige sur lequel Morgane s’était installée une fois son repas achevé, était d’un confort absolu. Elle saisit le verre à pied à demi rempli d’un vin aux reflets rubis. La robe foncée et brillante secondée par la richesse des arômes laissait  à penser qu’il s’agissait d’un Haut Médoc. Probable que Roberto avait même pris soin de le décanter dès leur arrivée. 
 
    —Roberto, peux-tu m’amener les dossiers? Je voudrais y jeter un œil avant de me coucher. 
 
    —Tout de suite. 
 
    Quelques secondes après, Morgane prenait possession d’une épaisse chemise à la couverture kraft. Elle fit glisser la sangle blanche dans la boucle à coulisseau cranté et ouvrit le rabat supérieur. A l’intérieur, se trouvaient plusieurs sous-chemises aux couleurs claires. Sur chacune d’elles, un nom manuscrit était écrit au feutre noir. 
 
    Morgane en choisit une et l’ouvrit en tirant légèrement sur le scratch. Le bruit résonna dans la pièce vide. La chemise contenait plusieurs photos d’une très jolie fille dans des poses aguichantes. Elle sourit, osa même un haussement de sourcils  en détaillant un cliché où le modèle s’affichait nu. La lecture de l’unique feuillet sembla lui donner pleine satisfaction. 
 
    —Charmante et parfaite, murmura-t-elle pour elle-même 
 
    Elle reposa la chemise violine et se saisit d’une seconde bleue pâle. Celle-ci contenait plusieurs feuillets et deux photos représentant un homme dans la rue et à la table d’un café. 
 
    Cet homme était la pierre angulaire de son plan. Il convenait d’être méticuleuse et précise. De cette étape dépendait toute la réussite. Elle ne pouvait faillir après toutes ces années d’attente. Par chance, l’individu semblait offrir toutes les qualités nécessaires pour qu’elle y parvienne. Corruptible, il se soumettrait sans difficulté à la Confrérie. Narcissique, il imaginerait volontiers lui être nécessaire. Prétentieux, il ne verrait rien venir de la suite du plan. 
 
    Morgane termina son verre de Bordeaux. 
 
    —Roberto, je vais me coucher. Peux-tu me montrer ma chambre? 
 
    Elle referma la chemise soigneusement et fit courir ses doigts sur le nom écrit sur la couverture. 
 
    —Professeur Charles Lasserre, à nous deux. 
 
    9. 
 
      
 
    Samedi 11 avril 1992, sixième jour 
 
      
 
    La musique faisait danser les murs au rythme syncopé de Heart of Glass. Damien se redressa sur un coude. Où étaient les filles? Et Fred? S’était-il endormi? Il régnait dans la pièce une odeur caractéristique de tabac et de corde brûlée. Sa tête tournait, il avait la gorge sèche. Il toussa plusieurs fois. Un verre d’orange lui tendait les bras sur la table basse. Il en but une gorgée. C’était doux et sucré malgré le rhum blanc en quantité  généreuse. 
 
    Il était seul dans la pièce. Son regard fit le tour lentement. Les objets se tordaient et se déformaient sans aucune logique, quittant parfois leur place sur les murs pour réapparaître ailleurs. Mais qu’avait-il donc pris? Ses yeux se posèrent sur une tête blonde. Non, il n’était pas seul en fait. Dany dormait sur le lit à côté de lui. Des souvenirs revenaient comme des flashs dépourvus de sens. Dany, assise sur le lit, se moquant de lui, un joint chacun, puis l’alcool. A nouveau Dany, son foulard noué sur les cheveux, ses seins, son sourire, le plaisir. Ils avaient fait l’amour, quelque chose n’allait pas. Pourquoi l’avait-il insultée alors? 
 
    Damien regarda à nouveau le lit, il était vide désormais. Il se leva en hâte, tomba sur la moquette, se releva et ouvrit la porte sur l’extérieur. La nuit était absente, tout comme le ciel, juste une odeur de terre humide, insupportable, qui le glaça jusqu’au cœur. Un rectangle plus noir encore se découpait dans les ténèbres. Paralysé par la peur, Damien ne parvenait pas à rebrousser chemin. La forme l’attirait, il en était de plus en plus proche. Quelque chose se cachait derrière et le terrorisait. Il cria comme on fait lorsque toute issue est hors d’atteinte avant de basculer en avant. Quel était ce nom? 
 
    Les draps mouillés enveloppaient son corps, il était glacé. Les objets familiers tout autour de lui signaient la fin du cauchemar mais Damien avait encore la respiration haletante. Le visage de Dany était toujours présent. La douceur d’un baiser lui revînt. Lentement, il se releva, posa les pieds sur le sol. Les chiffres rouges du radio-réveil indiquaient six heures dix. Trop tard pour se recoucher. Damien opta pour un café serré. 
 
    Dix minutes plus tard, le breuvage noir et fort essayait de dissiper cette fin de nuit agitée. Ce n’était pas la première mais l’intensité et la peur avaient ébranlé Damien. Une modulation aiguë vînt stopper ses réflexions. Il décrocha le téléphone. 
 
    —Damien Sarde. 
 
    —Sarde, c’est Balland. Vous êtes debout? 
 
    —Tout juste. 
 
    —Parfait. Je vous attends au Grand Théâtre. On a du nouveau pour notre affaire. 
 
    Le commandant n’avait pas besoin de préciser quelle affaire. Depuis trois jours, il n’y avait plus qu’une affaire. 
 
    —Une piste? 
 
    —Trop tôt pour le dire. Un nouveau morceau. Un bras cette fois. 
 
    —J’arrive commandant. 
 
    Damien pesta en finissant son café. Oublié le samedi matin oisif à écouter un vieux vinyle avant de rendre visite à ses parents. La douche fut une formalité et moins d’un quart d’heure après le coup de fil de son supérieur, la Clio filait vers le centre ville. 
 
    Arrivé en bas de l’Intendance, Damien remarqua aussitôt les trois voitures de police stationnées Cours du Chapeau Rouge. La Mégane grise de Balland se trouvait juste devant. Il se gara à proximité. La ville s’éveillait lentement et quelques badauds matinaux essayaient d’en savoir un peu plus.  
 
    Balland discutait avec deux flics, sans doute au sujet des mesures appropriées pour tenir à l’écart passants et journalistes. Concernant les derniers, ce serait plus difficile. Il y avait fort à parier que la théorie avancée d’une blague d’étudiants en médecine ne tienne plus très longtemps. 
 
   
 
  

 Damien marcha d’un pas vif pour rejoindre son patron qui allait s’engouffrer dans le péristyle. 
 
    —Ah, Sarde vous voilà. 
 
    —Désolé, j’ai fait au plus vite. Je pensais vous trouver déjà sur les lieux, commandant. 
 
    —J’arrive juste, j’étais sur le bassin cette nuit. 
 
    —Week-end foutu, n’est-ce pas? 
 
    Balland ne répondit pas. Damien n’arrivait pas encore à savoir s’il fallait prendre ces mutismes pour de l’indifférence ou autre chose. Ils franchirent l’entrée principale. 
 
    —Vous savez Sarde que le grand théâtre de Bordeaux est un exemple parfait de théâtre à l’italienne? 
 
    —Non, j’ignorais. 
 
    En fait, il ignorait même ce que théâtre à l’italienne voulut dire mais il n’en souffla mot à son supérieur. Il était des moments où mieux valait ne pas l’interrompre. Damien savait que c’était l’un d’eux. Stéphane Balland n’était pas prétentieux mais il n’y a rien qu’il aimait plus qu’instruire son auditoire quand la situation le permettait. Damien se prêta donc au jeu. 
 
    —Héritage de l’influence Renaissance. Le premier théâtre de la ville brûla au milieu du dix-huitième siècle. Il était situé près de la Grosse Cloche à quelques centaines de mètres de l’endroit où on a retrouvé les premières parties du corps... 
 
    Il s’interrompit. Il semblait méditer ses dernières paroles. 
 
    —Vous croyez qu’il y a un lien? se risqua Damien. 
 
    —La rue Sainte Catherine et le Théâtre? Je ne vois pas. 
 
    Damien découvrait le majestueux escalier qui quittait le vestibule par une volée de marches droites. Au milieu du grand palier, l’espace se scindait en deux volées divergentes droite et gauche. Balland prit à gauche, Damien lui emboîta le pas, caressant de sa paume la monumentale rampe en pierre. 
 
    Une dernière porte et enfin le théâtre dévoilait ses splendeurs. L’éclairage n’était pas celui des grands soirs mais quand même, quel spectacle. Balland fit l’article à son collègue,  encore ravi de jouer les initiateurs. 
 
    —Vous voyez le premier balcon cantonné de ses balustrades, puis viennent les deux étages de loges et enfin la corniche saillante du haut qui sert de rebord au paradis. Lequel représente Apollon et ses muses. 
 
    Sans attendre de réponse de sa part comme toujours, il avançait vers la scène où se tenaient déjà deux policiers de la scientifique. Ils entouraient un objet d’un mètre de haut. Quand ils furent à quelques mètres, Damien reconnut l’objet. Il s’agissait d’un bras humain! Il ne regretta pas l’impasse sur son petit déjeuner. 
 
    —Bonjour commandant. 
 
    —Bonjour, Russac. 
 
    Balland désigna Damien. 
 
    —Voici le lieutenant Sarde. Sarde, je vous présente l’adjudant Russac. 
 
    —Bonjour lieutenant. 
 
    Les présentations achevées, Balland reprit les choses en main. 
 
    —Qui l’a trouvé? 
 
    —Le service de nettoyage. La pauvre femme s’est évanouie. 
 
    —A quelle heure? 
 
    —Un peu avant six heures d’après elle. Le gardien a appelé le commissariat aussitôt et vous nous avez appelés dans la foulée. 
 
    —Costes n’est pas là? 
 
    —Il est en route. Il était dans sa famille en Dordogne, je crois. On a réussi à le joindre. 
 
    Balland s’agenouilla avec quelques difficultés. Décidément, sa condition physique laissait à désirer. Il se tenait maintenant à une cinquantaine de centimètres du membre. 
 
    —Qu’est-ce qui sent comme ça? 
 
    —Ceci, commandant. 
 
    Russac montrait un résidu noirâtre dans un sachet plastique. 
 
    —On en a retrouvé sur le socle. Apparemment, cette poudre s’est consumée. A l’odeur, je pencherais pour de l’encens. 
 
    Le commandant se grattait le front. Il montra le bras en faisant un geste de sa main qui montait de bas en haut. 
 
    —Et comment diable tient-il dans cette position? 
 
     L’ensemble de la base du bras jusqu’à l’index était tendu dans une position quasi-verticale. L’adjudant Sylvain Russac  ne passait pas pour un amuseur mais il eut pourtant un sourire en réponse à la remarque du commandant. 
 
    —Ça vous surprend, n’est-ce pas? Nous aussi, on l’a été jusqu’à ce qu’on tourne le bras. On l’avait remis dans la position initiale pour faire travailler vos méninges. 
 
    —Ça a marché. Alors? 
 
    Russac fit tourner lentement le bras sur lui-même. Quelque chose de brillant apparut. Un morceau de métal fin et long qui courait de la découpe du bras jusqu’à l’index. La base massive et large jaillissait d’une écorce noire, l’extrémité fine scintillait au bout du doigt. Damien reconnut l’objet. 
 
    —C’est une lame, le bras est fixé à une lame. 
 
    —Gagné, lieutenant. 
 
    —Mais quelle sorte de lame? 
 
    —Regardez-mieux commandant. 
 
    L’adjudant éclaira de sa lampe le bras et la tige de métal. Celle-ci brillait de tous ses feux. Elle était assujettie au bras par des liens de cuir minces qu’ils n’avaient pas remarqués dans la pénombre. Un ligne courait de haut en bas, partageant la lame en deux moitiés parfaitement identiques. 
 
    —Attendez, vous n’allez pas me dire que c’est... ? 
 
    —Une épée, absolument. 
 
    —C’est pas vrai... 
 
    Balland semblait décontenancé ce qui n’était pas dans ses habitudes. Damien remarqua qu’il ne portait pas de cravate sur sa chemise ouverte qui laissait entrevoir un torse broussailleux. Rançon d’un départ matinal précipité. Il paraissait plus ours que jamais. 
 
    —Il n’y aurait pas le nom du propriétaire sur la garde par hasard? plaisanta Balland. 
 
    —Il n’y a pas de garde. Difficile de dire si elle a été coupé ou cassé mais la lame, elle, a été rentrée en force dans le bois. Par contre, il y avait ça, glissé entre les doigts repliés.  
 
    L’adjoint du légiste montrait ce qui pouvait ressembler à un papier jauni. Il le retira du sachet délicatement puis le tendit à Balland qui finissait  d’enfiler une paire de gants en nitrile. Celui-ci déplia non sans mal le billet. Il mesurait tout au plus dix centimètres sur quinze et avait des allures de parchemin. Une fois déroulé, quelques lignes manuscrites se dévoilèrent. 
 
    —Passez-moi votre torche Russac. Sarde, éclairez-moi! 
 
    Aidés par la lumière vive de la lampe, tous deux se penchèrent à nouveau sur le texte. La lecture était désormais facilitée mais ni l’un ni l’autre n’osa se lancer. Et pour cause, aucun ne savait comment lire les six lignes composant le texte.  
 
    Amis, fait il, errer m’estuet : 
 
    Ne ja ne sarés qui je sui 
 
    Devant la que je revenrai,  
 
    Ne ja mais jor ne finerai, 
 
    Puis que je serai reperiés, 
 
    Ains ere mors u vous vengiés.  
 
    Balland se tourna vers Damien 
 
    —    Ça vous inspire quoi? 
 
    —    On dirait du vieux français. 
 
    —Du vieux français, hein? Oui, pourquoi pas. Ça cadrerait avec le style de l’écriture, non? 
 
    —Il faut une belle maîtrise pour obtenir cette régularité calligraphique. Mais alors le sens, aucune idée... 
 
    Le subalterne reprit presque aussitôt. 
 
    —Et malgré tout, je pense que l’auteur de ces lignes a voulu qu’elles soient compréhensibles. 
 
    Cette fois, son supérieur fronça les sourcils. Il y avait un soupçon de défi dans ses yeux mais Damien n’en prit pas ombrage. 
 
    —Qu’est ce qui vous fait dire ça? Vous avez dit ne rien comprendre? 
 
    —C’est vrai, nous ne comprenons pas le sens mais il est rédigé en alphabet latin. Il n’y a pas de codage ou autre astuce qui nous obligerait à user d’un décryptage. Chaque lettre est aisément identifiable. Regardez: a, m, i, s donc amis et ainsi de suite. 
 
    —Autrement dit, nous ne comprenons pas le message parce que nous sommes ignorants de cette langue. 
 
    —C’est tout à fait ça, en effet. 
 
    Damien regarda dans le vide, en proie à une soudaine absence. 
 
    —Je crois que j’ai une idée sur qui pourrait nous aider. Je connais quelqu’un à la fac d’histoire … 
 
    —Eh bien allons-y. 
 
    —Euh... commandant, je vous rappelle que nous sommes samedi, on aura personne sur le campus avant lundi, à part une poignée d’étudiants révisant leurs partiels. 
 
    —Bon, d’accord pour lundi. 
 
    Le commandant se tourna vers l’adjudant en lui montrant le fragment de papier. 
 
    —Vous analyserez ça avec le reste, empreintes et tout le toutim. Il nous faut des clichés également. Je vous envoie quelqu’un pour prendre les dépositions de la femme de ménage, du concierge et tous ceux qui étaient là ce matin. 
 
    Balland s’apprêtait à quitter la scène de crime lorsqu’il se ravisa. 
 
    —Ah, et concernant la position du bras et de la main? Une idée? 
 
    Tous levèrent les yeux vers la voûte du théâtre. Sur fond de ciel bleu, Apollon jouait toujours avec ses muses. Balland et son adjoint se détachèrent du groupe le nez levé en direction de la coupole. 
 
    —L’amour a ses raisons que la raison ignore mais de là à trancher dans le vif, il y a un grand pas. Alors qu’est-ce qu’on a Sarde? 
 
    La phrase consacrée, Damien sourit. Il savait que Balland n’avait pas vraiment besoin de son esprit de synthèse ou de ses déductions mais cela l’aidait à réfléchir. 
 
    —Allez, faites-moi un topo. 
 
    —Si on résume tout, lundi un homme de grande taille vêtu d’une cape qui dépose deux jambes dans un coffre en bois contenant aussi quelques pierres, des plantes et du sel. Aujourd’hui, un bras, un texte en vieux français et la lame d’une épée dans un théâtre, tout ça sur fond de ciel bleu et d’air pur. 
 
    —Pas mal, non? De quoi faire marcher nos méninges. 
 
    Balland marqua une pause avant de se diriger vers la sortie. 
 
    —Quand les journalistes vont apprendre cette histoire à dormir debout, ça va faire la une, y compris les nationaux. Un chevalier qui se promène dans la ville en découpant les péquins et en semant les morceaux un peu partout. 
 
    —Je comprends... 
 
    —Je ne suis pas sûr Sarde, je ne suis pas sûr. 
 
    L’agitation matinale leur sauta au visage quand ils franchirent le seuil du vestibule. La ville avait cessé de s’ébrouer. Son cœur battait à plein, ses rues charriant les flots de chalands, ses poumons déjà remplis de fumées. Les pierres noircies retrouveraient-elles un jour leur lustre d’antan? Damien songea à ces milliers de personnes qui, d’une terrasse de café à une boutique, passaient des heures ordinaires dans l’insouciance. Balland avait raison. La peur pouvait-elle s’emparer de la ville? 
 
    Sans doute et ça paraissait même logique. Quelque part dans la ville, quelqu'un avait commis ce crime répugnant. Pire que ça, il avait imaginé un scénario auquel pour l’instant personne  ne comprenait rien. Lui seul savait et il allait prendre son temps pour leur en livrer la clé. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    10. 
 
      
 
    Vendredi 18 octobre 1991, 176 jours plus tôt 
 
      
 
    Morgane regardait aller et venir les clients du club à l’abri de ses lunettes teintées. « L’Excelsior » était un lieu d’exception où le luxe le disputait au raffinement. Mais surtout, et c’est là que résidait sa principale particularité, il permettait à de riches et influents notables de se retrouver en toute discrétion. Traiter des transactions à l’abri des regards indiscrets, pratiquer du lobbying auprès de politiques véreux, mettre en place des partenariats suspects, les motifs qui conduisaient ces hommes en costume à se retrouver en ces lieux étaient aussi nombreux qu’immoraux. C’était aussi la raison pour laquelle on croisait ça et là de ravissantes créatures qui affichaient à l’envie des minois à vous chavirer les sens. Morgane sourit. Où le péché abonde, la grâce surabonde.[2] 
 
    Au milieu de la salle se trouvait le bar. Un monument de marbre vert en forme d’anneau ouvert aux lignes courbes et pures. Une suspension monumentale composée de centaines de cristaux déversait un flot de lumière à la douceur flatteuse. Au centre de ce monolithe, un chef barman composait à la demande de savants cocktails dont la carte vantait les plaisirs et les saveurs. Alchimiste des goûts et des parfums,  ses créations,  aux dires de la clientèle, ne pouvaient laisser personne indifférent. 
 
    Pour l’heure, Morgane vérifiait cette assertion en savourant un Dark’n Sun à base de Rhum Bacardi, gingembre et citron vert. Elle jeta un œil à son poignet droit. Un serpent de métal brillant y décrivait deux tours avant de s’achever par une double pointe. En son milieu, un minuscule cadran noir lui indiquait dix-neuf heures trente. Morgane releva la tête et posa à nouveau son regard sur le bar. 
 
    Un immense type en costume noir, impassible, faisait mine de l’ignorer sans vraiment y parvenir. Elle sourit de nouveau. Décidément, Roberto prenait toujours son rôle trop au sérieux. Il n’avait jamais cessé de la considérer comme un oiseau fragile dont il avait la garde et la responsabilité. Ce petit animal blessé qu’on lui avait confié il y a si longtemps. Aujourd’hui, qui aurait pu dire lequel avait le plus besoin de l’autre? 
 
    Un homme entra dans le hall d’accueil. Un physique sec, une calvitie avancée, il était plutôt grand et sans aucun charme. L’hôtesse le débarrassa de son manteau et l’invita à s’avancer dans la salle principale. Il jeta un regard à la ronde cherchant visiblement quelqu’un dans les personnes présentes. Avant qu’il eut achevé son tour d’horizon, Roberto s’était déjà rendu jusqu’à lui. Il lui indiqua discrètement une table dans une alcôve à demi dissimulée par d’épaisses tentures. 
 
    L’inconnu s’avança et s’assit en face de Morgane. 
 
    —Bonsoir professeur Lasserre. 
 
    —Bonsoir madame. Je sais que vous me connaissez, je n’ai pas cet honneur. 
 
    —Vous pouvez m’appeler Morgane. 
 
    —Je ne vous cacherai pas que si j’ai répondu à votre demande, c’est uniquement... 
 
    —...parce que, ce que je vous ai dit au téléphone a éveillé votre curiosité ? 
 
    Charles Lasserre était un universitaire. A ce titre, il maîtrisait les règles dans le cadre de son institution et l’exercice de son art. Il était par contre incapable de dissimuler son anxiété dans une situation comme celle-ci. 
 
    —Laissez-moi d’abord vous offrir un verre. Que prendrez-vous? 
 
    —Whisky et glaçe. 
 
    Morgane fit un signe de l’index et Roberto s’avança jusqu’à eux. 
 
    —Un whisky sur glace pour notre invité. 
 
    La jeune femme attendit que Roberto revienne avec le verre pour reprendre la conversation. 
 
    —Je n’ai pas pour habitude de tergiverser professeur. Nous allons donc mettre cartes sur table. Commençons par moi. Je sais beaucoup de choses sur vous monsieur Lasserre, notamment concernant certains de vos penchants. 
 
    Il rajusta sa cravate. Son teint pâle, un peu grisâtre, s'accommodait bien d’un visage aux traits lâches et marqués. Son crâne luisait de transpiration, trahissant une nervosité certaine. 
 
    —Je ne vois pas ce que vous voulez dire. Si vous devez insinuer des choses à mon égard, je crois que le mieux est d’écourter notre entrevue. 
 
    —Effort louable de votre part mais vous et moi savons que vous n’en ferez rien. 
 
    Visiblement mal à l’aise, Charles Lasserre semblait rétrécir dans son costume gris bon marché. 
 
    —Je disais donc que je sais de source sûre que vous affectionnez les relations avec des jeunes femmes... devrais-je dire très jeunes femmes? 
 
    —Je suis marié, j’ai trois enfants. Je ne comprends toujours pas ce que je fais ici. 
 
    Morgane sourit en caressant sa boucle d’oreille, un fragment de lierre en argent. 
 
    —Monsieur Lasserre, je vous ai dit que je souhaitais ne pas perdre mon temps. Vous avez eu au cours des trois derniers mois une relation avec deux étudiantes de première année. Je suis certaine que ces jeunes filles ont trouvé là un moyen acceptable de faciliter leur passage en deuxième année. Voulez-vous que je vous donne leurs noms et adresses? 
 
    —Euh, non, ce n’est pas la peine. Mais, si ces choses se sont produites comme vous l’affirmez, ces étudiantes étaient consentantes. Et j’affirme qu’elles n’ont rien obtenu en échange! 
 
    —Professeur, loin de moi l’idée de mettre en doute vos aptitudes à séduire mais vous conviendrez qu’on a du mal à y croire. 
 
    —Mais je ne vous permets pas! 
 
    —Vous avez raison de souligner la subjectivité de mes propos. Voyons donc autre chose. 
 
    Morgane ouvrit la pochette de cuir noir posée sur la table. Elle en sortit une photo qu’elle posa devant son invité. 
 
    —Vous reconnaissez cette femme, monsieur Lasserre? 
 
    Le cliché montrait une très belle jeune fille dans une tenue suggestive. Charles Lasserre déglutit et retourna la photo aussitôt. 
 
    —Je vois que oui. Vous l’avez rencontrée lors du vernissage d’un peintre italien mercredi dernier. Cette jeune femme était véritablement fascinée par vos commentaires sur les toiles de cet artiste. 
 
    —Je … oui, elle était charmante et passionnée de peinture. 
 
    —Et vous avez sympathisé. 
 
    —Oui, ce n’est pas interdit après tout. 
 
    —Non, bien sûr. Pas plus que de finir la soirée à l’hôtel des Chartrons, chambre 126 où vous n’avez sans doute pas seulement partagé vos points de vue sur la peinture contemporaine. 
 
    Lasserre desserra sa cravate encore un peu plus. D’une main tremblante, il porta son verre à ses lèvres et vida d’un trait le pure malt de vingt ans d’âge. 
 
    —Comment savez-vous tout ça? Et que me voulez-vous? 
 
    —Je vais y venir. Mais pour en finir avec cette soirée, figurez-vous que cette amatrice d’art n’est âgée que de dix-sept ans. 
 
    Morgane ne cachait pas son plaisir de voir ce digne professeur se décomposer au fil de son exposé. 
 
    —Oui, je sais que c’est assez désagréable de l’apprendre ainsi. J’ai souvent dit à Chiara de ne pas dissimuler cette information aux messieurs entreprenants mais vous savez ce qu’est la jeunesse. 
 
    —Vous voulez me faire chanter? Vous voulez de l’argent? 
 
    Elle sourit à nouveau, plus généreusement cette fois. 
 
    —Monsieur Lasserre, soyez sûr que je n’en veux pas à votre argent. 
 
    —Alors quoi? 
 
    —D’abord, sachez que je n’ai que faire de vos petits écarts. Vous aimez la jeunesse et j’avoue qu’à bien des égards, je partage votre avis. Toute cette beauté, comment y renoncer. Je n’ai pas de morale à vous servir. 
 
    L’homme semblait décontenancé. 
 
    —Mais alors que me voulez-vous? 
 
    —Je vous avais dit que j’y viendrais. Si nous tombons d’accord, soyez sûr que vous n’aurez pas à le regretter. 
 
    —Et dans le cas contraire? 
 
    —Je pense que vous êtes assez intelligent pour évaluer les possibles conséquences. 
 
    —Je prendrais bien un autre whisky. 
 
    Quelques instants plus tard, le professeur tenait dans sa main un nouveau verre. Morgane reprit d’une voix suave. 
 
    —Vous avez dans votre équipe une jeune femme, Véronique Taillandier. 
 
    —Oui, c’est exact. Elle est chargée de travaux dirigés à la faculté d’histoire. Une fille intelligente. 
 
    —Elle a sollicité un poste à l’Université de Nouméa il y a trois mois. 
 
    Le professeur hocha la tête. 
 
    —C’est encore vrai, je suis au courant de sa démarche. Les résultats ne seront connus que début janvier. Mais, elle a très peu de chances de l’obtenir. Ces postes sont très demandés, voyez-vous. 
 
    —Croyez-moi, elle va l’obtenir. 
 
    Retrouvant un peu de confiance, Lasserre eut un petit rire. 
 
    —Je vous arrête. Si vous comptez sur moi, je n’ai aucun pouvoir sur la commission d’attribution des postes, pas plus que sur l’Université de Nouméa. 
 
    —J’ai de nombreuses relations et dans tous les domaines, professeur. Véronique Taillandier va obtenir sa mutation et laisser un poste libre au sein de votre faculté d’histoire. Et c’est là que vous entrez en scène cher professeur. 
 
    Charles Lasserre ouvrait des yeux ronds. Il comprenait de moins en moins. 
 
    —Vous accueillez régulièrement des enseignants chercheurs étrangers au sein de votre université. 
 
    —Oui, c’est déjà arrivé. 
 
    —Vous allez recevoir une demande émanant d’une jeune québecoise. Elle se nomme Sylvie Tremblay et sollicite un poste identique à celui de Véronique Taillandier. Le départ de cette dernière va vous permettre d’appuyer sa candidature au conseil de la faculté. 
 
    L’universitaire avait de nouveau perdu le sourire. 
 
    —Mais il faudrait faire … 
 
    —User de votre influence, faire un faux avis de nomination, que sais-je. Libre à vous. 
 
    —Je risque des sanctions graves, la révocation, … 
 
    —Monsieur Lasserre, je ne vous ai pas dit que la chose serait aisée mais qu’elle était possible. C’est une part de notre marché, c’est tout. 
 
    L’enseignant soupira longuement. On eut dit que le dernier souffle de vie le quittait face au chantage dont il faisait les frais. 
 
    —Bon, et si j’y parviens? 
 
    —Non, rectificatif, quand vous y serez parvenu. 
 
    —Oui, d’accord, d’accord. 
 
    —Alors, notre collaboration sera des plus prometteuses. Une dernière chose. Sylvie Tremblay ne doit absolument rien savoir de notre arrangement. 
 
    Charles Lasserre se sentait vidé et soulagé à la fois. Il avait accepté les conditions de cette jeune femme séduisante et machiavélique à la fois. Il jugea inutile de poser davantage de questions sur la finalité de ces manigances, convaincu qu’il n’obtiendrait pas d’autres réponses. 
 
    —La situation est-elle claire? 
 
    —Très claire. Comment puis-je vous contacter? 
 
    —Je vous contacterai professeur. Ne soyez pas amer. Pour vous prouver ma bonne foi ... 
 
    La jeune femme fit un signe vers le bar. Dans le dos de Lasserre, un bruit de talons s’approcha jusqu’à eux et une jeune fille blonde dans une robe de soie mauve s’assit à leur table. Le professeur manqua s’étrangler en reconnaissant l’ingénue. 
 
    —Permettez-moi de vous confier Chiara ce soir. Je suis certaine qu’elle aura à cœur de se faire pardonner cette petite trahison à votre égard. Par ailleurs, sachez que la chambre de l’hôtel des Chartrons est toujours à votre disposition. 
 
    —Mais... 
 
    —Je vous ai dit que vous n’aurez pas à regretter notre accord. Ceci n’est qu’un début. 
 
    Morgane décolla son dos du fauteuil pour s’approcher de son interlocuteur et son ton se fit plus ferme. 
 
    —Ne me décevez pas, vous comprenez? Aucun mot à mademoiselle Tremblay? 
 
    —Je comprends, je ne dirais rien. 
 
    —Bien, alors je vous laisse fêter notre accord. Vous trouverez bien une raison pour avoir été retenu plus tard que prévu en ville? 
 
    —Oui... sûrement, oui. 
 
    —Bonne fin de soirée professeur. Prenez soin de ma protégée. 
 
    Morgane se leva en silence pour se diriger vers la porte. Elle enfila le manteau à capuche que Roberto lui présentait et quitta « L’Excelsior ». 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    11. 
 
      
 
    Dimanche 12 avril 1992, septième jour 
 
      
 
    Des senteurs épicées s’étaient répandues dans toute la maison. Un parfum du sud où le romarin se mêlait aux tomates fraîches dans des épousailles éternelles. Le soleil de l’Italie brillait au dessus du fourneau et Lina avait le sourire. Parfois, il ne suffisait pas à son bonheur alors elle accompagnait Gigliola Cinquetti sur un « Non Ho Letà » plein de conviction. 
 
    Mais, ce n’était rien comparé à Bobby Solo, la main sur la poitrine, 
 
    « Una lacrima sul viso, 
 
    Ho capito molte cose … » 
 
    Et Lina osait un pas de danse, riant aussitôt de son audace. Aujourd’hui, elle était heureuse et ce n’était pas si souvent. Son petit venait passer le dimanche, le premier depuis des semaines. Elle ne l’avait guère vu depuis son arrivée à Bordeaux. C’est que, comme elle se plaisait à le répéter à ses voisines, il était lieutenant et s’occupait des grandes affaires. Son commandant, un certain Stéphane Balland, avait toute confiance en lui. 
 
    Elle souleva un couvercle, trempa une cuillère de bois qu’elle porta à sa bouche pour apprécier l’équilibre des saveurs. Il fallait que tout soit bon quand son bambino, comme elle l’appelait encore, venait manger. Il y aurait trop comme toujours, mais, ça aussi, ça faisait partie de son plaisir. 
 
    Tout était prévu depuis plusieurs jours. Elle servirait les arancini qu’il aimait tant, puis un « primi » avec les penne all’arabiatta et surtout le braciola à la sauce tomate comme on le préparait dans les Pouilles. La grand-mère de Lina lui avait appris la recette alors qu’elle n’avait pas huit ans et patiemment la petite fille avait mémorisé les gestes, la façon de farcir la basse côte avant de la cuire dans la tomate, le moment pour verser le vin rouge et hausser le feu afin d’évaporer l’alcool. 
 
    —La sauce tomate pour les pâtes, c’est important Lina, c’est le uno de la recette. 
 
    Lina se souvenait de ces mots comme si c’était hier. Dans la petite cuisine aux carreaux rouges et blancs, la mama lui avait tout appris et au delà des recettes, de vraies leçons de vie. Le respect des aînés dont la sueur et le sang avaient permis à tous d’être là, mais aussi la force du cœur pour survivre à ceux qui quittent l’horizon de nos yeux. 
 
    C’était aussi le lieu pour confier les joies et les peines. Alors, la grand-mère n’avait pas son pareil pour conter l’histoire de la famille, les oncles et les tantes restés la-bas dans le sud de l’Italie, un pays brûlé de soleil où l’or des oliviers est la seule richesse. 
 
    Sa gorge se noua sur l’absence. Lina essuya une larme sur sa joue ridée par trop d’épreuves.  Parfois, elle se sentait seule comme une île entre deux mers, deux grandes étendues de larmes, la mama et la petite. Lui restaient alors les photos et quelques chansons. Si l’une était partie à un âge qui suscite chagrin et respect, il n’en était pas de même pour la seconde. Depuis ce jour, Lina avait perdu la moitié de son cœur, consumé dans les flammes qui avaient emporté sa « più carina ». 
 
    Un bruit de pas dans le couloir dissipa rapidement le souvenir cruel. 
 
    —Bonjour maman. 
 
    —Te voilà, mon grand. 
 
    Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser et tenir ce visage à deux mains. Comme il était grand son fils, comme il brillait au firmament de sa vie. Le seul cadeau qu’elle ait pu garder. 
 
    Damien sourit à sa mère. Ses cheveux semblaient avoir blanchi davantage encore, les yeux trop clairs lavés par tant de larmes. La joie qu’elle affichait aujourd’hui faisait plaisir à voir même si elle ne parvenait pas à cacher tout à fait les vieilles blessures. 
 
    —Comment ça va? 
 
    —Très bien, mon petit. Tu es là alors tout va bien. 
 
    —Papa? 
 
    —Au jardin. Va le trouver, je n’ai pas fini de préparer. Tu sais qu’il aime bien être à son potager le dimanche. Comme ça, vous pourrez parler un peu, ça n’est pas si souvent. 
 
    Damien souleva un couvercle et trempa un doigt dans la sauce qu’il porta à sa bouche en grimaçant. Lina s’offusqua pour la forme. 
 
    —Vilain garnement, veux-tu laisser mon faitout! Tu ne cesseras donc jamais de goûter dans les plats? 
 
    —Non, bien sûr. Il faut bien que je sache ce que tu as préparé. Si c’est trop mauvais, j’aurai encore le temps de fuir. En plus, je me suis brûlé. 
 
    —Eh bien, tant pis pour toi et maintenant, file vite. 
 
    Lina se mit à rire. Elle revoyait le petit garçon dodu qui traînait toujours en cuisine, chapardant un beignet de morue ou une bruschetta à la tomate séchée et au pecorino. La silhouette élancée de son fils ne pouvait suffire à effacer ces images du passé. Elle reprit sa cuisine en secouant la tête avec indulgence. 
 
    Damien longea la façade de la maison. Les pierres de pays soigneusement rejointoyées il y a quelques années conféraient à la bâtisse un joli cachet. Rien à voir avec ce qu’elle était au temps de son enfance, une vieille maison sans confort et vétuste, une maison de rital comme disaient beaucoup. Attenant se trouvait l’atelier de menuiserie de son père. L’odeur de bois enivrante lui ramenait des souvenirs lointains. Un petit train rouge et bleu, les rondelles d’acacia pour faire un jeu de dames, ses vêtements couverts de copeaux et de sciure qui lui valaient les reproches de sa mère. 
 
    Il tourna à l’angle. Derrière, le grand appentis s’appuyait à la construction principale. Cet endroit lui avait toujours inspiré une appréhension quand il était gamin. L’hiver, il était froid et sombre dès la fin de l’après-midi. Puis la nuit tombée, il se transformait en gueule noire et inquiétante. On eut dit que tout pouvait en sortir, Damien imaginait souvent d’étranges créatures tapies dans l’obscurité. Alors, s’il devait pour une raison ou une autre emprunter ce chemin, c’est à grandes enjambées sans détourner les yeux qu’il franchissait l’obstacle pour retrouver la sécurité de la maison. 
 
    Et puis, il y avait eu cette époque, il devait avoir cinq ou six ans, durant laquelle sa mère lui avait purement interdit d’approcher l’endroit. 
 
    —C’est sale et ...malvagio. Tu peux te blesser avec les vieilles ferrailles que ton père laisse traîner là. 
 
    Au bout de quelques mois, son obsession était passée, l’interdiction avait cessé. 
 
    Le potager n’avait guère changé depuis son départ pour Paris lors de sa première affectation, peut-être plus grand car la barrière du fond n’existait plus. La surface cultivée jouxtait maintenant la clôture. Petit déjà, Damien contemplait, admiratif, les alignements réguliers de salades, primeurs, plantes aromatiques qui s’étiraient dans un magnifique dégradé de verts. Rien n’avait changé. Son père se tenait là comme aujourd’hui en salopette bleue, un curieux chapeau mou sur la tête. 
 
    —Ce sera une bonne année? 
 
    L’homme se retourna avant de se relever lentement. 
 
    —La terre n’est généreuse qu’avec ceux qui la méritent. Mais je crois que j’aurai encore de quoi remplir les bocaux de ta mère, rajouta-t-il en riant. Bonjour, fils. 
 
    —Bonjour papa. 
 
    Les deux hommes se donnèrent l’accolade en s’embrassant. Les larges mains calleuses tapotèrent le dos du fils. A la droite manquait l’index happé par une scie électrique dans un moment d’inattention. Les machines ont toujours été avides du sang des hommes comme s’il était normal de payer un tribut à l’aide qu’elles dispensent. 
 
    Dominique Sarde était fils d’un de ces immigrés transalpins qui avaient sué sang et eau afin de bâtir un foyer pour leur famille dans un nouveau pays qui, à défaut d’être accueillant, ne les rejeta pas. Ses grands-parents avaient quitté leur terre natale au milieu des années vingt. Le choix de la France s’était vite imposée du fait de la fermeture progressive des frontières américaines. Il avait fallu se faire accepter par une population qui ne voyait pas ces nouveaux immigrants du Sud avec la même indulgence que ceux qui avaient précédé avant-guerre, originaires pour la plupart du Piémont, de Toscane ou de Lombardie. Les origines méridionales de ceux-là renvoyaient à des images de violence et de criminalité sur fond de mafia et de vendetta. 
 
    Après un bref séjour sur Marseille, les grands-parents et leur nouveau-né, l’oncle de Damien, avaient mis le cap sur le Sud-Ouest. Là, le travail agricole délaissé par les populations locales permettait à de nombreux migrants comme eux d’assurer leur subsistance. Pas question de richesse, l’idée même en était proscrite. Mais la marmite restait chaude toute l’année et l’hiver, le bois ne venait jamais à manquer. Et puis était né son père, Domenico Sardena, rebaptisé Dominique Sarde à des fins d’intégration comme on disait alors.  
 
    Il ne se destinait pas à la terre même si, en fils reconnaissant, il n’avait jamais ménagé ses efforts pour aider son père aux champs. Non, lui, c’était le bois qu’il avait dans la peau. Très tôt, les mains habiles n’eurent pas leur pareil pour manier scies, marteaux, massettes. Il n’eut aucun mal à trouver un patron pour finir d’apprendre ce qu’il ne savait pas.  Quelques années plus tard, il reprit un petit atelier qu’un vieil ébéniste avait laissé mourir,  faute d’héritiers. Petit à petit, son savoir-faire fit le tour du « pays ». Les clients affluèrent, l’argent se faisait moins rare. On changea même le mobilier de la cuisine en cédant à la mode du Formica, au grand dam de Domenico. 
 
    —Ce ne sont pas des meubles, Lina. 
 
    Enfant, Damien, émerveillé,  regardait les morceaux de merisier quitter leur forme brute et sous l’effet des râpes, ciseaux et rabots se changer en pieds de table ou rampe d’escalier. 
 
    Le soir, le visage noirci de sueur et de poudre de bois, son père s’asseyait au coin de l’atelier au terme d’une journée de travail. Alors, il apprenait le bois à son fils. 
 
    —Tu vois Damiano, chaque bois est différent. D’abord, la couleur. Regarde ce vieux morceau d’acajou, il est rouge comme la terre des oliveraies. Et là, caresse ce bout de peuplier, tu sens la peluche de sa chair? Et puis, l’odeur, c’est peut-être le plus important, le plus fort. 
 
    Alors, le menuisier trempait sa main dans le seau pour en mouiller un gros copeau clair. 
 
    —Tu sens ce parfum, comme il est fort et noble? C’est le cèdre, il repousse les insectes. Ta mère en met dans toutes les armoires et les tiroirs à linge. 
 
    Damien n’avait pas boudé ce plaisir d’apprendre auprès de son père mais seulement après les devoirs. Impossible d’y couper, sa mère veillait. 
 
    —L’ignorance est la pire des punitions, disait ton grand-père. 
 
    Alors, le petit garçon relisait les pages de son livre défraîchi,  parfois dans la cuisine avant le dîner, parfois à la lumière d’une lampe dans la chambre de sa sœur. Elisa mêlait patience et taquineries pour qu’il vienne à bout de ses leçons. Elle n’avait pas son pareil pour amoindrir l’âpreté des lectures ou des lignes d’écriture. Tous deux allongés sur le lit, le rire de sa sœur aînée résonnait encore dans sa mémoire. Là, debout dans le jardin familial, il y répondit par un sourire plein d’amertume. 
 
    Damien se baissa pour ramasser une poignée de terre noire. Il fit rouler la matière entre ses doigts avant de la laisser doucement s’échapper de sa paume. La réalité se troubla, un vertige le saisit, l’emportant rapidement hors du potager. La nuit noire était là de nouveau. Son père se retournait et le regardait, les yeux fatigués, les traits défaits, une pelle à la main. 
 
    —Tu sais depuis toujours, n’est-ce pas? Il faut me pardonner et surtout, il faut te pardonner. Tu voulais juste savoir... 
 
    Damien voyait son père s’éloigner dans l’obscurité, sans parvenir à le suivre. 
 
    —Papa, attends, attends-moi. 
 
    —Oublie Damien et surtout, pardonne-nous. Je dois faire ce qui est à faire pour nous tous... 
 
    Une main se posa sur son épaule, la silhouette s’évanouit dans la lumière retrouvée. 
 
    —Ça va fiston? 
 
    —Qu’est-ce que je dois oublier? 
 
    —Je ne comprends pas... tu étais accroupi là, les mains dans la terre, et puis d’un coup, tu n’entendais plus, je te parlais mais tu ne répondais pas. Ça va? 
 
    —J’ai cru voir, te voir... ce n’est rien. 
 
    Son père le regardait, l’air grave, presque inquiet. Damien n’avait pas envie de s'appesantir sur l’incident. Il changea de sujet. 
 
    —J’ai vu Fred cette semaine. 
 
    —Vous vous voyez encore? Que devient-il? 
 
    —Il travaille toujours à la mairie au service de la jeunesse et des sports, je crois. Ça faisait des mois qu’on ne s’était pas revu. 
 
    —Comment va-t-il? 
 
    —Pas terrible. Je crois qu’il a quelques problèmes de couple et d’argent aussi. Tu te souviens de son cousin David? 
 
    —Dave? Un voyou, oui. 
 
    —Lui non plus n’a pas changé et Fred a maille à partir avec lui.  
 
    —Reste en dehors de tout ça mon garçon. Dave n’avait pas son pareil pour attirer des ennuis à tous ceux qui l’entouraient. Il n’a sûrement pas changé. 
 
    —Ne t’inquiète pas, je sais où je mets les pieds, papa. 
 
    Son père hocha la tête en posant la main sur son épaule. 
 
    —Viens, rentrons maintenant. Il ne faut pas faire attendre ta mère, elle cuisine depuis hier. 
 
    Effectivement, la table était dressée et Lina attendait ses hommes avec un soupçon d’impatience. Les antipasti leur tendaient les bras. Damien versa le marsala aux amandes, sa mère avait un sourire ravi. Le repas dominical s’écoula au rythme des conversations banales, des assiettes qui se vidaient et que, subrepticement, la cuisinière remplissait de nouveau. Comme prévu et en dépit de ses efforts, les plats ne se vidèrent pas. Lina osa une remontrance. 
 
    —Vous ne finissez même pas la viande. 
 
    —Tu nous fais à manger comme lorsque j’avais trois ouvriers et tu voudrais qu’on finisse à deux ce que nous mangions à quatre? 
 
    —Maman, j’ai mangé en un repas ce que je mange la semaine. 
 
    —Bon, puisque vous êtes tous les deux contre moi... je vais chercher le dessert. 
 
    Damien fit couler le reste de Lambrusco dans le verre de son père et dans le sien. Au bout de quelques minutes, sa mère revînt avec le tiramisu. Là aussi, la recette était de famille. La conversation reprit et c’est sa mère qui menait la danse, visiblement désireuse de parvenir à ses fins. 
 
    —Tu sais que ta cousine Amandine se marie en septembre prochain? Nous sommes de la noce tous les trois. 
 
    Damien voyait venir sa mère. 
 
    —A moins que tu aies une amie, dans ce cas, elle est la bienvenue aussi... 
 
    Le Capo famiglia se mit à rire. 
 
    —Je me demandais à quel moment tu allais revenir à la charge. 
 
    —J’ai bien le droit de demander à mon fils s’il a une petite amie. 
 
    La mama italienne s’exprimait avec force et conviction. 
 
    —Il t’en parlera le moment venu. 
 
    Damien s’amusait de les voir ainsi débattre à son sujet. Voilà bien la dualité de la famille italienne. Le père synonyme d’autorité familiale mais aussi présent pour désamorcer les incessants conflits mère et enfants. Le chef de famille, celui qui écoute avec patience mais sans complaisance inutile, celui qui parle à la fin et dont on ne saurait remettre en cause la parole. Tout au long de son enfance, il avait forgé son identité sur cette image paternelle toute en sagesse et économie de parole. 
 
    La mère, détentrice de l’autorité au quotidien, gérait avec rigueur tous les problèmes du quotidien. La maison et tout ce qui s’y passait, l’éducation des enfants, c’était elle qui grondait, punissait, caressait, pansait ou berçait à tout moment de la vie. Et souvent bien au delà des limites de l’enfance. C’était la famille du Sud de l’Italie, fermement attachée à ses racines et ses principes. Celle que les compatriotes du Nord considéraient parfois comme arriérée, celle qui n’avait pas cédé aux chants des sirènes venues d’Europe du Nord, contaminée par le venin de valeurs mortifères comme l’individualisme ou le matérialisme. 
 
    Une parole plus sonore ramena Damien à la table familiale. 
 
    —Non maman, je ne vois personne pour le moment, répondit-il du tac au tac. 
 
    Lina prit un air affligé et croisa les doigts des deux mains, coudes sur la table en une muette prière. 
 
    —Mais tu as trente ans, mon petit. Le temps passe et ne revient pas. J’aurais tant voulu avoir des petits-enfants avant d’être vieille. 
 
    —Tu n’es pas encore vieille, maman. 
 
    —Oh, bien plus que tu ne crois. Et cette jeune fille, comment s’appelait-elle déjà? 
 
    Damien savait de qui parlait sa mère, même si elle feignait d’avoir oublié son prénom. 
 
    —Si tu parles de Véronique, ça remonte à presque dix ans. 
 
    Lina planta ses yeux dans les siens. Il y avait quelque chose d’inquisiteur dans ce regard. 
 
    —Mais tu l’as revu récemment , n’est-ce pas? 
 
    —Oui, c’est vrai. Qui te l’a dit? 
 
    Sa mère prit un air mystérieux mais Damien savait déjà d’où pouvait venir la petite trahison. 
 
    —Tu diras à Anna qu’elle emploierait mieux son temps à travailler ses cours de droit  plutôt qu’à s’occuper des relations sentimentales de son cousin. Mais pour répondre à ta question, j’ai bien revu Véronique il y a quelques mois. 
 
    Sa mère le regarda, le visage plein d’espoir. 
 
    —Et alors? 
 
    —Alors, Véronique est partie en Nouvelle-Calédonie. Un poste qui ne se refuse pas, c’est comme ça. 
 
    Sa mère se décomposa. Les illusions s’envolaient, ses épaules s’affaissèrent sur son corps fatigué. 
 
    —On ne rattrape pas le passé, maman. Notre histoire n’était plus assez forte pour une deuxième chance. 
 
    Sa mère se leva calme et résignée. Damien savait qu’elle allait préparer le café. Elle le servirait dans les tasses rouges de la tante Giulia. Puis, elle s’isolerait dans la cuisine pour tout remettre en ordre. On ne la reverrait pas jusqu’au départ. Rien de très nouveau mais la tristesse se lirait dans les yeux de la mama, privée pour l’heure de tout espoir de  descendance. 
 
    Damien et son père laissèrent filer le reste de l’après-midi avec paresse. Leurs échanges étaient peu nombreux mais le silence toujours dépourvu de cette gêne qu’éprouvent parfois les parleurs qui dévoilent et ressassent tous les petits secrets de famille. Le père finit cependant par rompre cette douce harmonie. 
 
    —Tu passeras voir Peppo? 
 
    Le vieux Domenico avait prononcé ces mots en bourrant sa vieille pipe sans adresser un regard à son fils. 
 
    —Je ne crois pas. Il habite toujours sur la colline? 
 
    Son père sourit en tirant une bouffée épaisse. 
 
    —Bien sûr. Il a toujours cru qu’on finirait par le prendre pour quelqu’un de bien. 
 
    —On le prend surtout pour un vieux fou. 
 
    Peppo, de son vrai nom Giuseppe Sarde, était l’oncle de Damien. Plus âgé de quatre ans que son frère, son droit d’aînesse lui avait conféré le droit de rentrer en Italie s’occuper des   terres familiales. Il avait donc choisi le retour, se faisant mal à l’idée de rester « un pauvre type » ici comme il disait. On ne pouvait guère tirer de cette mer de rocaille de quoi nourrir plus qu’un mendiant mais Giuseppe, aventurier déjà à dix-huit ans, avait relevé le défi. Bien sûr, il savait ses terres impropres à la culture. Alors, son intelligence et son audace surent leur trouver d’autres qualités. Faisant connaissance avec le responsable de l’attribution des permis de construire à la mairie du village, il acheta sa collaboration pour frauder l’administration. Les terrains grâce à un faux certificat devenaient constructibles. Leur emplacement sur la côte Adriatique attirèrent plusieurs investisseurs qui firent un pont d’or à Peppo pour lui acheter ses terres rocailleuses. Avant que les acheteurs ne se rendent compte de la duperie, l’oncle de Damien avait disparu avec un beau paquet d’argent. 
 
    De ce jour, il avait taillé sa route à coups d’escroqueries pour se hisser très vite au niveau du grand banditisme, ce qui expliquait que dans la famille, son nom soit devenu synonyme de bannissement. Pourtant, un jour, Damien devait avoir une dizaine d’années, l’oncle mafieux comme on l’appelait, était revenu en France. On le disait riche à millions, et plus encore. On disait aussi que sa tête mise à prix dans la botte transalpine l’avait contraint à ce retour. Mais, ni sa mère, ni son père ne voulaient entendre parler de sa fortune. L’oncle s’était donc installé à quelques kilomètres de là dans une propriété isolée. 
 
    —Je pense qu’il aimerait te voir. 
 
    —Moi, je ne suis pas sûr d’apprécier sa compagnie. 
 
    —Il n’a que nous et tu occupes une place particulière. 
 
    —Il y avait quelqu’un d’autre qui n’est plus. C’est de sa faute. 
 
    Le ton était dur, mêlé de tristesse. Son père n’insista pas et le silence reprit possession du soir. Lorsque le moment de prendre congé fut venu, Damien alla  retrouver sa mère qui faisait mine d’achever son rangement. Il la prit un moment dans ses bras. 
 
    —Ça va aller? 
 
    —Bien sûr, mon petit. Tu reviens bientôt? 
 
    —C’est promis. 
 
    Son père avait quitté le salon. Damien savait qu’il le retrouverait comme toujours dans le vieux fauteuil sur la terrasse pavée couverte de glycines. Avant de sortir, il marqua une pause devant le mur blanchi à la chaux sur lequel une dizaine de cadres était soigneusement disposée. Curieusement, l’ensemble formait une sorte de cœur inversé, à la pointe duquel on pouvait voir une photo représentant sa sœur. Elle tenait entre ses bras croisés un petit garçon rieur. Damien avait l’impression de sentir encore sur son torse la chaleur de ses bras. Les cheveux lisses et noirs, les yeux d’un bleu limpide avaient quelque chose d’hypnotique. Comme chaque fois qu’il regardait cette photo, il avait du mal à en détacher ses yeux. Un bruit de pas l’arracha à sa contemplation. Il se retourna avec un sourire pour sa mère puis sortit sans un mot. 
 
    Effectivement, son père attendait dehors. Il avait à la bouche une vielle pipe en bruyère dont il tirait une bouffée de temps en temps. 
 
    —Tu t’en vas fiston? 
 
    —Oui... Je m’en fais pour maman. Elle a l’air si triste. 
 
    —Tu n’as pas à t’en vouloir, elle se sent un peu seule, c’est tout. Tout ira mieux demain. 
 
    Damien hésita un instant puis se jeta à l’eau. 
 
    —Tu sais, tout à l’heure au jardin, j’ai vu quelque chose... 
 
    Son père ne disait rien, les yeux rivés sur l’horizon. 
 
    —En fait, ce n’est pas la première fois. Je t’ai vu avec une pelle la nuit. Tu me disais que je devais oublier... oublier quelque chose que je savais... 
 
    Le vieux Sarde resta silencieux encore un moment puis finit par se tourner vers son fils. Le visage curieusement froid et dur, il planta son regard dans les yeux de son fils. 
 
    —Ce que je vais te dire Damien, je ne te le dirais plus, tu m’entends? 
 
    Devant cette dureté inattendue, il se sentait de nouveau enfant, face à l’autorité souveraine du père. D’ailleurs, la question n’appelait pas de réponse. Il se contenta de hocher la tête. 
 
    —Ne remue pas le passé, oublie-le. Tu n’y trouverais que chagrin et remords. Ceux qui nous ont quittés ne reviendront pas. Leur souvenir vit en nous pour toujours. C’est un mal nécessaire mais c’est tout, tu comprends? 
 
    —Je vais essayer... 
 
    Le père tira une bouffée sur sa pipe. Sa voix n’était plus qu’un murmure. 
 
    —Elle est partie depuis si longtemps. Il faut la laisser tranquille maintenant. Au revoir, mon fils. 
 
    Damien reprit la route, l’esprit troublé de mille questions. Il se détendit au fil des kilomètres. A ses côtés, une jeune fille aux cheveux noirs comme le jais suivait la route de ses yeux bleus. 
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    Vendredi 25 octobre 1991, 170 jours plus tôt 
 
      
 
    Allongée dans un transat sur la grande terrasse dallée, Morgane profitait de cet après-midi d’octobre à la douceur exceptionnelle. Le soleil enveloppait son corps d’une chaleur exquise, habilement secondé par le confort d’un long plaid en laine vierge. Une fois n’était pas coutume, elle laissait vagabonder ses pensées pour quelques heures. 
 
    Les yeux fermés, toujours à l’abri des verres teintés, elle revoyait les moments forts de ces derniers mois. Il avait fallu procéder à un véritable déménagement des biens et des personnes nécessaires à la réalisation du plan. Cela n’avait pas été simple, d’autant que Roberto œuvrait ici en France à préparer et recruter, la laissant à contrecœur seule dans cette tâche. Mais Morgane était une femme pleine de ressources. D’ailleurs, agir en solitaire n’était pas fait pour lui déplaire. Après tout, c’était seule qu’elle avait tracé ce chemin qui prenait ses racines si loin dans le passé. 
 
    Ce passé entêtant, obsédant qui avait dévoré présent et avenir. C’était seule également qu’elle s’était initiée aux sciences occultes dès le début de son adolescence. Assise dans un coin de la bibliothèque municipale, Morgane s’était plongée dans la lecture de tout ce qui lui tombait sous la main. Magie et sorcellerie étaient devenues les sources de toute son inspiration. Elle étudiait méthodiquement les rituels, les cérémonies notant avec précision tous les détails, nourrissant chaque jour sa passion avec plus d'exigence. 
 
    Un jour qu’elle avait encore fui la compagnie de ses camarades, Morgane explorait en vain le rayon ésotérisme de la bibliothèque. Ces derniers mois de lecture avaient épuisé les maigres ressources de la petite ville. Alors qu’elle s’apprêtait à renoncer, un ouvrage attira son attention. Sur la couverture brune, un nom, Gérald Gardner, surmontait le titre écrit en anglais « The Meaning of Witchcraft ». Morgane ne se laissa pas rebuter par le texte, ses compétences en anglais lui permettaient aisément d’en comprendre le sens. Cette lecture la projeta vers un nouveau monde. Sans doute cette foi nouvelle correspondait-elle à un besoin à ce moment précis de sa vie. La vie spirituelle  transmise selon les préceptes chrétiens au cours de son enfance ne lui était plus d’aucun secours. 
 
    Plus tard, réfugiée dans ce nouveau pays d’Amérique du Nord, elle s’était mise à fréquenter des cercles plus ou moins confidentiels, des personnalités qui faisaient office de références dans le domaine, ce qui n’avait pas été difficile sur le campus. Des fondateurs du mouvement aux moindres détails des pratiques, aucune connaissance de cette philosophie ésotérique ne lui échappait. Le fait que ce mouvement soit largement diffusé par les milieux féministes en Amérique du Nord n’était pas non plus pour lui déplaire. Son aversion pour les hommes n’avait fait qu’empirer au fil de son adolescence. 
 
    Initiée par un groupe d’adeptes lors du Sabbat d’Ostara, une des huit célébrations qui rythment la Wicca, elle avait pris sa place le cœur battant au sein du coven[3]. La sorcière initiatrice n’était autre que Hellen Gadriel, sa professeur de littérature médiévale. Morgane ne faisait plus qu’un avec l’essence de la cérémonie. Elle aussi allait semer les graines de son futur, elle le ferait croître comme le Dieu Soleil. Cette énergie servirait son avenir, celui qu’elle voyait se dessiner depuis plusieurs années. 
 
    Comme dans la plupart des traditions wiccanes, Morgane fut ainsi initiée au premier, puis deuxième et enfin troisième degré de son coven. Elle devenait ainsi Grande Prêtresse et par là, habilitée à initier comme elle même l’avait été. 
 
    Le ciel se couvrait un peu, Morgane décida de rentrer. Elle regagna le salon. 
 
    —Roberto, je prendrai un thé au lait et quelques biscuits au gingembre. 
 
    L’air s’était refroidi, comme ce soir d’automne en 1985. En ce jour d’équinoxe, la fête de Mabon célébrait l’équilibre de la lumière et de la nuit. Mais pour Morgane, c’était la mort du Dieu. Cette fin qu’elle avait sentie venir depuis un temps déjà. 
 
    Si nul n’est lésé, fais ce qu’il te plaît. L’adage de la Wicca ne signifiait plus rien pour elle. Pire, il lui paraissait d’une naïveté hypocrite. Peut-on prétendre accomplir des actes dont aucune des conséquences ne porte préjudice? La page se tourna cette nuit là. Nue sous sa cape, elle contemplait les postulants qu’elle venait d’initier. Ils étaient des fidèles sur lesquels elle se sentait des droits, des pouvoirs. D’un coup, elle se rendit compte qu’elle se détachait de l’esprit de la spiritualité originelle mais cela ne lui faisait rien. Elle sentait un souffle nouveau l’envahir. Une vague sombre remplissait son esprit de mille remous. Cette force obscure s’emparait d’elle, amplifiée par le passé indélébile. Un nouvel adage s’imposait à elle. Si nul ne peut t’atteindre, fais ce qu’il te plaît. 
 
    Lors de la fête de Samhain l’année suivante, Morgane avait définitivement scellé son destin de prêtresse noire. A l’apogée du sabbat d’Halloween, quand le Dieu se sacrifie pour que puisse renaître la Déesse, elle avait ôté en secret la vie de la prêtresse qui l’avait initiée. Elle se souvenait de tout, la lame entrant dans sa poitrine, la vie quittant son regard surpris. Par ce geste, Morgane quittait la Wicca qui l’avait accueillie mais nul ne sut ce qu’il en était. La lignée était rompue, aucun adepte ne pouvait désormais prétendre avoir fait d’elle ce qu’elle était. Elle était née de la nuit, personne ne l’avait enfantée, ni biologiquement, ni spirituellement. 
 
    Au fil des trois années qui suivirent, telle une araignée maléfique, elle tissa avec soin son réseau. Des personnes influentes qu’elle s’assura de garder sous son contrôle, des contacts pour disposer de nombreuses facilités, des moyens matériels comme plusieurs demeures dans lesquelles elle pouvait à tout moment trouver refuge. Ainsi était née « La Flétrissure ». Par son biais, elle consolida son assise financière et l’étendue de son pouvoir. A l’image de ce que Margot Adler[4], femme de lettres et prêtresse wiccane, décrivait, elle était une sorcière, c’est à dire une femme à imaginer, à soumettre et à changer la réalité. 
 
    Morgane versa son Earl Grey dans une tasse de porcelaine blanche. Les arômes de bergamote s’invitèrent à ses narines. Une pointe de lait vînt troubler le liquide ambré. Elle but une gorgée avec précaution puis reposa la tasse. L’heure était venue d’appeler son contact. Elle composa le numéro sur le combiné blanc. 
 
    —Bonjour professeur, Morgane Dellile à l’appareil. 
 
    Il y eut un temps de silence puis son interlocuteur répondit. 
 
    —Bonjour. Je me demandais quand vous appelleriez. 
 
    —Tout vient à point à qui sait attendre. Vous avez du recevoir le dossier de mon amie Sylvie Tremblay. 
 
    —Oui, il y a deux jours. 
 
    —Qu’en pensez-vous? 
 
    —Cette jeune femme semble présenter toutes les qualités pour faire partie de notre programme d’échange. Toutefois... 
 
    —Je ne vous rappelle pas les règles de notre accord, n’est-ce pas? 
 
    Le ton s’était durci. 
 
    —Non, bien sûr. Mais mademoiselle Taillandier n’a toujours pas eu de confirmation de sa mutation. 
 
    —C’est normal, ce sera effectif début janvier au plus tard. Pour l’heure, vous allez faire ce dont nous avions convenu.  
 
    —Entendu. 
 
    —Vous expliquerez à tous que mademoiselle Tremblay vient compléter l’équipe existante. Son arrivée au sein de votre université devrait se situer début décembre. Elle sera en tutelle avec Véronique Taillandier.  
 
    —Mademoiselle Taillandier trouvera bizarre de préparer déjà son remplacement alors que rien n’est fait. 
 
    Morgane soupira patiemment. Le poisson est parfois rétif à gagner la berge. 
 
    —Vous lui direz à quel point vous avez confiance en ses chances de succès et qu’à ce titre, il vous semble légitime de préparer son remplacement. Et puis arguez que si celui-ci ne devait pas avoir lieu, elles seront deux pour partager les mêmes tâches. Tout le monde y trouve son compte. 
 
    —Vu comme ça, bien sûr. 
 
    Morgane sentait à nouveau son interlocuteur plier sous ses arguments. La faiblesse humaine est un trésor pour ceux qui savent en user. Il était temps d’accentuer l’emprise. 
 
    —Professeur, permettez-moi de vous faire une invitation. 
 
    —Je vous écoute. 
 
    Une pointe de curiosité dans la voix de l’universitaire fit sourire Morgane. 
 
    —J’aimerais que vous assistiez en ma compagnie à une réunion de fidèles. Sans engagement de votre part, bien sûr. 
 
    —De quoi s’agit-il plus précisément? 
 
    Lasserre semblait se méfier un peu. La jeune femme devait rester mystérieuse mais suffisamment convaincante. 
 
    —Vous avez sans doute entendu parler de cercles occultes? 
 
    —Oui, comme tout le monde. 
 
    —Eh bien, sachez que j’occupe au sein de l’un d’eux une place qui me permet de choisir d’inviter un néophyte si je le souhaite. 
 
    —Mais de quelle nature sont ces activités? 
 
    —De celles qui m’ont conduite à vous demander de nous aider dans notre projet. 
 
    —Je ne suis pas sûr... 
 
    —Vous pourriez choisir à l’issue de cette expérience de changer de camp. 
 
    —Comment ça? 
 
    —Celui des maîtres et non des exécutants. 
 
    A nouveau, pendant quelques secondes, il n’y eut plus que le silence. Morgane pouvait presque entendre la respiration. Elle imaginait le combat que se livraient le pour et le contre dans l’esprit de l’enseignant. Mais, lorsque argent et pouvoir sont au rendez-vous, peu nombreux sont ceux qui savent résister. 
 
    —Quand se déroulerait cette réunion et où? 
 
    —Nous nous retrouvons le 31 octobre, la date ne peut être changée. Le lieu, lui n’est pas encore fixé, je vous enverrai chercher. Puis-je compter sur vous? 
 
    —D’accord... mais cela ne m’engage à rien, je suis simple spectateur? 
 
    —Bien sûr professeur. Donc, je compte sur votre présence. Vous verrez, c’est très instructif. Au revoir. 
 
    Morgane reposa le combiné blanc sur la table basse. Tout se déroulait bien, peut-être trop même. Finalement, elle reprit le téléphone et composa un nouveau numéro. 
 
    —Allo ma chérie? 
 
    —Oui. 
 
    —J’ai envie de te voir. Roberto vient te chercher. A tout à l’heure. 
 
    La douce voix de Chiara avait le don de faire frissonner tous ses sens. Ce soir, Morgane se sentait d’humeur libertine. Ce soir, sa nouvelle protégée serait son jouet. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    13. 
 
      
 
    Lundi 13 avril 1992, huitième jour 
 
      
 
    L’université de Bordeaux fut créée en 1441 par le pape Eugène IV à l’initiative de l’archevêque Pey Berland. Elle comptait alors quatre facultés, celles de médecine, théologie, droit et art. Sa suppression par les révolutionnaires en 1793 puis sa réorganisation par Napoléon Bonaparte en 1808 vit naître trois nouvelles facultés: théologie, lettres et sciences. 
 
    Mais, ce fut bien sûr en 1968 par le biais de la loi Edgar Faure que l’Université s’était véritablement métamorphosée. L’Université de Bordeaux se divisa alors progressivement en trois établissements, Bordeaux I, Bordeaux II et Bordeaux III Michel de Montaigne. 
 
    C’était précisément à cette dernière que Damien et le lieutenant Tomasi se rendaient cette après-midi. Du fait de l’explosion du nombre d’étudiants au cours des années soixante, les universités avaient fui le centre ville pour gagner la périphérie et se regrouper en un campus moderne, le domaine de Talence-Pessac-Gradignan.  
 
    —Bon, tu m’as dit que tu connaissais le chemin? 
 
    La petite antillaise avait une moue dubitative. Sans répondre, Damien se repassait le film de ses souvenirs d’étudiant. Chaque jour, il empruntait ce trajet en bus pour gagner la faculté de droit et sciences économiques. La fac d’histoire n’était pas si loin, il avait fait le trajet des dizaines de fois pour retrouver des potes au fronton et s’initier à la pala. 
 
    Le cours Gambetta puis celui de la Libération, suivi de l’avenue Albert Schweitzer les avait conduits au pied de la fac de droit comme une sortie sans but vous ramène au point de départ sans même s’en rendre compte. Damien s’apprêtait à garer la Mégane lorsqu’il se souvînt. 
 
    —Ça y est. 
 
    D’un geste vif, il enclencha la première et démarra en trombe, laissant l’avenue Léon Duguit sur sa droite. Il tourna aussitôt à gauche. Il se souvenait, la grande barre du Village II était là, passablement défraîchie d’ailleurs. Puis, c’était à gauche à nouveau, sur l’Esplanade des Antilles. Voilà les bâtiments familiers se dressaient désormais devant lui. Pour un peu, il aurait pu s’attendre à voir sortir Claude Massé et son sempiternel duffle-coat. 
 
    L’université Montaigne était à taille humaine, rien à voir avec les immenses bâtiments de droit ou de sciences. De petits groupes d’étudiants étaient installés sur les bancs extérieurs, mettant à profit le soleil printanier pour en griller une avant la reprise des cours. 
 
    Dans le hall d’entrée du bâtiment d’accueil, la célèbre citation de l’humaniste gascon donnait le ton à tous ceux qui souhaitaient pousser plus loin. 
 
    « Qui se connait, connait aussi les autres, car chaque homme porte la forme entière de l’humaine condition.[5] » 
 
    Que de vérité dans ces quelques mots, quel dommage aussi que cette connaissance ait été tellement éloignée des considérations modernes. Montaigne n’était pas seulement celui que tout le monde connait pour ses « Essais ». Tour à tour philosophe,  moraliste et homme politique, la modernité de sa pensée avait traversé les siècles, portée par des réflexions universelles. « Que sais-je? » soulignait l’humilité et en même temps l’introspection active. Et quand on lui demandait d’où il était, il se plaisait à répondre à l’instar de Socrate, « je suis du monde ». 
 
    Le reste des murs était tapissé de nombreuses affiches de toutes tailles relatives aux dizaines d’associations culturelles, sportives ou citoyennes ayant droit de cité dans la faculté. 
 
    Damien s’approcha de la console derrière laquelle se tenait une femme d’âge mûr. Tomasi lui emboîtait le pas. 
 
    —Bonjour, nous avons rendez-vous avec Sylvie Tremblay. 
 
    —Bonjour. Qui dois-je annoncer? 
 
    —Les lieutenants Sarde et Tomasi. 
 
    L’hôtesse posa son stylo au milieu d’un dossier et décrocha le combiné d’un des deux téléphones qui occupaient son bureau. Son visage demeurait impassible. Que pouvait-elle penser? La police dans des locaux universitaires, voilà bien une situation contre-nature. 
 
    Damien se retourna vers Tomasi. A quelques mètres de lui, elle consultait sans conviction des flyers pour des représentations étudiantes. Elle était fichtrement jolie dans son jean ajusté et son blouson de cuir brun. Un pull fin épousait son buste. Elle releva la tête un peu trop vite, Damien n’eut pas le temps d’esquiver. C’était idiot mais il eut l’impression que les yeux ambrés lui faisaient le reproche de son regard inquisiteur. Il esquissa aussitôt un sourire qui resta sans réponse. 
 
    —Madame Tremblay vous attend. 
 
    —Et pour la trouver? 
 
    La brave dame devait penser que leur visite n’était pas la première ou que l’Université leur était familière. 
 
    —C’est le bâtiment I, deuxième étage, bureau 216. 
 
    —Merci, bonne journée. 
 
    Damien et Tomasi ressortirent en pressant le pas. Ils rejoignirent l’esplanade des Antilles et ses parcs de stationnements. Alors qu’ils marchaient vers les barres de bureaux et salles de cours, Damien se remémorait les moments passés avec Véronique. Il se souvenait d’elle traversant l’espace qui séparait la fac de droit de celle d’histoire. Cheveux au vent, une grosse écharpe de laine ocre, emmitouflée dans un manteau long en peau retournée, elle lui souriait en serrant son sac sur sa poitrine. Sa besace en cuir lui servait autant de porte documents que de fourre-tout. 
 
    Lui l’attendait souvent sur les marches d’Aula Magna, le « grand hall » aux allures de temple antique, en fait le plus gros amphithéâtre de la fac de droit. Comme beaucoup, ils avaient posé en début de première année devant la Fontaine pétrifiée de Yasuo Mizui. 
 
    Parfois, c’était dans la cohue de la cafétéria qu’ils se retrouvaient. Sa main se glissait alors dans la sienne. Sans se retourner, il savait qu’elle était là. Alors, il se faisait prier pour se retourner comme si cette arrivée était sans importance, qu’il avait mieux à faire. Immanquablement, elle finissait par le pincer dans le dos pour le faire réagir. Damien se retournait alors, feignant la surprise. Cela suffisait à les faire rire, au risque d’entendre jaillir de la bouche des copains toutes sortes de qualificatifs. 
 
    Le bâtiment I leur tendait les bras. Damien ouvrit la porte à Tomasi, soucieux de remonter dans son estime. Il n’eut droit qu’à un merci très formel. Coriace la petite, se dit-il. D’un autre côté, cela n’avait rien d’étonnant. Femme flic à la brigade criminelle, elle avait dû faire ses preuves pour se frayer un chemin au travers du sexisme et des blagues douteuses. 
 
    C’est elle qui repéra la première l’escalier dont elle poussa un des battants, laissant le passage à son collègue. Cette fois, elle ne put réprimer un sourire, ce qui rassura Damien. Il avait réellement envie que cette enquête leur permette de nouer de vraies relations professionnelles. Il sentait que c’était possible même si, pour le moment, ils se connaissaient assez peu. Après tout, c’était lui le nouveau. 
 
    Tomasi montait les marches à la manière d’une sportive, il ne pouvait pas faire moins. Damien s’attacha donc à la suivre sur le même rythme. Parvenus au second étage, il dut cependant contrôler sa respiration afin de ne trahir aucun essoufflement devant sa collègue. Il se promit de reprendre le sport et de lever le pied sur les antipasti et les penne à sa prochaine visite chez ses parents. 
 
    Le long couloir qui s’offrait à eux était flanqué d’un côté d’un mur entier constitué de placards couleur vanille, la plupart avec des serrures. Certains ne fermaient plus correctement et laissaient voir des dossiers d’archivage. Le manque de moyens de l’Université était bien réel. De l’autre côté, des portes de bureau se succédaient, séparées par un espace identique, invariablement occupé par une large vitre en verre dépoli. 
 
    Au dessus de leur tête, des poutrelles de béton constituaient des entrelacs blancs à la géométrie parfaite qui s’étiraient jusqu’à la double porte fermant l’étage. Le sol faisait écho à ces lignes par un dallage gris foncé, coupé à intervalles réguliers par une travée de carreaux blancs. Il se dégageait de l’ensemble une rigueur en parfaite adéquation avec l’institution. 
 
    A mi-couloir, ils trouvèrent le bureau 216. Damien frappa avec la modération requise. 
 
    —Vous pouvez entrer. 
 
    Damien obtempéra, laissant la porte ouverte derrière lui pour sa collègue. 
 
    —Bonjour, lieutenants Tomasi et Sarde. 
 
    —Bonjour, je suis Sylvie Tremblay. Excusez le désordre mais trop de dossiers et manque de place, voilà le résultat. 
 
    —Merci d’avoir accepté de nous recevoir si rapidement. 
 
    —Non, ça ne me posait pas de problème. Le lundi, je ne suis avec mes étudiants qu’en deuxième partie de matinée. Ça m’a permis de vous répondre ce matin et de vous recevoir cet après-midi. Je vous en prie, asseyez-vous. 
 
    Damien avait un peu de mal à lui attribuer un âge mais il aurait opté pour trente-cinq ans peut-être un peu moins. Les cheveux blonds attachés à la va-vite, ses yeux noisette brillaient derrière des lunettes rondes, désuètes à souhait. La mâchoire supérieure proéminente trahissait l’absence d’une orthodontie fonctionnelle. Elle portait un pull vieux rose sur un chemisier blanc à col rond et un jean plutôt mal ajusté.  Une culotte de cheval finissait de la mettre hors-jeu pour la sélection officielle des jolies femmes. Sylvie Tremblay n’était ni une gravure de mode, ni repoussante mais simplement quelconque. 
 
    —Vous êtes nouvelle sur la faculté, n’est-ce pas? 
 
    —Oui, absolument. Mais comment savez-vous? Est-ce que j’aurais déjà attiré l’attention de la police sur moi? ajouta-t-elle en riant. 
 
    Tomasi assise à sa droite lui glissa un regard en coin. Damien avait à cœur que la discussion reste agréable. 
 
    —Non, pas du tout, ne vous inquiétez pas. Simplement, je crois que vous avez remplacé quelqu’un que je connais, Véronique Taillandier. D’ailleurs, nous nous sommes croisés un soir en novembre dernier. Je venais la chercher à la sortie d’une conférence à laquelle vous aviez assisté toutes les deux. 
 
    Sylvie Tremblay haussa les sourcils, visiblement surprise. 
 
    —Mais oui! Je me souviens très bien. « Symboles et héros dans l’histoire médiévale » . Je ne vous ai vu que quelques secondes, vous étiez en voiture, n’est-ce pas? Elle a obtenu un poste de chargé de conférence  à Nouméa, elle a sauté sur l’occasion, c’était une opportunité qui ne se refuse pas. Mais vous savez tout ça. 
 
    —Oui, oui... 
 
    —En ce qui me concerne, j’ai profité de ce départ pour occuper son poste à Bordeaux III. 
 
    Tomasi entendait bien ne pas se cantonner à la figuration. 
 
    —Vous venez d’où, si ça n’est pas indiscret? 
 
    —Pas du tout, je viens de l’Université de Montréal. L’ouverture de formation et de recherche à l’international est depuis longtemps une caractéristique majeure des Universités de sciences humaines. Chaque année dans le cadre de programmes de coopération, elles accueillent des centaines d’étudiants étrangers et des enseignants chercheurs. Je suis l’un d’eux. 
 
    L’universitaire avait croisé les mains sur son bureau, sans doute le signe que son exposé était terminé. 
 
    —Voilà, je crois que vous savez tout. Et en quoi, puis-je vous être utile? Ce matin, vous ne souhaitiez pas en parler au téléphone. 
 
    Damien s’éclaircit la voix. L’exercice était difficile, en dire assez pour obtenir des informations, pas trop pour ne pas compromettre le secret de l’enquête. 
 
    —Nous enquêtons sur une affaire de meurtre assez... particulière. La semaine dernière, des parties de corps humain ont été découvertes en ville dans plusieurs endroits différents. 
 
    —Vous avez dû en entendre parler dans la presse, compléta Tomasi. 
 
    —Oui, absolument. Quelle horreur! 
 
    La québecoise avait placé ses mains sur son visage, évoquant clairement le dégoût que lui inspiraient les faits qu’on venait d’évoquer. 
 
    —Oui, je suis d’accord avec vous, reconnut Damien. 
 
    —Et... quel rapport avec moi? 
 
    —J’y viens. Nous avons retrouvé sur les lieux des indices que nous sommes dans l’impossibilité de comprendre. Cependant, certains détails nous laissent à penser qu’un  enseignant versé dans l’histoire médiévale pourrait nous éclairer. 
 
    La jeune femme écoutait avec attention, hochant la tête. Damien sortit du dossier trois clichés. 
 
    —Sur la première scène de crime, nous avons retrouvé ceci. 
 
    Sylvie Tremblay saisit les photos qu’elle étala devant elle. Elle haussa les sourcils puis prit une profonde inspiration. 
 
    —En apparence, ce sont des pierres, puis ici, des plantes et enfin... une poudre blanche. 
 
    —Du sel, il s’agit de sel. 
 
    —C’est en effet très curieux. Mais n’auriez-vous pas plutôt besoin d’une biologiste que d’une historienne? 
 
    Tomasi détacha son dos du dossier de sa chaise afin de se rapprocher du bureau et de gagner l’attention du professeur. 
 
    —C’est surtout l’autre pièce qui justifie notre visite mais nous ne voulons rien vous cacher dans le cas où un lien existerait entre les différents indices. 
 
    —Je comprends. Et donc cette autre chose? 
 
    Damien tendit le dernier indice dans un sachet transparent hermétique. 
 
    —Nous avons également trouvé ceci. 
 
    —D’accord. Donc cette fois, il s’agit d’un texte. Vous l’avez trouvé avec les autres indices? 
 
    —Pourquoi? Ce serait important? 
 
    —Non, je ne crois pas. A vrai dire, je n’en sais rien. Alors voyons ce texte. 
 
    Le silence s’installa pendant que la jeune femme lisait attentivement les quelques lignes. Enfin elle releva la tête et les regarda tour à tour. 
 
    —C’est en effet de l’ancien français. Difficile à dater par contre. 
 
    —D’où peut venir ce texte? 
 
    —Je n’en connais pas l’origine. Mais ce qui est sûr, c’est que nous sommes en pleine littérature médiévale. 
 
    —Vous voulez dire avec les chevaliers et tout ça? 
 
    L’universitaire répondit à Tomasi avec indulgence. 
 
    —Oui, à peu près. Concernant votre première préoccupation, à savoir l’origine de la langue, il s’agit d’une langue dérivée du latin, langue d’oc ou langue d’oïl. Ensuite, vous remarquez que la forme est ici une écriture en vers, ce qui est caractéristique de la littérature du Moyen-Age. Donc vous avez ici un texte écrit entre l’an mille et l’an 1500. 
 
    —Et le fond, que veulent dire ces vers? 
 
    Sylvie Tremblay se replongea dans la lecture. Elle essayait de traduire tant bien que mal.  
 
    —Il s’agit d’un personnage qui parle à plusieurs personnes. « Amis ». Il dit qu’il doit désormais errer de façon anonyme et... 
 
    —Oui? 
 
    —...jusqu’au moment de la vengeance et de son retour au point de départ. Il serait ainsi redevenu lui-même. 
 
    —Mais de qui parle-t-on? 
 
    —Impossible à dire tant que l’on n’a pas identifié l’origine et éventuellement l’auteur. 
 
    Damien voyait venir l’impasse. Il fallait pourtant avoir du nouveau rapidement. Quelque chose lui disait que le meurtrier allait refaire parler de lui d’ici peu. 
 
    —Mademoiselle Tremblay... 
 
    —Je vous en prie, appelez-moi Sylvie. 
 
    Damien essaya d’afficher le sourire le plus agréable qu’il ait en rayon. 
 
    —Sylvie, il faut absolument que nous avancions sur cette enquête. Vous ne pouvez pas nous mettre sur la voie? 
 
    La jeune femme répondit à son sourire puis relut la message avec attention. 
 
    —Vous avez affaire à un homme cultivé, très déterminé. Il est porteur d’une grande colère et d’un fort sentiment de vengeance. Le fait d’avoir choisi la chevalerie comme symbole le distingue du commun des mortels, la piétaille comme on disait. Lui affirme représenter la puissance, le pouvoir et la noblesse. A cela s’ajoute une dimension religieuse qui caractérise tout fait chevaleresque. 
 
    Tomasi reprit la parole. 
 
    —Je croyais les chevaliers détenteurs de toutes les vertus. 
 
    —C’est vrai. Il est probable que votre criminel ait perverti cette image sans même s’en apercevoir. Pour lui, sa cause est juste. 
 
    —Est-ce que le meurtrier a voulu faire payer à la victime une faute impardonnable? 
 
    —Non, je ne pense pas. Cette façon d’agir vous est destinée... 
 
    Elle le regarda et se reprit aussitôt. 
 
    —… enfin, je veux dire est destinée aux enquêteurs. Il veut montrer jusqu’où il est prêt à aller. 
 
    Tomasi désigna le document du bout du doigt. 
 
    —Est-ce que le document peut être un original? 
 
    —Vous voulez dire d’époque? Non aucune chance. On voit qu’il n’a pas été déchiré de l'œuvre originale dont il n’y a certainement que très peu d’exemplaires. 
 
    Sylvie Tremblay examina attentivement une nouvelle fois l’extrait. 
 
    —Non, c’est certainement un vélin d’Arches ni plus, ni moins. 
 
    —De toutes façons, nous procédons aux analyses de l’encre et du papier mais votre avis nous a été précieux.  
 
    —Ecoutez, ce que je peux faire, c’est voir avec le professeur Lasserre qui est en charge de la chaire ici à Bordeaux III. Je pense que son aide serait précieuse, il a publié de nombreux écrits sur la littérature médiévale. 
 
    —C’est d’accord. Le commissariat prendra rendez-vous dès son retour. Vous nous aviez dit...? 
 
    —Le professeur Lasserre rentre de colloque mercredi soir. En attendant, je cherche de mon côté et je vous rappelle si j’ai du nouveau. D’accord? 
 
    La sonnerie du téléphone coupa court à toute réponse. Sylvie Tremblay décrocha en leur adressant un sourire. Les deux policiers se dirigeaient déjà vers la porte lorsqu’elle les rappela. 
 
    —Attendez lieutenant, c’est pour vous. Un de vos collègues, je crois. 
 
    Damien refit les deux pas qui le séparait du bureau. 
 
    —Lieutenant Sarde. 
 
    —Sarde, c’est Morel. Vous rappliquez Tomasi et toi. 
 
    —Au commissariat? 
 
    —Non, basilique Saint Michel. Vous y serez avant Balland, il est à Mérignac. 
 
    —Qu’est-ce que c’est? 
 
    —Le deuxième bras! 
 
     Damien raccrocha et montra du doigt son dossier à Tomasi qui l’interrogeait du regard. Elle comprit aussitôt et pinça les lèvres. Sylvie Tremblay s’était levée pour les raccompagner. 
 
    —Au revoir. Je vous tiens au courant de mes recherches. 
 
    Elle avait rejoint la porte en même temps qu’eux mais un détail n’avait pas échappé à Damien. La jeune femme boitait, de façon discrète certes, signe d’une bonne rééducation ou d’un handicap mineur. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    14. 
 
      
 
    Jeudi 31 octobre 1991, 165 jours plus tôt 
 
      
 
    La Mercedes remontait le cours Clémenceau sur un filet de gaz. Morgane aimait la ville la nuit. Le noir lui allait si bien, effaçant les salissures diurnes, redonnant mystère et poésie à toute chose. Les vitrines illuminées des avenues, les flâneries sans but des couples et des désœuvrés, l’atmosphère feutrée des grands restaurants étaient à ses yeux autant d’invitations. 
 
    Roberto s’arrêta au dernier feu rouge du cours. Machinalement, Morgane tourna la tête vers le Gaumont. Les films à l’affiche ne lui étaient pas familiers, elle avait peu de temps pour la fréquentation des salles obscures. De toutes façons cette communion collective sur fonds de partage d’émotions l'écœurait quelque peu et lui rappelait la Wicca. L’un d’eux pourtant capta son attention. Un visage noir et blanc la regardait intensément. Une beauté étrange s’en dégageait, les yeux rouges exprimant l’innocence perdue et cet étrange papillon qui condamnait au silence. Elle avait vu le film au Canada. Bien sûr, Morgane n’avait plus rien de commun avec la douce Clarice. Mais, au fond de son cœur,  elle sentait encore la trace de ses propres illusions, celles qui avaient eu leur chance avant que les ténèbres ne les engloutissent. Sans doute l’agent Starling avait-elle eu plus de chance en sauvant son âme face au mal. 
 
    Un soupçon de mélancolie traversa sa pensée. Oui, elle n’avait pas eu cette chance. Maintenant, Morgane n’avait plus peur de rien, ni mensonge, ni trahison. Elle savait que même la vérité était sienne. Ceux qui l’avaient enfouie le plus profondément possible ne pourraient l’empêcher de l’exhumer le moment voulu.  Elle la ferait éclater sans scrupules, aucun insecte ne saurait la contraindre au silence. 
 
    Roberto entama le tour de la place Gambetta, longea la façade du Virgin et immobilisa la voiture à l’angle de la rue Bouffard. Charles Lasserre attendait sur le trottoir,  l’air emprunté. Comme à son habitude, Roberto descendit ouvrir la porte arrière du véhicule et Morgane put adresser un signe de main à l’homme qui l’attendait. Il se hâta de monter,  après avoir jeté quelques coups d'œil rapides autour de lui. 
 
    —Bonsoir professeur. Craindriez-vous d’être vu avec moi? 
 
    La grosse berline démarra vivement. L’heure n’était plus à la promenade. 
 
    —Euh, non... 
 
    —Très bien parce que, si tel était le cas, sachez que peu nombreux sont ceux qui me connaissent ici. Et pour la plupart, ils font partie de mes intimes. Vous ne risquez donc rien à être vu en ma compagnie. 
 
    Lasserre osa un trait d’humour. 
 
    —Vous voudriez me faire croire que vous n’avez pas d’ennemi? Une femme comme vous? 
 
    Morgane eut un petit rire inquiétant. 
 
    —Rien n’est impossible. Mais, vous savez, un proverbe chinois dit: Un ami, c’est une route, un ennemi, c’est un mur. Et les murs sont faits pour être abattus de quelque manière que ce soit. 
 
    —Sans doute. Vous aimez donc vivre en terrain conquis. Un autre proverbe, bulgare je crois, me vient à l’esprit. Si tu ne trouves pas d’ennemi, songe que ta mère en a mis un au monde. 
 
    —Bien, votre sens de la répartie m’honore. Vous ne pouvez savoir à quel point je souscris à cet adage. 
 
    Ces dernières années, les travers de l’espèce humaine lui avaient donné tellement d’occasions d’exercer son art et d’étendre son pouvoir. Quelques bouts de papier pour la cupidité des uns, des privilèges éphémères pour l’hystérie gourmande du pouvoir, des objets ou des corps offerts aux envieux, les vices de l’humanité étaient nombreux mais  faciles à combler. 
 
    Nul besoin d’imaginer le diable tenu à distance par une morale ruinée ou un athéisme bien-pensant et matérialiste. La bête vivait bien au chaud dans le cœur de chaque homme, n’attendant qu’un signe pour souscrire à ses sinistres desseins. Point de salut dans la mesure où les idéologies religieuses décadentes s'accommodaient si bien des réussites sociales fondées sur le capitalisme. L’idée n’était pas que l’esprit d’entreprise soit strictement condamnable. Mais les liens étaient étroits dans cette sphère puante entre pouvoir et perversion. Ces leaders charismatiques dépourvus d’empathie, Morgane les avaient tellement côtoyés, elle avait appris à les satisfaire avant de les plier à sa volonté. 
 
    Pour toutes ces raisons, elle s’était affranchie sans remords de toute morale. Désormais, elle allait et venait dans leur monde baigné de luxe et de morgue. Cueillir, faucher, soumettre ou récompenser, le talent, c’était choisir le fléau qui convenait le mieux. Mais le plaisir restait le même qu’il s’agisse de voir briller dans les yeux l’imploration, le désespoir ou le désir. 
 
    Charles Lasserre se décida à rompre le silence. 
 
    —Où nous rendons-nous? 
 
    —Voilà bien sans doute la seule question à laquelle je ne pourrai vous répondre. 
 
    —Mais pourquoi cela? 
 
    —Car vous ne faites pas partie de cette société. Vous y êtes accepté ce soir à titre d’invité exceptionnel et ce grâce à ma position particulière dans ce cercle, comme je vous l’ai confié lors de notre dernier entretien. 
 
    —Je vais voir de toute façons où nous nous rendons. 
 
    Morgane saisit quelque chose dans le vide poche de la voiture. 
 
    —Non car vous allez faire le reste du parcours avec ceci. 
 
    Elle lui tendait une sorte de cagoule de velours noir destinée à recouvrir son visage. 
 
    —Et qu’est-ce qui vous fait penser que je vais accepter de mettre ça? 
 
    —Vous n’avez pas vraiment le choix. En cas de refus, je serai dans l’obligation de vous ramener à votre point de départ. 
 
    —Je vois. Qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas me kidnapper ou je ne sais quoi encore? 
 
    Morgane se mit à rire. L’enseignant regardait le morceau de tissu avec circonspection. 
 
    —Voyons professeur, soyez sérieux. Si j’avais voulu vous enlever, ce serait déjà fait. Quant au reste, nous sommes tous deux intéressés dans cette affaire et je n’ai pas pour habitude de me débarrasser de mes associés. 
 
    —Très bien. Je mets ça maintenant? 
 
    —Bien sûr. De toutes façons, vous ne l’avez peut être pas remarqué mais depuis notre départ, nous tournons en rond. 
 
    L’homme constata effectivement que la voiture remontait à nouveau le cours Clémenceau. Il enfila avec fébrilité la cagoule. 
 
    —Parfait professeur. Croyez que j’apprécie la confiance que vous m’accordez. Roberto, en route cette fois. 
 
    La puissante allemande dévala le cours de l’Intendance pour gagner les quais. Là aussi,  de ces étendues sales et mal famées, il ne restait à cette heure que de vastes carrés sombres. De l’autre côté, les bâtiments illuminés du palais de la Bourse contrastaient singulièrement. 
 
    Le chef d'œuvre architectural du dix-huitième affichait une parfaite symétrie avec deux grands édifices bâtis à l'angle du quai et reliés par des pans coupés à deux façades encadrant un hôtel central isolé sur trois côtés. Un nombre impressionnant de colonnes et de pilastres ornaient les façades tandis que des collections de mascarons contaient l’histoire de la ville à qui savait en décoder les symboles. Empruntés à l’Antiquité gréco-latine, les sculptures décoratives venaient rompre la géométrie monotone des murs en s’appuyant sur les voûtes des portes et des linteaux. Le tout peinait cependant à émerger de la crasse urbaine. 
 
    La voiture contourna la place Bir Hakeim pour emprunter le pont de pierre. Maintenant, l’avenue Thiers et sa succession de feux tricolores la menaient en direction de Cenon. Le confort de la limousine ne pouvait empêcher Charles Lasserre d’être parfois balloté lors d’un freinage ou d’une accélération ce qui le contraignait à se maintenir grâce à la poignée de la garniture de porte. 
 
    —Je suis désolée de vous infliger cela professeur. Ce ne sera pas long, rassurez-vous. 
 
    —Effectivement, c’est un peu désagréable. J’espère que le jeu en vaut la chandelle. 
 
    Pendant ce temps, la voiture continuait de s’éloigner de l’agglomération. Au bout d’un quart d’heure, le rythme ralentit à l’entrée d’un village. 
 
    —Nous arrivons, vous allez bientôt recouvrer la vue. 
 
    Lasserre sentit nettement l’auto tourner sur la gauche et le bruit des roues sur le revêtement changea aussitôt. Ils n’étaient plus sur le bitume, sans doute une allée privée. 
 
    —Vous pouvez ôter votre masque monsieur Lasserre, nous sommes arrivés. 
 
    Morgane regarda son invité défaire sa cagoule et accueillit la fin de sa cécité par un sourire. Elle savait adopter les codes nécessaires à chaque situation. 
 
    Devant eux, une belle girondine généreusement éclairée offrait sa façade de pierres blondes aux visiteurs du soir. Plusieurs voitures stationnées à proximité trahissaient la présence d’autres invités. Roberto gara dans une parfaite parallèle la Mercedes à côté des autres véhicules de luxe. La porte s’ouvrit et les deux passagers descendirent avant de se diriger vers la maison. Sur le perron, une femme vêtue d’une aube rouge les attendait. Lasserre trouvait la situation à la fois un peu cérémoniale mais également excitante. Morgane lisait dans ses pensées. 
 
    —Je suis sûre que cela vous intrigue professeur, n’est-ce pas? 
 
    Il ne répondit pas, ils avaient atteint l’hôtesse qui les accueillit les bras à demi pliés et les paumes tournées vers le ciel. 
 
    —Morgane Dellile et un invité. 
 
    —Vous êtes attendus. 
 
    Sans autre forme de présentation, ils entrèrent dans le hall dont l'accès était déjà ouvert. Deux hommes encadraient une double porte qui donnait sur une vaste pièce. Morgane la franchit sans un mot ou un geste pour les gardiens silencieux. Charles Lasserre marchait dans ses pas. Dans le salon, plusieurs personnes étaient déjà présentes, discutant par petits groupes, parfois un alcool à la main. La pièce était superbe avec son plafond mouluré et ses murs d’un blanc immaculé, des peintures et tapisseries rehaussant  l’ensemble avec un goût parfait. 
 
    Personne ne prêtait attention à Lasserre mais l’arrivée de Morgane déclencha une réaction en chaîne. Les verres se posèrent sur les tables et guéridons, les conversations prirent fin. La maîtresse de cérémonie prit le temps de saluer chacun personnellement, arborant un sourire courtois et lâchant de temps à autre quelques paroles de bienvenue. Puis, elle se tourna vers son invité. 
 
    —Mesdames, messieurs, permettez-moi de vous présenter un néophyte que nous allons accueillir ce soir en tant qu’invité au sein de notre confrérie. 
 
    Tous se tournèrent vers le nouveau venu en inclinant la tête. Décontenancé, l’universitaire fit de même. 
 
    —Quelqu’un y voit-il un inconvénient? 
 
    Personne ne se manifesta. Lasserre se dit qu’il eut été impensable qu’il en soit autrement tant cette femme semblait avoir d’ascendant sur son auditoire. 
 
    —Parfait. Nous allons pouvoir commencer. 
 
    Se tournant vers Charles Lasserre, elle lui tendit une coupe dorée dont elle venait de se saisir sur la table. 
 
    —Professeur, veuillez satisfaire à notre rite. La coupe de bienvenue. 
 
    L’universitaire baissa la voix pour réserver ses paroles à son hôtesse. 
 
    —Je dois vraiment boire ceci? 
 
    —Absolument. Mais n’y voyez aucune malice. C’est très bon, vous verrez. 
 
    Il s’exécuta. Le breuvage était légèrement pétillant avec un goût de pomme marqué. En fait, on aurait dit du cidre. 
 
    —Ludivine, ouvrez- nous la marche. 
 
    Morgane s’adressait à la femme en rouge qui tout à l’heure se tenait à l’entrée. Aussitôt, celle-ci traversa le salon pour emprunter un couloir qui devait mener aux cuisines d’après les odeurs qui en émanaient. Tous la suivirent dans un ordre qui semblait convenu, Morgane en tête. Une main prit celle de Lasserre. C’était une femme qui pouvait avoir une cinquantaine d’années avec un visage doux et souriant. 
 
    —Vous devez rester derrière moi en dernier dans la colonne. 
 
    Il obtempéra sans répondre. La file s’arrêta devant une porte puis une fois celle-ci ouverte, chacun la franchit lentement. Parvenu à l’ouverture, le professeur comprit la raison de cette prudence. Un escalier en pierre s’enfonçait dès le premier pas dans une clarté toute relative. Une ampoule jaunâtre enfermée dans une lucarne en métal tentait de mettre en relief la voûte et les murs en pierres alors que les marches taillées dans la roche restaient dans la pénombre. 
 
    La procession continuait sa descente silencieuse, découvrant toutes les dix marches une nouvelle lucarne qui apparaissait au détour d’un virage. L’escalier tournait inlassablement vers la droite. Il était facile d’en déduire que le lieu de destination de la troupe se trouvait toujours sous la maison mais à une profondeur assez importante. 
 
    Au bout de trois lucarnes, soit une trentaine de marches, l’escalier déboucha dans une grande salle plutôt bien éclairée cette fois. Le plafond était constitué de quatre voûtes en ogive soutenues par quatre piliers. La terre battue du sol formait une nappe sombre qui buttait partout contre des murs de pierre brute. 
 
    La femme qui avait guidé Charles Lasserre le conduisit jusqu’à un fauteuil de velours rouge situé à l’écart de l’espace délimité par les quatre piliers. Puis chaque membre de la confrérie prit une bougie sur une table à l’entrée et l’alluma à l’aide d’un cierge avant de venir se disposer entre les piliers. 
 
    Ce fut à ce moment que Charles Lasserre remarqua le dessin tracé dans la terre. Il ne pouvait le voir dans son intégralité mais ce qui était visible suffisait à l’identifier. Une étoile à cinq branches! Cette figure, il la connaissait bien. C’était un des signes les plus mystérieux, pouvant tour à tour incarner le pouvoir ou susciter la peur. 
 
    Apparu en Mésopotamie 3000 ans avant notre ère, on le retrouvait avec des représentations différentes chez les sumériens, les égyptiens, les grecs ou les babyloniens. Plus tard, il avait été le symbole couramment utilisé pour représenter les éléments. Mais il pouvait être aussi récurrent dans les écrits de magie comme Les Clavicules de Salomon. 
 
    « Ce soir, mes amis, c’est la fin de l’année pour nous tous. Nous devons accepter le sommeil de la vie, la mort vient prendre sa place dans le cycle éternel. » 
 
    Morgane se plaça à l’extrémité de la figure alors que les autres membres formaient un cercle à partir de ce point. Au centre, un récipient profond et d’embouchure étroite laissait apparaître quelques flammes. Un homme vînt se placer face à elle. Chacun d’eux se saisit d’un couteau posé sur le sol et traça un cercle dans l’air au dessus de leurs têtes. 
 
    —  O Mère Divine 
 
    Veuilles sanctifier par ta présence ce cercle sacré 
 
    Ton royaume est ici, sur cette Terre et sous le ciel vivant 
 
    Tu es l’air, l’eau, le feu et la Terre 
 
    Tu es le parfum des fleurs bercées par le vent. 
 
    Le prêtre et la prêtresse reposèrent les couteaux de part et d’autre d’un chaudron duquel se dégageait une fumée très odorante. Le sorcier recula d’un pas, laissant la poursuite de la cérémonie à la charge de Morgane. 
 
    —  Samhain[6], entends ce soir notre prière 
 
    Pour que tu puisses lever les barrières. 
 
    Qu'en l'espace d'une nuit, vivants et esprits, 
 
    Soient à nouveau réunis 
 
    Le reste de l’assemblée ne bougeait plus, comme figé par les mots de la prêtresse. Un son monocorde émanait des gorges, les yeux étaient rivés sur l’urne centrale de laquelle des flammes orangées s’élevaient par intermittences. 
 
    —  Honorons le Dieu Soleil 
 
    qui se prépare à mourir ce soir, 
 
    sa renaissance viendra de Yule[7], 
 
    les morts et les esprits derrière le voile, 
 
    sont invités à nous rejoindre. 
 
    A ces derniers mots, il se produisit une chose étonnante. La clarté recula, l’ombre envahissant des parties de la salle jusque là faiblement éclairées mais visibles. L’invité sur son fauteuil rouge n’en revenait pas. Les flammes dans l’urne n’avaient pas diminué d’intensité, pas plus que les lucarnes disposées sur les murs. 
 
    Morgane marqua une pause durant laquelle tous les fidèles joignirent leurs mains en regardant le sol.  
 
    —  Hécate[8], je t’invoque, 
 
    Des ténèbres, accorde-nous ta purification, 
 
    Nerteron prytanis, à nos ennemis, 
 
    Inflige les expiations. 
 
    Par la lune et la nuit, 
 
    guide nos pas en toute heure. 
 
    Alors, la lumière lentement reprit possession des coins obscurs sans qu’aucune torche supplémentaire ne soit venue soutenir les flammes de l’urne. Morgane levait les bras vers la voûte.  Dans cette position, son aube de velours noir s’était entrouverte et laissait voir son corps nu. Sa poitrine s’offrait aux regards des disciples au dessous d’une magnifique  opale sertie dans une broche dorée. Était-elle ainsi depuis leur rendez-vous en ville, nue sous son vêtement de cérémonie? Finalement, elle pouvait tout se permettre. Le professeur était pris d’une fulgurante fascination mêlée de désir pour cette femme. 
 
    —  Fille d’Astéria et de Persès, 
 
    Reçois nos suppliques, 
 
    Délivre du royaume d’Hadès, 
 
    Monstres et démons 
 
    Pour servir notre cause. 
 
    O Déesse, offre-nous ta lumière. 
 
    Lasserre gardait les yeux rivés sur Morgane, subjugué. Il émanait d’elle une puissance que son esprit pragmatique d’universitaire ne parvenait à expliquer. Lorsqu’il porta un regard sur les autres fidèles, il constata avec un frisson que derrière chacun d’eux, une silhouette sombre dansait à la lumière des flammes. Sa raison voulait avoir le dernier mot. Ce devait être leur ombre décuplée et déformée par le feu palpitant. 
 
    —  Hécatées de la nuit, nocturnes, 
 
    Nous accueillons tes fantômes, 
 
    O Hécate, Déesse dans les cieux, 
 
    Déesse sur la terre et Proserpine[9] aux enfers, 
 
    O Mère des ombres, reine suprême de l'armée des morts 
 
    Ne lance pas contre moi tes légions, 
 
    O Hécate fais plutôt qu'elles me servent. 
 
    Le cœur de Lasserre s’emballa avec cette décharge caractéristique de l’adrénaline qui accompagne les émotions fortes. Plusieurs ombres penchaient à droite, d’autres s’élevaient alors que certaines s’écrasaient sur le sol avant de se redresser soudainement. Toutes bougeaient en se moquant des lois de la lumière. 
 
    —  O triple Hécate, grande déesse 
 
    Qui procède aux enchantements, 
 
    Que ta divinité vienne à moi, 
 
    Que ta puissance m'environne, 
 
    Le ciel n'en sera point offensé. 
 
    Morgane frappa dans ses mains. Les ombres avaient disparu. L’un des membres, un homme d’une trentaine d’années, prit une vasque de cuivre posée sur le sol. Elle contenait des pommes de taille et couleur presque égales qu’il se mit à distribuer à chaque fidèle. 
 
    De son côté, Morgane avait replacé ses bras le long du corps, occultant son corps dans l’étoffe noire. Lorsque la distribution fut terminée, elle se saisit d’un pichet posé sur un petit meuble derrière elle. Puis, elle rempli une coupe et s’approcha de chaque homme du cercle pour offrir une gorgée du liquide. De son côté, le prêtre faisait de même avec une seconde coupe pour les femmes. 
 
    La cérémonie était terminée, Lasserre le sentait. Morgane parla une dernière fois. 
 
    —Goûtez ce fruit de la renaissance et buvez la coupe de la boisson de vie. 
 
    Le cercle s’écarta et les membres de l’assemblée sortirent de l’aire protectrice. Quelques minutes plus tard, la procession faisait le chemin inverse et sortait de terre en silence. Le retour à la réalité était étrange. Charles Lasserre aurait pu douter de ce à quoi il venait d’assister, d’autant plus que les silhouettes des membres de la confrérie étaient en train de reprendre quelques conversations anodines dans le salon. 
 
    Morgane s’approcha de lui. 
 
    —Alors professeur, que pensez-vous de notre confrérie? 
 
    —C’est assez étonnant. Bien que j’aie entendu parler de ces traditions... 
 
    —Vous êtes un esprit d’ouverture. Il se peut que dans quelque temps, lorsque votre dévouement aura été éprouvé, votre initiation soit proposée. Cela vous tenterait-il? 
 
    —Je ne suis pas sûr que je sois concerné par ces... pratiques. 
 
    La jeune femme prit un air mystérieux.  
 
    —Vous n’avez vu ce soir qu’une célébration simple et sans rituel particulier. Je pense que vous pourriez être surpris. Veuillez m’excuser mais je vais devoir vous faire raccompagner. 
 
    —Vous me donnez congé parce que je ne suis pas assez convaincu? 
 
    —Absolument pas. Je vous donne congé car je dois maintenant m’entretenir avec certains membres et que ceci est confidentiel. 
 
    Lasserre sortit de la maison suivi de la jeune femme. Roberto attendait près de la voiture. Avant que la porte ne se referme, l’invité fit une dernière remarque. 
 
    —Vous ne craignez pas après ce soir que je vois en vous une femme sombre et démoniaque? 
 
    —Il n’y a pas de lumière sans obscurité, professeur. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    15. 
 
      
 
    Lundi 13 avril 1992, huitième jour 
 
      
 
    Damien et Tomasi sortirent en hâte du bâtiment. Parvenus à la voiture, Taïna le mit devant le fait accompli en se plaçant du côté gauche du véhicule. Elle affichait déjà un sourire narquois. 
 
    —Passe-moi les clés. Tu as fait l’aller, à moi le retour. 
 
    Damien n’avait même pas envie de débattre, il envoya le trousseau par dessus le toit de la voiture. Sa collègue parut presque surprise par son manque de pugnacité. Il tint à la rassurer. 
 
    —Me faire conduire, ça me va... j’essaierai juste de ne pas être malade. 
 
    —Très drôle. 
 
    La voiture repartit sur des chapeaux de roue, sirène hurlante. La jeune antillaise se faisait plaisir, c’était évident. Ils seraient de nouveau dans le cœur de la ville en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Pourquoi la Basilique Saint Michel? Pas de rapport avec le Théâtre ou avec Sainte Catherine. A moins que le caractère religieux ne revête une importance qui leur avait échappé jusque là. 
 
    Quelle serait la mise en scène cette fois? Car, il y en aurait une, Damien en était sûr. Un pressentiment, le même qui lui faisait sentir que cette affaire allait avoir un impact profond sur sa carrière, sur sa vie, sur lui-même. Comme ces souvenirs qui ne cessaient ces derniers jours de lui jouer des tours. 
 
    Ce soir d’automne par exemple qui refaisait surface comme les rochers que la marée découvre inlassablement. Cette sensation douce amère, il n’avait aucune envie de la repousser, il n’avait même pas besoin de fermer les yeux pour se rappeler. Il aurait presque pu sentir l’odeur de pluie, l’embouteillage cours de l’Intendance. Véronique lui faisait signe à une centaine de mètres en compagnie d’une autre femme. 
 
    Damien s’était immobilisé à leur hauteur. Il ignorait que Véro serait accompagnée. 
 
    —Salut Damien, je te présente Sylvie Tremblay, une collaboratrice à la fac. 
 
    —Bonsoir. Je ramène tout le monde? 
 
    La jeune femme signifia son refus d’un geste de la main. 
 
    —Non, non, j’ai mon bus juste là. Pas la peine vraiment. Véro, je te dis à demain. Bonne soirée à vous deux. 
 
    Damien afficha un sourire en guise d’au revoir et remonta sa vitre. Il s’en voulait mais il était heureux que la collègue ne se soit pas incrustée. Depuis quinze jours que Véronique et lui s’étaient retrouvés, il comptait les minutes qu’ils avaient pu passer seuls. 
 
    Tout d’abord, il y avait eu cette drôle de soirée façon « Place des Grands hommes ». Qui avait eu l’idée? Mickaël, Vincent, peu importe. En tout cas, personne ne lui avait dit que Véronique ferait partie des revenants. 
 
    En poussant la porte de leur vieux restaurant rue des Bahutiers, Damien avait immédiatement croisé le regard de son amour de jeunesse. Et dans sa tête, le déclic s’était à nouveau produit comme dix ans auparavant. Elle avait souri, un sourire qui n’avait pas changé, un peu en coin, rieur et tendre à la fois. Alors, Damien s’était avancé jusqu’à la table. Il se souvenait que quelqu’un assis en face d’elle, avait laissé sa place, comme si leur couple était encore d’actualité. 
 
    Sans doute n’avait-il pas vu les regards amusés de quelques autres, heureux du tour qu’ils lui avaient joué. Sans doute avait-il voulu paraître décontracté en n’y parvenant pas du tout. 
 
    —Bonsoir Damien. Alors finalement, tu as quitté ta brigade? Plus de criminels pour ce soir? 
 
    —Ceux qui restent attendront bien un peu. 
 
    La soirée avait commencé. Après quelques verres, la douzaine de copains retrouvait leurs marques. Les blagues sur les casseroles de chacun, les parcours atypiques ou évidents, le prof le plus cool ou celui qu’on avait détesté, bref l’inutile et l’essentiel d’un passé étudiant. Mais quand leurs regards s’accrochaient par hasard ou non, d’autres images se mêlaient à  ces banalités. Alors ils détournaient les yeux rapidement, se jetant à nouveau dans une conversation animée pour dissimuler tant bien que mal une certaine émotion. La soirée s’était achevé à l’heure où les serveurs commencent à remettre des nappes propres pour le lendemain. Chacun prit congé, à l’exception de Babeth et Lily colocataires de cœur et de raison. C’était déjà l’heure des « au revoir » et Damien s’en voulait de ne pas avoir su tenter sa chance. Tout juste avait-il pu mémoriser l’adresse de Véronique rue Kléber quand elle l’avait indiquée à Lily. 
 
    —Bonne fin de soirée Damien. 
 
    Elle se mit à rire devant son air frustré. 
 
    —Tu ne savais pas que je serai là ce soir, n’est-ce pas? 
 
    —Non mais je ne regrette pas. 
 
    —Vraiment? Tu sembles ne pas avoir beaucoup changé en tout cas. 
 
    —C’est à prendre comment? 
 
    Véronique feignit l’hésitation en regardant en l’air. 
 
    —Plutôt bien je crois. Et moi? 
 
    Damien aurait voulu ne pas abattre son jeu d’un coup mais là, devant elle, il n’avait qu’une envie, c’était de la prendre dans ses bras. Il se retînt pourtant et tenta une raillerie pour faire bonne figure. 
 
    —J’arrive à te reconnaître, je crois. 
 
    —Chameau! 
 
    Elle fit mine de le frapper, il fit semblant de se laisser faire. 
 
    —Bon, il faut que je rentre, j’ai plusieurs groupes de TD demain. 
 
    —S’il le faut alors. Et on peut... se revoir? 
 
    La jeune femme regarda Damien avec un regard doux et inquisiteur. Durant quelques secondes, il eut l’impression qu’elle fouillait son esprit pour chercher la chaleur d’une flamme oubliée. Puis, elle plongea la main dans son sac et en ressortit un minuscule bloc violet et un stylo en bois verni. Damien le reconnut, il s’agissait du même que Véronique utilisait déjà pendant leurs études. 
 
    Elle griffonna une ligne, lui tendit le bout de papier et l’embrassa sur les deux joues. Il la regarda s’éloigner dans la ruelle puis lut les quelques signes à l’encre bleu. C’était son numéro de téléphone. 
 
    Et voilà que ce soir, ils se retrouvaient enfin seuls. Le prétexte d’une séance de cinéma les avait ramenés dans l’intimité de l’obscurité. Les frôlements de bras, leurs doigts qui se touchaient parfois dans le pop-corn, les esprits résistaient, leurs corps se souvenaient. La salle s’était rallumée enfin, ils avaient un peu de mal à se regarder, parlant du film pour occuper le temps. Le retour en voiture sonnait comme un avis de tempête. Damien sentait le feu dans ses joues, il regarda même subrepticement dans son rétroviseur pour vérifier si son visage n’était pas écarlate. Non, heureusement rien de visible. Véronique parlait de tout et de rien, une logorrhée sans doute destinée à se donner une contenance. Elle fut même prise de fou rire à une remarque qui n’en appelait pourtant pas tant. Leur complicité frisait l’excès, le besoin de se rassurer après une longue absence. 
 
    Arrivés à bon port, ils ne s’accordèrent pas le temps de descendre. Leurs visages se faisaient face, les yeux de Véronique brillaient dans la pénombre. Damien sut qu’il l’avait retrouvée. Les lèvres de la jeune femme vinrent épouser les siennes. Leur baiser se prolongea dans une ronde sans fin, la bouche de l’un rattrapant celle de l’autre pour ne pas rompre ces retrouvailles charnelles. 
 
    —Je t’ai manqué? murmura-t-elle dans un souffle. 
 
    —Un peu...non, beaucoup. 
 
    Il ne reçut pas de coup et prit son visage au creux de ses mains. La suite avait été simple et magique. La bousculade ponctuée de quelques rires pour arriver jusqu’à l’appartement. Les gestes à la recherche des douceurs passées, la peau retrouvant le goût de l’autre, un dialogue presque muet où seuls les soupirs s’invitent sans retenue. 
 
    Damien s’était réveillé au petit matin dans ce lieu inconnu. Il n’avait pas le temps de le découvrir davantage, travail oblige. Mais il prit le temps de regarder quelques minutes le visage serein de Véronique bordé d’épaisses boucles rebelles. Elle irradiait dans la lumière matinale. Sentant son regard, elle ouvrit les yeux. 
 
    —Tu pars? 
 
    —Le travail. 
 
    —Alors bonne journée. 
 
    Ils ne se dirent aucun de ces mots qui les avaient sans doute perdus autrefois, de ceux dont la jeunesse use et abuse sans même les comprendre. Simplement, Damien s’approcha et posa un baiser sur les lèvres rosées. Elle lui sourit et referma les yeux... 
 
    La voiture freina brusquement et s’immobilisa dans un crissement de pneus. Bon sang, Tomasi, fais attention. Deux autres voitures de police étaient stationnées sur la place Meynard. Tout l’espace autour de la Basilique grouillait de monde, se pressant dans les allées et autour des bâches colorées. 
 
    —Merde, c’est jour de marché! 
 
    L’antillaise avait raison. Chaque lundi, la place Meynard accueillait un grand marché   où se pressait tout le quartier. Dans un savant mélange de couleurs et de senteurs, et une ambiance atypique, chacun trouvait son bonheur. 
 
    Il fallait que ce soit ce jour-là. Pour la confidentialité, ils pouvaient repasser. D’ailleurs, la police municipale était aussi de la partie pour assurer le maintien à distance des badauds mais aussi des journalistes. Dorénavant, il ne servait plus à rien de mentir, toute la presse savait que la police se livrait depuis plus d’une semaine à un jeu de piste. Par chance, le marché tirait à sa fin et la foule évacuait peu à peu la place et le parvis. 
 
    Damien et Tomasi se frayèrent un passage jusqu’au cordon de sécurité. 
 
    —Lieutenants Sarde et Tomasi. 
 
    —Allez-y mon lieutenant. 
 
    Le gardien de la paix souleva le bandeau plastique. Damien commençait à se diriger vers la Basilique lorsqu’un collègue l’interpella. 
 
    —Non, mon lieutenant, c’est à la crypte. 
 
    Damien fit demi-tour pour se diriger vers l’immense flèche. Comme la cathédrale Saint André, la Basilique Saint Michel avait la particularité d’être dotée d’un clocher indépendant situé à plusieurs dizaines de mètres du sanctuaire. Culminant à cent-quatorze mètres, la flèche offrait un panorama unique sur la ville. 
 
    Mais ce n’était pas la seule particularité de l’édifice. Le clocher ayant été édifié au XVème siècle sur un ancien charnier, le terrassement de la place Meynard donna lieu trois siècles plus tard à une curieuse découverte. Des dizaines de momies furent alors exhumées puis exposées dans une crypte située sous la base du clocher. 
 
    —C’est par là, mon lieutenant. 
 
    Damien se retourna et fit signe à Tomasi de le suivre. Pénétrant sous les piliers de la flèche, ils franchirent rapidement une porte de bois. Une série de marches taillées à même le roc les conduisirent jusqu’à la crypte. Tomasi s’arrêta au milieu de la rotonde, l’air surpris. 
 
    —Mais je croyais qu’il y avait des momies dans cette salle. 
 
    Le policier s’improvisa guide, ravi de pouvoir briller aux yeux de la jolie antillaise. 
 
    —Il y en avait lieutenant. Les momies ont été visitées jusqu’en 1979 puis de nouveau enterrées au cimetière de la Chartreuse il y a deux ans. Depuis, le lieu est fermé au public. 
 
    —Et notre bras? coupa Damien. 
 
    L’agent de police désigna une forme vers le fond de la crypte. 
 
    —On y voit rien. Essayez de trouver un éclairage. Quelqu’un a une torche? 
 
    —Tenez lieutenant. 
 
    —Merci. Qui l’a trouvé? 
 
    —Un agent de surveillance du marché. Elle a vu la porte de la crypte entrouverte. Ça l’a intrigué et elle est descendue. Là, elle est tombée sur ce … bras. Elle a manqué se trouver mal et a tout de suite prévenu son collègue. 
 
    —Bon, vous me récupérez les témoignages de tous ceux qui sont encore dans les parages. 
 
    —Vous croyez que quelqu’un aura vu quelque chose? 
 
    —Dans l’agitation du marché, ça m’étonnerait mais on verra bien. 
 
    Damien rejoignit Tomasi déjà accroupie auprès du membre. 
 
    —Tu as des gants? 
 
    Elle lui tendit une paire de gants en latex, identiques à ceux qu’elle portait déjà. 
 
    —Alors là, c’est quelque chose. Tu as déjà vu quelque chose comme ça, Damien? 
 
    Ce qu’il nota surtout, c’est que c’était la première fois que sa collègue l’appelait par son prénom. Il choisit de ne pas en faire état, ce n’était ni l’heure, ni le lieu. 
 
    —En effet, c’est très particulier. 
 
    Le bras avait été ôté du reste du corps de la même façon que la première fois.  La découpe était soigneuse, quasi chirurgicale. La position à demi-replié imposait un support au niveau du coude, fiché dans le même bois qu’au Théâtre. Mais le plus surprenant était ailleurs. Pour permettre une rigidité suffisante, un autre stratagème incroyable était à l'œuvre. 
 
    —C’est vraiment ce que je crois? 
 
    —En tout cas, ça y ressemble. 
 
    —Mais il n’est pas vivant? 
 
    —Non, sur ce point, je pense même qu’il ne l’a jamais été. Très ressemblant mais pas vivant. 
 
    Ce dont parlaient les deux officiers filait d’un bout à l’autre du membre humain, s’enroulant autour de lui comme une liane fine et nervurée. De petits motifs se déployaient dans un relief délicat sur toute la longueur. La pointe du départ s’épaississait rapidement jusqu’à atteindre un diamètre de la taille du pouce au niveau du coude. Celui-ci décroissait ensuite lentement jusqu’à la paume. L’extrémité triangulaire caractéristique s’ouvrait légèrement pour permettre d’apercevoir une langue bifide. 
 
    —Un serpent! C’est pas croyable. 
 
    —Dans le genre, c’est vrai que c’est pas banal. 
 
    —En quoi est-il? 
 
    Damien caressait le corps froid du reptile inanimé 
 
    —Difficile à dire. Sans doute du métal. Regarde là, on dirait que le revêtement s’est... écaillée. 
 
    —Bravo! Joli jeu de mots. 
 
    —Il est peut-être en train de muer... 
 
    Tomasi lui fila un coup de coude dans les côtes. Damien reprit en grimaçant. 
 
    —Mais c’est vrai, c’est brillant en dessous. De l’argent? 
 
    —Possible. Je me demande comment on a réussi à l’enrouler de la sorte. Casse-tête pour le labo. 
 
    Taïna se redressa et jeta un coup d'œil à la ronde. 
 
    —Qui a placé cette bougie à côté? 
 
    —Personne, lieutenant. C’était déjà là. 
 
   
 
  

 —Allumée? 
 
    —Oui, exactement comme ça. On a beau ne pas être de la criminelle, on sait qu’il ne faut pas bousiller une scène de crime. 
 
    —Désolé brigadier, je ne voulais rien insinuer. 
 
    Elle se tourna vers Damien. 
 
    —Tu penses que c’est pour éclairer la scène? 
 
    —Non, je ne crois pas. Trop faible intensité. Cela signifie sans doute autre chose. Depuis le début, chaque détail semble compter. 
 
    Un brouhaha émanait de l’escalier. La lumière du jour diminua soudain, occultée par plusieurs personnes qui descendaient les marches. Trois silhouettes en combinaison blanche posèrent les pieds sur les dalles ocres de la crypte. 
 
    —Voilà la scientifique. 
 
    Damien se releva à son tour pour faire face à Joël Costes et son équipe. 
 
    —Bonjour capitaine Costes. On vous laisse le champ libre. 
 
    —Le commandant Balland? 
 
    —Pas encore là, mais ça ne devrait plus tarder. 
 
    Costes commença à distribuer ses consignes. 
 
    —Adjudant Russac, vous photographiez tout ce qui mérite de l’être. Plans d’ensemble, y compris la crypte. 
 
    Il se tourna vers les deux lieutenants. 
 
    —J’espère que vous n’avez pas pourri la scène. 
 
    —Personne n’a touché à rien. Le lieutenant Tomasi et moi-même nous sommes juste approchés pour voir de plus près le bras. 
 
    —Et le sol? 
 
    Visiblement, le légiste n’était pas de bonne humeur. Quoiqu’il dise, Damien en serait pour ses frais. Il décida donc d’écourter l’échange. 
 
    —Aucune trace apparente, on a utilisé qu’une approche latérale. 
 
    —Mais qu’est ce qu’on vous apprend à l’école de police? Je vous préviens si vous avez compromis des traces ou des indices, ce sera dans le rapport. 
 
    Damien ne rétorqua pas, il savait que c’était inutile. Mieux valait rejoindre Taïna à l’entrée de la crypte et attendre le commandant. 
 
    —Voilà Balland. Je me demande ce qu’il faisait. Ça ne lui ressemble pas de ne pas être sur le coup. 
 
    —Je me suis laissé dire qu’il a quelques soucis avec sa fille. 
 
    —Mais dis-moi, tu es dans les petits secrets, toi! 
 
    —Non, c’est juste Viviane à l’accueil qui est trop bavarde. 
 
    Stéphane Balland se dirigeait vers eux d’un pas empressé. Il portait son inévitable veste en tweed chiné grise par dessus une chemise encore plus froissée que d’habitude. Le bouton du haut faisait relâche, laissant la cravate bleue nuit sans aucune tenue. 
 
    —Bonjour. Alors? 
 
    —La scientifique est là. C’est bien le deuxième bras avec une nouvelle mise en scène. 
 
    —Bon, je vais voir ça avec Costes. Vous voyez les témoignages déjà recueillis et vous rentrez au Central. Je vous y retrouve pour faire le point. 
 
    —Compris. 
 
    Damien remonta les marches au pas de course, plutôt heureux d’évacuer le lieu lugubre. Il repéra le brigadier et se dirigea vers lui. 
 
    —Vous avez des témoignages brigadier? 
 
    —Personne n’a rien vu. Vous pensez, un jour de marché. C’est aussi pour ça que personne n’a remarqué l’ouverture de la porte avant que les camelots commencent à lever le camp. 
 
    —Mais le vendeur qui était juste devant a bien dû voir quelqu’un entrer? Vous avez pu l’interroger? 
 
    —Déjà parti à notre arrivée et le problème, c’est que personne ne connaissait le gars. 
 
    Damien soupira. Finalement, l’affluence les avait desservis plus qu’autre chose. Tomasi réajusta son pull, ce qui eut pour effet de souligner davantage sa poitrine. Aussitôt, Damien perdit l’attention du brigadier. Elle renchérit innocemment en mettant les mains sur sa taille. 
 
    —Et que vendait-il? 
 
    —Des articles en cuir,  artisanat bois et j’en passe. Vous voyez le genre. 
 
    —Oui. Autre chose? 
 
    —Le seul témoignage est celui d’un homme d’une quarantaine d’années. Il croit avoir vu quelqu’un sortir de la crypte mais il n’est pas sûr. 
 
    Damien fronça les sourcils. 
 
    —Comment ça il n’est pas sûr? 
 
    —Avec le monde sur le marché, on peut se tromper, c’est vrai. Peut-être que la personne était seulement derrière un des piliers de la flèche. 
 
    —Bon, alors il est sûr de quoi? 
 
    —Du signalement de l’individu... 
 
    Le policier feuilletait les pages de son calepin. Il s’arrêta enfin en faisant claquer deux doigts. 
 
    —Voilà. L’individu portait un vêtement sombre et large, long jusqu’au bas des jambes avec une capuche. Il n’a pas vu son visage. 
 
    Bouche bée, Tomasi regarda Damien. Elle hochait lentement la tête. 
 
    —Il portait une cape. Comme à Sainte Catherine... 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    16. 
 
      
 
    Lundi 4 novembre, 160 jours plus tôt 
 
      
 
    Sylvie Tremblay s’extirpa du taxi avec précaution. Les bâtiments de la faculté d’histoire se dessinaient dans la lumière pâle du mois de novembre. Le chauffeur attrapa la valise cabine dans le coffre et la déposa près d’elle. 
 
    Sylvie lui sourit. 
 
    —Merci beaucoup, voici pour vous. 
 
    Elle renonça à la monnaie que l’homme était en train de lui tendre. 
 
    —Non, non, gardez tout. 
 
    Puis, la jeune femme commença à marcher pour rejoindre le bâtiment d’accueil. Bien que ce fût discret, aucun observateur n’aurait pu ignorer le léger boitement de sa jambe gauche. Elle gravit les marches du perron. Parvenue dans le hall, elle salua quelques étudiants d’un sourire discret et se dirigea vers le bureau d’accueil flanqué d’un placage blanc et bois. Un éclairage de néons peu flatteur donnait à la grande salle un ton impersonnel. 
 
    —Bonjour, je suis Sylvie Tremblay. J’ai rendez-vous avec le professeur Lasserre. 
 
    —J’appelle pour vérifier, ça ne sera pas long. Si vous voulez bien vous asseoir. 
 
    L’hôtesse désignait une rangée de sièges bleus foncés fixés sur une unique et même barre, dispositif courant dans les salles d’attente des administrations. Sylvie préféra rester debout et recula de quelques pas. Elle entendait les sons de la conversation téléphonique sans en saisir tout le sens mais elle reconnut son nom. Déjà le combiné claquait sur son socle. 
 
    —Le professeur vous attend. Je vous donne ce plan, vous voyez, c’est très simple. Nous sommes ici. 
 
    La secrétaire lui montrait l’accueil sur la feuille format A4. Elle entoura un bâtiment situé à proximité. 
 
    —Vous devez vous rendre au bâtiment I, deuxième étage, bureau 301. Vous ressortez et vous longez le parking pour y accéder. Ça ira? 
 
    —Oui, très bien. Merci, bonne journée. 
 
    Sylvie Tremblay regagna la sortie puis suivit les indications données par la femme à l’accueil. Une pluie fine s’était mise à tomber. Elle hâta le pas autant que faire se peut. Chaque bâtiment était repéré par une lettre en façade ce qui lui permit d’identifier facilement celui qu’elle recherchait. 
 
    Quelques minutes plus tard, elle grimpait les marches la conduisant au premier étage puis arpentait le couloir en examinant les numéros sur les portes. L’une d’elles s’ouvrit presque à sa hauteur, manquant la heurter. Un homme d’une trentaine d’années lui faisait face. 
 
    —Excusez-moi, le bureau du professeur Charles Lasserre. 
 
    —Au fond, avant-dernière porte. Vous êtes professeur? 
 
    —Non, doctorante. 
 
    —Je ne vous connais pas. Nouvelle? 
 
    —J’arrive de Montréal. 
 
    Il réajusta ses lunettes avec une légère grimace. Ses cheveux ébouriffés retombaient sur le col de sa chemise à carreaux. Il semblait nager dans sa veste en velours côtelé.  
 
    —Génial. Je suis Pascal Dupré, assistant du professeur Laporte. 
 
    —Sylvie Tremblay. 
 
    Ils échangèrent une poignée de mains maladroite, lui faisant son possible pour ne pas laisser échapper la pile de documents coincée sous son bras, elle faisant de son mieux pour lui faciliter la tâche. 
 
    —Lasserre va être votre directeur de thèse alors? 
 
    —Oui, selon toute logique. 
 
    —Eh bien ...bon courage. A plus tard? 
 
    —Oui, bien sûr. 
 
    La laissant méditer ces derniers mots, il arpenta le couloir, la silhouette contorsionnée pour éviter de perdre ses dossiers. Puis, il disparut par la porte d’accès aux escaliers. 
 
    Sylvie reprit son chemin dans la direction indiquée. Enfin, le numéro 301 s’afficha sur une porte. Elle frappa doucement, mais n’obtînt pas de réponse. Quelques coups  énergiques eurent plus de succès. 
 
    —Entrez. 
 
    Sylvie fit basculer la poignée en laiton et poussa le battant de verre. Un homme était assis derrière un bureau au design très ordinaire. La cinquantaine bien tassée, le teint blafard et les lèvres inexistantes lui donnaient un air strict et peu avenant. Il se leva cependant pour venir à sa rencontre. 
 
    —Bonjour, Charles Lasserre. 
 
    —Sylvie Tremblay. 
 
    —Vous avez fait bon voyage? 
 
    Il fallait bien en passer par les banalités d’usage. Sylvie se plia à l’usage de bonne grâce, d’autant que le maître de conférences lui adressait un sourire. 
 
    —Je suis un peu cotonneuse avec le « jet lag », le décalage horaire comme vous dites. 
 
    —Oui, les troubles liés à cette désynchronisation des horloges biologiques sont désagréables pendant quelques jours. Vous allez vite récupérer. 
 
    —C’est sûr. 
 
    —Tenez, asseyez-vous. 
 
    Sylvie s’installa dans le siège recouvert de skaï noir que lui désignait le professeur. Lui avait repris sa place dans son confortable fauteuil de l’autre côté du bureau. Il la regarda un moment comme pour évaluer quelque chose qui lui échappait. 
 
    Pendant ce temps, Sylvie détaillait sans y paraître la surface du bureau. Une lampe vert anglais à l’abat-jour fané éclairait un agenda grand format d’une célèbre marque. Elle en reconnaissait le cuir brun, une version luxe sans aucun doute. De nombreux dossiers soigneusement répartis en trois piles de hauteurs différentes occupaient tout l’espace à gauche. Un porte stylo élégant et un cadre  complétaient l’ensemble. Elle ne pouvait voir la photo mais il était plus que probable qu’il s’agissait de sa femme et de ses enfants s’il en avait. 
 
    Enfin, le professeur reprit la parole. 
 
    —Félicitations tout d’abord pour avoir obtenu cette place de chercheuse-doctorante dans notre université. 
 
    —Merci, je suis très honorée d’avoir été retenue pour ce poste. 
 
    Lasserre la regarda de nouveau avec insistance puis ses yeux retombèrent sur le dossier ouvert devant lui. Sans doute le mien, pensa-t-elle. Son menton posé dans le creux de la main, il caressait sa joue flasque de son index. 
 
    —Vos compétences et votre CV ont plaidé en votre faveur. Vous aurez donc un certain nombre d’heures d’enseignement à effectuer en travaux dirigés avec une trentaine d’étudiants sur des sujets divers en lien avec les cours magistraux. Mais je ne vous apprends rien. 
 
    —En effet, j’étais au courant de mes obligations vis à vis de l’université mais je vous remercie de me les rappeler. 
 
    Il la dévisagea encore, plus brièvement cette fois, puis, comme si tout était dit, referma le dossier. 
 
    —Bon, je vais vous présenter Véronique Taillandier. C’est elle qui sera votre tuteur en quelque sorte pour les semaines qui viennent. Mademoiselle Taillandier a sollicité un poste sur l’académie de Nouméa. Si tout se passe bien pour elle, vous la remplacerez pleinement à compter de son départ début janvier. 
 
    —Et si elle n’obtient pas le poste? 
 
    —Nous avons de bonnes raisons de penser qu’elle l’obtiendra. Mais dans le pire des cas, vous partagerez les prises en charge des travaux dirigés pour l’année. 
 
    Coupant court à toute remarque supplémentaire, il se leva et se dirigea vers la porte qu’il tint ouverte devant Sylvie Tremblay. Elle remarqua qu’il l’observait encore, détaillant plus précisément son physique. Son regard inquisiteur ne lui plaisait pas. Comment pouvait-il s’accommoder de la rondeur excessive de ses hanches, de sa poitrine trop menue ou de ce claudiquement assurément rédhibitoire? Décidément, les hommes pouvaient faire feu de tout bois. A moins qu’il ne fasse l’inventaire de ses défauts pour s’assurer de ne plus y revenir. 
 
    Voilà, ils étaient de nouveau dans le couloir qu’ils longèrent sur une dizaine de mètres avant de s’arrêter devant une nouvelle porte. Lasserre frappa énergiquement et entra presque aussitôt. Visiblement, il ne faisait pas grand cas de l’intimité de ses collaborateurs. C’était bon à savoir. La jeune femme qui occupait le bureau devait avoir l’habitude car elle n’en fut pas surprise. Au contraire, c’est avec un sourire spontané qu’elle accueillit les visiteurs, même si Sylvie crut deviner qu’il lui était plus particulièrement destiné. 
 
    —Mademoiselle Taillandier, bonjour. 
 
    —Bonjour professeur. 
 
    —Permettez-moi de vous présenter Sylvie Tremblay dont je vous ai parlé il y a quelques jours. 
 
    Les deux jeunes femmes se serrèrent la main. 
 
    —Vous allez travailler en binôme jusqu’au résultat de votre mutation, l’objectif étant que vous la fassiez profiter de votre connaissance de la faculté d’histoire. 
 
    —C’est entendu, avec plaisir. 
 
    Le professeur gagnait déjà la sortie lorsqu’il se ravisa et marqua une pause. 
 
    —Véronique, voyez avec mademoiselle Tremblay ce qu’il en est de son hébergement. Nous devons nous montrer... hospitaliers. Vous n’avez rien pour l’instant? 
 
    La jeune québecoise répondit par la négative. 
 
    —Ne vous inquiétez pas professeur. J’ai assez de contacts en ville pour trouver. Au besoin, je pourrai l’héberger quelques jours. 
 
    —Parfait. 
 
    Cette fois, il tourna réellement les talons. La porte fermée, les deux jeunes femmes se sentirent plutôt soulagées. 
 
    —Comment l’as-tu trouvé? Plutôt sérieux, hein? 
 
    Sylvie répondit par une grimace qui en disait long. 
 
    —Oui, je sais. Sa seule qualité, c’est qu’il est droit dans son travail. Pour le reste, aucun intérêt. 
 
    —Tu veux dire quoi en particulier? 
 
    —Oh rien, on aura l’occasion d’en reparler. Je t’emmène manger quelque part? Il y a un italien à deux pas. 
 
    —Ça marche. 
 
    Sylvie trouvait sa collègue directe et sympathique. Son parler vrai, même si elles ne se connaissaient que depuis dix minutes, était réconfortant. L’allure dynamique dans un jean et un pull ajustés, la mine souriante encadrée d’une cascade de  boucles châtains, la québecoise aurait aimé avoir le dixième de son allant. Nul doute, Véronique était bien dans sa peau et ça se voyait. Arrivées dehors, Sylvie constata qu’il ne pleuvait plus. 
 
    —C’est quoi ta spécialité? 
 
    —Histoire contemporaine, tout simplement. Sujet de thèse, immigration et école républicaine dans la première moitié du 20ème siècle. Et toi, qu’est ce que tu as préparé au Québec? 
 
    —Histoire médiévale. L’expression du sacré dans la littérature médiévale aux XIIème et XIIIème siècles. 
 
    —Je vois, amatrice de vieux textes, enluminures et romans courtois. 
 
    La petite québecoise rit en haussant les épaules. 
 
    —Oui, c’est un peu ça. Beaucoup même. 
 
    —Moi, je n’ai pas osé, ça me semblait trop difficile. 
 
    —Non, c’est faux même si c’est ce que beaucoup croient. C’est vrai que l’éloignement dans le temps favorise l’étrangeté. On est souvent très dépaysé par les lieux, les descriptions ou les langues utilisées. 
 
    La jeune française n’avait pas l’air convaincue. 
 
    —Mais il y a les sources, peu nombreuses et peu fiables. 
 
    —Là encore, ce n’est pas tout à fait vrai. Bien sûr, on ne dispose pas de l’abondance d’écrits relatifs à l’histoire contemporaine. Il faut tirer le maximum de chaque chose avec des techniques d’analyse très poussées. 
 
    Elle reprit son souffle un moment. 
 
    —Et puis, beaucoup de traces matérielles ont disparu sous les villes modernes mais heureusement les fouilles occasionnées par les travaux récents permettent souvent de mettre à jour des trésors. 
 
    —En tout cas, tu sais vendre ta matière, chapeau. 
 
    Sylvie ne voulait pas lasser sa collègue dès la première journée. En faisait-elle trop? Soucieuse de faire bonne impression pour ce premier contact, elle changea de conversation. 
 
    —Alors, tu quittes Bordeaux pour le soleil  de la Nouvelle-Calédonie? 
 
    —Rien n’est fait. Mais ce cher professeur Lasserre passe son temps à me dire qu’il est sûr de mes chances. Je vais finir par le croire. 
 
    —Et quelles sont les raisons de ton départ, si ça n’est pas indiscret? 
 
    —Pas du tout. J’avais envie de changer d’air, l’impression de ne plus avoir de vrai projet. Et puis, je sais que je ne le ferai pas plus tard, alors, j’ai sauté le pas. 
 
    Véronique avait une expression mi-figue, mi-raisin qui ne put échapper à sa collègue. 
 
    —Tu n’as pas l’air convaincue par ce que tu dis. 
 
    —C’est que depuis ma décision, il s’est passé certaines choses qui me font douter un peu. 
 
    —Oh, il y a « un chum » là-dessous! 
 
    —Un quoi? 
 
    Sylvie éclata de rire. 
 
    —Au Québec, on se sert du mot chum pour désigner son petit ami. 
 
    —Ah, je comprends. Oui, en fait, c’est à peu près ça. 
 
    Sylvie la regardait avec un sourire ironique. Véronique éclata de rire. 
 
    —D’accord, c’est tout à fait ça. 
 
    —Mais pourquoi avoir demandé ce poste alors? 
 
    —C’est une longue histoire. Pour faire simple, disons qu’il n’y avait pas de ...« chum » quand j’en ai fait la demande. 
 
    —Et maintenant? 
 
    —Maintenant, je ne sais plus. Bon, parlons d’autre chose. Et toi, tu as un « chum »? 
 
    Elles se mirent à rire. Par chance, les deux jeunes femmes étaient arrivées devant le  restaurant de quartier. La pluie s’était remise à tomber et elles s'engouffrèrent dans la petite salle aux couleurs rouge et verte. A une centaine de mètres, une grosse limousine noire se garait discrètement. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    17. 
 
      
 
    Mardi 14 avril, neuvième jour 
 
      
 
    La porte s’ouvrit, Balland entra dans le bureau. Il avait sa tête des mauvais jours. Sans doute le fruit de l’entrevue avec le commissaire Berger. Il se planta devant les membres de son équipe et les dévisagea tour à tour. 
 
    —Bon, je vais être clair. Je viens de m’entretenir avec le commissaire et le procureur. Enfin, quand je dis m’entretenir... 
 
    Les trois subalternes se regardèrent en silence. Balland n’était pas du genre à se plaindre des rapports avec la hiérarchie. Cette réflexion en disait long sur le contenu de la  discussion. 
 
    —C’est le troisième morceau de ce fichu cadavre et on n’a pas l’ombre d’une piste. Il faut des résultats d’ici quelques jours sinon la presse va nous écharper. Et je ne vous apprends rien, si le procureur est dans l’embarras, pour nous ce sera des coups de pied où je pense. 
 
    —Commandant, on a même pas le corps en entier. Comment savoir qui est la victime? Et sans ça, nous sommes dans l’inconnu. Pas de suspect possible, pas de mobile. 
 
    Morel était le seul à pouvoir traiter d’égal à égal avec Balland, en dépit du grade. Le privilège du plus ancien, mais aussi des relations particulières avec son chef qui remontaient à l’époque de son divorce. Pourtant, ce matin, Balland n’était pas vraiment disposé à ménager qui que soit. 
 
    —Morel, je n’ai pas dit essayer d’avoir des avancées, j’ai dit il faut. Qui ne comprend pas ici? 
 
    Il les dévisagea un à un. Damien et Taïna acquiescèrent en silence. Le commandant se retourna pour faire face au tableau blanc sur lequel Morel tenait à jour les faits, photos et autres éléments relatifs à l’affaire. 
 
    —Le point Morel. 
 
    —Lundi dernier, on a retrouvé deux jambes de femme rue Sainte Catherine dans une caisse en bois. Un témoin affirme avoir vu un homme grand vêtu d’un manteau noir. 
 
    —Une cape avec capuche... 
 
    —Si tu veux Tété, une cape. Dans la caisse, on trouve des pierres, des plantes et du sel. 
 
    Le commandant hochait la tête lentement. Morel poursuivit. 
 
    —Samedi, au Grand Théâtre, c’est un bras gauche sur la lame d’une épée. Il y avait des traces d’encens autour. Un fragment de parchemin avec un texte en vieux français est récupéré entre les doigts. Cette fois pas de témoin. 
 
    Balland gardait un doigt sur la bouche. Il interrogea Damien du regard. 
 
    —Le texte n’était pas compréhensible alors nous avons contacté lundi matin la faculté d’histoire pour obtenir de l’aide. 
 
    —Et alors? 
 
    —Le lieutenant Tomasi et moi avons rencontré l’assistante du professeur Lasserre, Sylvie Tremblay. Elle nous a indiqué que le texte pouvait dater du moyen-âge. 
 
    —On sait ce qu’il signifie? 
 
    Damien fit non de la tête. 
 
    —Elle nous tient informés dès qu’elle en sait davantage. 
 
    Balland n’était pas satisfait. Il sortit une cigarette qu’il se mit à rouler entre son pouce et l’index sans l’allumer. Tout le monde au commissariat connaissait la manie. 
 
    —Je termine, reprit Morel. En début d’après-midi, le deuxième bras a été découvert sous la flèche Saint Michel dans la salle de la crypte. 
 
    —Et la mise en scène qui va avec, coupa Tomasi. Un serpent de métal enroulé autour, une bougie pour l’ambiance. 
 
    —Voilà commandant. Et pour l’instant, on ne sait rien ou presque. Les parties proviennent bien du même corps, celui d’une femme. 
 
    —C’est peut-être un taré. 
 
    —Non. Vicieux, possible mais pas taré Tomasi. Toute cette mise en scène est bien trop complexe, elle est l'œuvre de quelqu’un d’organisé et réfléchi. 
 
    Le commandant regardait fixement les photos et les mots qui recouvraient partiellement le tableau effaçable. 
 
    —Et si on ne retrouvait pas les autres parties? 
 
    —Vous croyez vraiment que celui qui est à l’origine de tout ça pourrait en rester là? Non, soyons sérieux. Il s’est donné beaucoup de mal pour mettre en œuvre ce jeu de piste, il ira jusqu’au bout.  Il veut qu’on trouve, il nous donne les indices mais à sa guise. 
 
    Morel s’avança vers le tableau à son tour. 
 
    —Pour l’instant, c’est pas très clair. 
 
    —Pas si sûr. Ça ressemble à des énigmes. 
 
    Le chef rangea la cigarette dans le paquet ce qui fit sourire Tomasi. Elle échangea un regard avec Damien. Ce n’était pas encore pour aujourd’hui. 
 
    —On ne regarde peut-être pas les choses dans leur ensemble. Morel, passez-moi un feutre. 
 
    Le lieutenant s’exécuta. Balland réfléchit un moment puis se mit à tracer des lignes sur le tableau. Quand il eut fini, il recula de deux pas. Trois zones délimitaient horizontalement les éléments de l’affaire. La première contenait les parties du corps, la seconde les indices prélevés, la dernière les jours où les membres avaient été découverts. 
 
    —Et maintenant, est-ce qu’on voit autre chose? 
 
    Damien se risqua le premier. 
 
    —On a trouvé les deux jambes ensemble, puis le bras gauche et enfin le bras droit. La prochaine partie sera le tronc. 
 
    —Pourquoi a-t-il procédé ainsi? 
 
    —Il voulait retarder l’identification au maximum. Sinon, il nous aurait livrer le corps en entier. Donc, on aura la tête en dernier. 
 
    —On est d’accord Sarde. Reste à savoir si l’ordre a une importance. 
 
    Morel, rationnel et rigoureux, notait les remarques et commentaires. Il choisit de commenter les jours correspondant aux découvertes. 
 
    —Lundi les deux jambes, samedi un bras, lundi un autre bras. Si on extrapole, on pourrait dire samedi la partie principale du corps. 
 
    Balland approuva sans commentaire. Tomasi s’éclaircit la gorge. 
 
    —Bon alors, restent les autres indices. Ils sont assez nombreux et très différents. Des pierres, de l’encens, des plantes et des bougies. 
 
    —Qu’a dit le labo au sujet des plantes? 
 
    Morel saisit une chemise sur son bureau dont il sortit un feuillet. 
 
    —Il s’agit de livèche, de persil et de sauge. Pas de toxicité, le lien entre les trois plantes reste à définir. Une recette originale? Un cuisinier! 
 
    —Très drôle, Morel. Par contre, ça pourrait faire penser à des choses utilisées pour des cérémonies ou ... 
 
    Tomasi s’arrêta net. Les autres attendaient sans comprendre. L’antillaise regardait le tableau un doigt sur la bouche, les yeux légèrement plissés. 
 
    —Ou quoi? 
 
    —Des rituels, enfin des trucs. Vous voyez quoi, genre sorcellerie. 
 
    —Non mais tu es sérieuse là? ricana Morel. 
 
    —Oui, ça pourrait être ça. De la magie! 
 
    Morel se mit à sourire. Balland haussa les sourcils et leva la main pour faire taire ses adjoints. 
 
    —Vous nous expliquez lieutenant? 
 
    —Euh oui, bien sûr. En fait, aux Antilles, comme dans toutes les Caraïbes, la magie est très présente. 
 
    —C’est pas plutôt le vaudou? s’enquit Damien. 
 
    —En fait, c’est le quimbois. Le vaudou, c’est pour les haïtiens et à Cuba, on parle de Santéria. Mais il y a beaucoup de choses identiques. Et surtout concernant les substances utilisées. 
 
    —D’accord mais vous, ça vous dit quoi? 
 
    Tomasi fit une grimace qui en disait long. 
 
    —Là, comme ça, rien du tout. Je peux me renseigner dans la communauté antillaise. 
 
    —Bon, faites-ça mais rapidement. Des résultats, il me faut des résultats. Vous Morel, toujours pas de signalées disparues pouvant correspondre? 
 
    —Non, commandant. On a deux disparitions ces six derniers mois, une adolescente de seize ans et une femme de quarante-cinq ans. Aucun rapport avec les éléments transmis par le légiste. Le problème, c’est qu’on ne sait pas quand la victime a pu être enlevée. Après, il y a toutes les femmes qui n’ont pas fait l’objet d’un avis de disparition. Je peux faire des demandes sur les pays limitrophes mais ça va prendre du temps. 
 
    Balland leva la main droite en guise de feu vert. 
 
    —Sarde, vous reprenez contact avec la faculté. Il nous faut le sens de ce texte plus rapidement. 
 
    —Je vais faire de mon mieux mais mademoiselle Tremblay n’aura peut-être pas eu le temps de faire les recherches. 
 
    —On a personne d’autre? 
 
    —Sinon, le professeur Charles Lasserre qui doit rentrer d’un colloque mercredi en fin de journée. 
 
    —Bon, essayez de la rappeler demain et dites-lui que c’est urgent. Quelle heure est-il? 
 
    —Vingt et une heures commandant. 
 
    —Extinction des feux. A demain. 
 
    Balland quitta la brigade le premier, suivi de peu par Morel. Tomasi était partie il y a un moment déjà dans l’espoir d’obtenir des infos de ses proches. Il y a quelques semaines, Damien aussi aurait déserté le bureau immédiatement. 
 
    Véronique l’attendait alors dans cet appartement exigu qu’elle occupait près de La Victoire. Il paraît que la nostalgie dépend d’une tendance naturelle à idéaliser le passé. Les endroits, les ambiances, les sensations associées au souvenir sont presque toujours magnifiés. Revisiter ces lieux, revivre ces moments peut alors délivrer de leur caractère idyllique. 
 
    Pour lui, cette délivrance ne s’était pas produite, au contraire. Ses retrouvailles avec Véronique avaient été l’occasion de reprendre le film de leur vie amoureuse sans l’intransigeance de la jeunesse. Les projets se limitaient aux week-end, chacun conservait son indépendance et c’était dans une sérénité toute neuve qu’ils partageaient leurs soirées et souvent leurs nuits. 
 
    Ils avaient vécu ainsi dans l’insouciance deux mois d’un hiver trop doux. La réalité les avait rattrapés en janvier lorsque Véronique avait obtenu contre toute-attente cette mutation pour la Nouvelle-Calédonie. Ils en avaient à peine parler. Damien savait trop à quel point cette opportunité était le point d’orgue d’un projet professionnel mûri depuis plus d’un  an,  bien avant leurs retrouvailles. Et quand Véronique avait manifesté quelques faiblesses sur la sûreté de son choix, il avait dû trouver les mots pour faire taire ses sentiments. 
 
    —Tu sais que ça nous minerait tout le temps. Aujourd’hui, tu crois pouvoir faire le sacrifice. Mais tu finirais par m’en vouloir. 
 
    —Nous venions de nous retrouver. Ce n’est pas juste. 
 
    —C’est bien pour ça, on ne sait pas ce qui nous attend. On peut pas vraiment se faire de promesses. Moi ici, toi à dix-sept mille kilomètres. 
 
    —Mais tu viendras? 
 
    —Bien sûr, je ne vais pas te laisser tomber comme ça. 
 
    Véronique savait qu’il mentait. Damien essayait de lui faciliter la tâche et elle ne l’en aimait que plus. 
 
    Les derniers jours s’écoulèrent en s’efforçant de ne rien laisser paraître. Les films à voir absolument, un dernier repas au « Shangaï », et même ces deux jours sur le bassin qu’ils reportaient depuis des semaines. Des ballades dans le village des pêcheurs au Cap-Ferret, Damien se souvenait des rires et des silences qui rappelaient l’issue inévitable. 
 
    Même s’ils n’avaient plus l’âge des promesses échangées sur le quai d’une gare, ils s’étaient tout de même prêtés au jeu, juste pour faire semblant d’y croire. Encore, Damien n’avait-il pas franchi le grand hall de la gare Saint Jean. Le lendemain, Véronique s’était envolée de Roissy pour un exil auquel leur petite idylle ne survivrait pas. Comment avait-il pu la laisser partir? 
 
    Désormais, Damien était à nouveau seul. La nuit tombait et avec elle s’annonçait son cortège de démons. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    18. 
 
      
 
    Lundi 13 janvier, 92 jours plus tôt 
 
      
 
    Sylvie Tremblay regardait la nuit recouvrir la ville depuis le balcon de l’appartement. Depuis bientôt deux mois qu’elle avait débarqué dans la métropole régionale, beaucoup de choses s’étaient passées et pas toujours comme elle l’avait prévu. Des rencontres bien sûr à commencer par Véronique. La jeune femme était devenue au fil des semaines à défaut d’une amie, un support de chaque instant dans le travail ou dans la vie quotidienne. 
 
    —Grâce à ta bonne humeur, j’ai pu surmonter mes appréhensions. Je ne sais pas comment j’aurais fait sans toi. 
 
    Dés le début, Charles Lasserre avait fait preuve à son égard d’un désintérêt qui frisait presque le mépris. Il ne suivait pas ses travaux, ce qui n’avait rien d’étonnant aux dires de Pascal Dupré. 
 
    —Il est ainsi avec la plupart des étudiants... sauf quelques unes parfois, si tu vois ce que je veux dire. 
 
     Sur ce point, elle avait dû se débrouiller seule mais pour tout le reste, la répartition des groupes de travail, le choix des sujets, Véronique avait rempli plus que sa mission. Si aujourd’hui, Sylvie était en mesure d’assurer sa relève, le mérite lui en revenait grandement. De son côté, ce Pascal aurait bien voulu nouer avec elle d’autres relations que professionnelles mais elle n’était pas là pour ça. De plus, ses relations avec les hommes n’avaient jamais pu prendre un tour équilibré et serein. Sur ce plan aussi, Véronique faisait tout pour l’aider à se sentir mieux. 
 
    —Tu sais ma grand-mère disait « Chaque chaussure a son pied ». Je sais, c’est un peu désuet. Mais tu trouveras quelqu’un avec qui tout ira bien. 
 
    —C’est facile pour toi de dire ça. Tu es jolie, mince et tout le monde t’adore. 
 
    —Mais toi aussi. Voyons un peu. Tu pourrais commencer par couper ces longs cheveux blonds. Et puis essaie de t’habiller un peu moins classique. Pour le reste, moi, je te trouve plutôt jolie. 
 
    Sylvie était convaincue que la petite française disait ça par simple bonté d’âme. Peu importe, c’était la première fois que quelqu’un manifestait pour elle un sentiment positif et   désintéressé. 
 
    La vie en colocation, même de courte durée, avait contribué également à renforcer leurs liens. Comme prévu lors de leur première rencontre, Véronique avait proposé à Sylvie l’hospitalité de son logement durant deux ou trois jours.  Sylvie craignait d’abuser mais avait finalement accepté le temps de trouver un studio sur la faculté. Toutes deux avaient l’impression de se retrouver au début de leur cursus universitaire. Véronique occupait la chambre, Sylvie squattait le canapé. 
 
    Le soir, entre la préparation d’un travail dirigé et une pizza quatre fromages, elles partageaient tout ce que deux femmes de trente ans pouvaient se dire. Même lorsque Sylvie déménagea pour un logement personnel, elles n’oublièrent pas de se retrouver au moins deux fois par semaine pour une séance travail et plaisir. C’était ainsi que la jeune québecoise avait enfin  appris qui était ce « chum » qui préoccupait tant sa collègue. 
 
    —Nous nous sommes connus en faculté en première année. Damien a eu sa licence de droit et il a voulu entrer dans la police. 
 
    —Où se passait sa formation? 
 
    —Dans le sud-est. J’ai oublié le site. Cannet Lécluse, je crois... 
 
    —C’était long? 
 
    —Dix-huit mois mais après il y avait la première affectation. Il pouvait être nommé n’importe où. A cause de tout ça, on a commencé à prendre nos distances avant même qu’il passe son concours. Les disputes, les mots qu’on regrette mais on est trop fier pour le reconnaître... Tu vois ce que je veux dire? 
 
    —Oui, je crois. 
 
    Assise en tailleur sur son canapé, Véronique sirotait son Coca l’air pensive. 
 
    —Et alors, vous vous êtes quittés? 
 
    —On s’est donné des nouvelles. Au début, Damien est rentré toutes les quatre semaines. Puis après une dispute plus forte que les autres, il a cessé. De toutes façons, sa première affectation était Paris. 
 
    Véronique restait perdue dans ses pensées, refaisant le film de ces moments difficiles. Sylvie choisit le retour au présent pour soulager l’atmosphère. 
 
    —Et cette fois, tu penses que ce sera plus sûr? 
 
    —C’est bien ce qui me ronge depuis que je l’ai revu il y a quelques jours. C’était une réunion d’anciens copains, rien de très nouveau en fait mais c’était la première fois que je revoyais Damien. 
 
    —Et vous avez renoué? 
 
    Sylvie essayait d’endosser son rôle de confidente au mieux. 
 
    —Pas encore à vrai dire. Mais je sens qu’il suffirait de pas grand chose. 
 
    La jeune québecoise afficha un sourire franc pour l’inciter à en dire plus. 
 
    —Oui, en fait, il m’a appelée hier. On doit se voir jeudi pour un ciné. 
 
    —C’est plutôt encourageant, non? 
 
    Véronique fit une grimace en levant les mains au plafond. 
 
    —Peut-être. Mais il y a cette demande de mutation. Si je l’obtiens, ça peut tout remettre en question. Je ne suis pas sûre de vouloir revivre ça une seconde fois. 
 
    —Je comprends. Alors, qu’est-ce que tu vas faire? 
 
    —Bah... aller au cinéma! 
 
    Toutes deux s’étaient mises à rire. 
 
    —Cueille le jour présent sans te soucier du lendemain? 
 
    —Tout à fait ma chère Horace. Soyons donc épicuriennes nous aussi. 
 
    Et Véronique avait saisi avec entrain un morceau de pizza dans lequel elle mordit à pleines dents. 
 
    Trois jours plus tard, ce qui devait arriver arriva. Au lendemain de la soirée cinéma, Sylvie sut dès qu’elle la vit. Véronique avait ce sourire comblé qu’on ne voit habituellement sur le visage d’une femme qu’en deux occasions. Et la jeune québecoise était sûre que Véronique n’était pas enceinte. En fait, très vite, Sylvie s’était éprise de  Damien Sarde mais elle sut faire taire sa jalousie et approuva la décision de sa collègue. 
 
    —Tu as eu raison, il n’est jamais trop tard. Et puis, tu es convaincue de ne pas l’avoir, cette mutation. N’écoute pas Lasserre... 
 
    Alors avait commencé pour Véronique une de ces relations qu’on ne vit que lorsque la vie vous a échaudé une première fois. Chacun était conscient de sa chance et aussi de sa liberté. Pas de compte à rendre, pas de chèque en blanc, juste une confiance partagée. Les soirées étaient toujours bonnes à prendre mais pas systématiques. Les familles restaient pour l’instant à l’écart. Ni l’un, ni l’autre ne voulait reproduire les erreurs du passé. 
 
    Sylvie avait ainsi pu passer le Nouvel An avec Véronique et quelques-unes de ses amies. Damien et elle avaient fait le choix de se laisser libres pour les fêtes de fin d’année. Véronique n’avait plus que son père avec qui elle n’entretenait que de médiocres relations. Depuis la mort de sa mère, elle avait assez mal accepté le fait qu’il se remette en ménage avec une amie de la famille. Malgré ça, elle avait pourtant fait un effort, titanesque selon ses propres dires, pour passer Noël avec eux en bonne intelligence. Pour faire bonne figure, Sylvie avait prétendu recevoir la visite de ses parents pour retrouver un peu d’esprit de famille, bien loin de la magie des lumières, des décorations et de la neige qui créaient un décor féerique dans le Vieux-Québec.  
 
    C’était dans les premiers jours de janvier que la neige s’était décidée à tomber. Rien à voir avec les immensités nord-américaines couvertes d’un blanc immaculé sur fond d’azur profond. Non, il s’agissait d’une neige maigre et timide, ne parvenant pas à tenir sur l’asphalte noire et qui se transformait aussitôt en une bouillie crasseuse. Un ciel lourd et sombre semblait balayer de ses volutes bas les bonnes résolutions du début d’année. Bref, c’était un hiver triste et gris qui débutait l’année. 
 
    Véronique ne fut pas épargnée par cet affligeant prémisse. Dans le courrier du matin, une lettre attira son attention. Sans un mot pour sa collègue assise au bureau en face d’elle, elle l’ouvrit avec nervosité. Son contenu rapidement survolé, elle laissa retomber le feuillet sur son sous-main. A son air décomposé, Sylvie voulut en savoir plus. 
 
    —Qu’est-ce qu’il y a? Mais dis-moi ce qu’il y a? 
 
    Véronique prit encore quelques secondes avant de répondre. 
 
    —C’est la réponse pour ma mutation. C’est accepté. 
 
    Sylvie se mordit la lèvre inférieure en signe de compréhension. 
 
    —Ce con de Lasserre avait donc raison, à sans cesse me répéter que je l’aurais. Merde! Mais qu’est-ce que je vais dire à Damien? 
 
    —Tu peux refuser, non? 
 
    —Je n’en suis même pas sûre, les plannings sont faits. Je mettrais tout le monde dans la pagaille. 
 
    Le reste de la journée se passa dans la morosité et l’hésitation. Véronique déambulait dans les couloirs de la faculté la tête à l’envers. Le soir, elle appela Damien pour qu’ils se voient. Elle espérait que, de ce rendez-vous, sortirait la réponse à toutes les questions qui l’assaillaient depuis plusieurs heures. Quand Sylvie vit ses yeux rougis le lendemain, elle sut que ce n’était pas le cas. 
 
    —Ça s’est mal passé? 
 
    —Même pas. Il a compris, il m’a dit que nous avions fait ce que nous pouvions... 
 
    —Il n’a pas essayé de te convaincre de rester? 
 
    —Je crois que je l’aurais bouffé! Mais, en fait, le pire, c’est lui qui a raison. Et je crois que je l’aime encore plus pour ça. 
 
    Le lendemain, Véronique avait demandé conseil au professeur Lasserre pour savoir si un refus était possible. Comme elle s’y attendait, il l’avertit que celui-ci devait être sérieusement justifié sous peine de se retrouver sans poste l’année suivante. Et ça, elle ne pouvait pas se le permettre. 
 
    Les amants condamnés commencèrent alors leur compte à rebours en faisant semblant d’oublier l’issue fatale. Les jours passaient vite, les nuits étaient trop courtes. Aucun ne voulait afficher de faiblesse mais ils n’étaient pas dupes.  
 
    Le jour du départ vint sous un soleil radieux. « C’est à pleurer un temps pareil en semblable occasion » ne cessait de dire Véronique à Sylvie avant de la quitter sur le perron de son logement. La jeune québecoise avait accepté la proposition de Véronique de prendre la suite pour la location de son appartement. Situé en ville, il était sans nul doute plus attrayant pour un loyer guère plus élevé. 
 
    En plus, les formalités avaient été simplifiées. Il lui avait suffi de prendre la suite des loyers, le bailleur faisant confiance à son ancienne locataire. Restait juste à Sylvie le remboursement de la caution mais Véronique lui avait assuré que rien ne pressait. Il existait peut-être aussi une autre raison à cette transmission. Sylvie soupçonnait sa collègue de vouloir garder un lien affectif avec la métropole. Une certaine façon de se dire qu’elle pouvait revenir et retrouver un nid comme après un long exil. 
 
    La future expatriée n’avait qu’un gros sac pour bagage, sa malle étant partie dix jours auparavant. Elle arriverait sans doute pour la rentrée universitaire fin janvier, changement d’hémisphère oblige. Elles s’embrassèrent plusieurs fois puis la tignasse châtain disparut au coin de la rue. Sylvie savait que Damien la retrouverait à la gare pour un au revoir qui n’appartenait qu’à eux. Elle regagna l’appartement au deuxième étage puis ouvrit la grande fenêtre du salon. L’ouverture donnait sur un minuscule balcon duquel on pouvait voir la nuit tomber sur la ville. Le téléphone dans une main, Sylvie s’appuya à la rambarde en composant un numéro sur le combiné. Un sentiment coupable lui nouait la gorge. Obéir aux deux autres n’était pas pour lui plaire en cette heure. 
 
    —C’est moi. Oui, c’est fait. A 18h12 quai 2 voie 4. 
 
    Puis, elle raccrocha. Seule dans le calme de l’appartement, Sylvie était pensive. Elle finit par rompre le silence. 
 
    —Il en faut une autre. 
 
    —Comment? Tu remets notre plan en cause. 
 
    —Appelle ça comme tu veux. Je te dis que ça ne se passera pas comme prévu. Je ne veux pas! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    19. 
 
      
 
    Mercredi 15 avril, dixième jour 
 
      
 
    Dès son arrivée à la brigade, Damien téléphona à l’université. Comme il le craignait, le secrétariat l’informa que Sylvie Tremblay était en cours mais on prit note de son appel. 
 
    —Dites-lui que c’est urgent. Nous nous sommes déjà rencontrés lundi en fin de matinée. Elle sait de quoi il s’agit. 
 
    La voix monocorde prit congé. Damien se demanda quelles étaient ses chances pour que    sa demande soit transmise en temps et heure. Et combien encore pour qu’on le rappelle. Mais, une heure plus tard, la sonnerie de son téléphone dissipait ses doutes. 
 
    —Damien Sarde, brigade criminelle. 
 
    —Bonjour monsieur Sarde. Sylvie Tremblay. Vous avez essayé de me joindre? 
 
    —Bonjour. Oui, absolument. 
 
    —Le secrétariat m’a transmis votre message. Je ne pouvais vous appeler avant, désolée. 
 
    —Aucun souci, je vous remercie de l’avoir fait. Je ne vais sûrement pas vous surprendre mais nous sommes dans une impasse depuis lundi. Je me demandais si vous aviez du nouveau de votre côté. 
 
    Damien avait bien conscience d’aller à la pêche. Il s’attendait plutôt à une réponse négative. 
 
    —Figurez-vous que oui. J’ai cherché une partie de la journée  de mardi en compagnie d’un doctorant. Et nous avons finalement trouvé l’origine de votre texte. 
 
    —Formidable. Qu’avez-vous appris? 
 
    —Il s’agit d’un extrait de poème en vers datant sans doute de la moitié du treizième siècle et dont l’auteur est inconnu. 
 
    —Inconnu? D’accord... 
 
    Damien espérait quelque chose de plus clair et dont la signification aurait été limpide. Visiblement, il allait falloir s’armer de patience. Sylvie sentit le désappointement dans sa voix. 
 
    —Je pense que le mieux serait que vous me rejoignez sur le campus pour que je vous explique en détails. Enfin, si vous êtes disponible. 
 
    —Pas de problème. Dans une heure? 
 
    —Entendu. A tout à l’heure. 
 
    Damien se sentait de nouveau dans la course. Ces nouvelles informations allaient peut-être les mettre sur une piste. Il avait à cœur d’être au premier plan de cette enquête, sa première grosse affaire criminelle. Il avisa Morel qui revenait un café à la main, le énième depuis son arrivée. 
 
    —La faculté a du nouveau concernant le texte retrouvé au Théâtre. Tu m’accompagnes? 
 
    —Tu veux rire. Je dois continuer le pointage de toutes les disparitions sur le territoire ces six derniers mois. Tu t’en sortiras très bien tout seul. Fais-toi la main. 
 
    Morel n’aimait pas le terrain. Aux sorties intempestives, il préférait le calme et l’ordre du bureau. Son terrain d’excellence, c’était la recherche d’informations ou la liaison avec d’autres services par le biais de son ordinateur. Ses joujoux, comme  disait Balland, demeuraient abscons au reste de la brigade. De cette façon, personne ne lui disputait sa place. 
 
    Damien quitta donc Castéja en solo pour la première fois. Le trajet lui parut bien plus court que la fois précédente. Un orage s’abattit sur le campus au moment de son arrivée, le contraignant à se réfugier dans le hall d’accueil. Un groupe d’étudiants discutait avec une femme qui devait apparemment être en charge de la diffusion des emplois du temps. Visiblement, ils n’étaient pas d’accord avec le contenu des grilles qu’elle punaisait sur les panneaux de liège. 
 
    Damien se remémorait ces préoccupations qui lui semblaient un peu dérisoires  aujourd’hui. Finir un peu plus tôt le vendredi, éviter les trous entre les cours. Il jeta un œil à sa montre. Onze heures moins le quart, il était en avance. Pas question de jouer les harceleurs, la ponctualité restait la meilleure carte de visite. Il avait autant en horreur ceux qui s’imposent bien à l’avance que ceux qui font attendre par habitude. 
 
    Une machine à café servit d’exutoire à son impatience. L’engin lui proposa un gobelet  à moitié rempli d’un liquide noir dans lequel barbotait une tige en plastique. Une fois de plus, Damien put constater que malgré les appellations ronflantes « Cent pour cent arabica », le résultat n’était pas à la hauteur des espérances. Tout en essayant de boire le breuvage brûlant et infect, il échafaudait des hypothèses sur ce que son entrevue avec la chargée de travaux dirigés allait pouvoir lui révéler.  
 
    En même temps, il ne pouvait s’empêcher de penser à l’auteur de ce crime qui leur tenait la dragée haute sans pour autant se faire prendre. Balland avait raison, bien sûr. C’était un jeu auquel ils devaient se livrer bon gré mal gré en suivant les règles imposées par ce criminel. Se servir des indices qu’il laissait derrière lui pour remonter à la source, au rythme qui était le sien. Peut-être qu’à un moment, il commettrait une erreur, un détail oublié qui leur permettrait de reprendre la main. Mais pour l’instant, ce n’était pas le cas. Il gardait  une longueur d’avance. 
 
    Un nouveau coup d'œil à sa montre, plus que cinq minutes. Par chance, l’averse avait cessé. Damien reprit le chemin qu’ils avaient suivi lundi pour gagner le bâtiment et le bureau de l’assistante. A onze heures pétantes, il se trouvait devant la porte vitrée. La voix répondit aussitôt à la sollicitation de son index. 
 
    —  Entrez. 
 
    Damien poussa le battant de verre. Sylvie Tremblay était debout devant son armoire à classeurs. Elle repoussa le tiroir et lui sourit. 
 
    —Bonjour lieutenant. Vous allez bien? 
 
    —Autant qu’il est possible avec cette affaire sur les bras. 
 
    —Je comprends. Et vous avez découvert autre chose lundi après m’avoir quittée? 
 
    La jeune femme fit mine de se raviser aussitôt. Damien eut pourtant la conviction que sa curiosité était bien réelle. 
 
    —Non, je m’excuse, je sais que vous devez garder le silence. Faites comme si je n’avais rien dit... 
 
    Effectivement, Damien se devait de garder le silence sur l’enquête en cours. Toutefois, l’aide de l’enseignante était la bienvenue et il se voyait mal éluder sa question d’un simple revers de la main. Elle le regardait avec un sourire en jouant avec sa boucle d’oreille. 
 
    —C’est vrai, je ne peux pas vous en parler, ni à vous, ni à qui que ce soit. N’y voyez aucune mauvaise volonté. Seulement les policiers en charge de l’enquête. Mais, je peux au moins vous dire que nous avons trouvé autre chose en rapport direct avec les premiers événements. 
 
    —Si je lis entre les lignes, je vois ce dont vous parlez. C’est décidément horrible. 
 
    —Effectivement. Alors... 
 
    Damien voulait en revenir au but de sa visite. 
 
    —Oui, bien sûr. Alors comme je vous disais plus tôt au téléphone, les six lignes que vous avez découvertes la semaine dernière font partie d’un poème ancien en vers du milieu de treizième siècle. 
 
    —Et que veulent dire ces vers? 
 
    —Je vais y venir. Mais d’abord connaissez-vous La Légende Arthurienne? 
 
    Damien avait l’impression de passer un oral d’histoire. Il voulait essayer d’abréger sa souffrance et répondit au culot. 
 
    —Arthurien comme Arthur. Arthur et la table ronde? 
 
    —Bravo lieutenant. C’est exactement ça. Nous avons affaire à un roman arthurien, « L’âtre périlleux ». L’ouvrage se compose à l’origine de 6676 vers octosyllabiques à rimes plates. 
 
    Sylvie sourit en voyant l’air embarrassé du policier. 
 
    —Ne vous inquiétez pas. Ce ne sont que des termes techniques. Rimes plates par exemple signifie simplement que les rimes se suivent par groupes de deux. 
 
    —D’accord. Et c’est utile dans mon cas? 
 
    —Non, ce qui est important avant d’essayer de comprendre le sens, c’est de situer le contexte. Ce roman reprend pour personnage principal un héros très courant dans les récits de l’époque, Gauvain le neveu du roi Arthur. C’était un chevalier à la réputation courageuse mais aussi plutôt volage. 
 
    Damien voyait son enthousiasme décroître au fur et à mesure de l’exposé de l’universitaire. Il allait être la risée du reste de la brigade. Elle anticipa ses craintes. 
 
    —Je sais ce que vous vous dites. Les mythes du Moyen-Age, des légendes comme celle du roi Arthur et pourquoi pas Merlin. Rien de très pragmatique. Pourtant, il va falloir essayer de comprendre en quoi cette référence peut impacter votre enquête. Car, n’en doutez pas, ces lignes n’ont pas été choisies au hasard. 
 
    —Je comprends. C’est seulement que j’espérais une réponse plus claire et plus simple. 
 
    Sylvie Tremblay ne s’attarda pas sur cette dernière remarque. Damien se demanda s’il ne l’avait pas vexée mais elle reprit d’un ton calme, un peu professoral. 
 
    —Dans cet ouvrage, le chevalier Gauvain se lance à la poursuite d’un autre chevalier, Escanor, qui a enlevé une demoiselle à la cour du roi Arthur. En chemin, il rencontre trois jeunes filles en pleurs et un jeune homme aux yeux crevés. Les interrogeant, Gauvain apprend que trois chevaliers inconnus viennent de tuer Gauvain. 
 
    —Mais, Gauvain, c’est lui-même. 
 
    —Je sais mais c’est ce qui fait la particularité de cette épisode. Malgré le démenti formel de Gauvain, personne ne le croit. 
 
    —Pfff,  je ne comprends rien... 
 
    —La mort de Gauvain n’est pas une simple méprise qui demanderait un réajustement de la vérité. C’est une illusion, un sentiment beaucoup plus fort qui pourrait s’apparenter à la magie ou la sorcellerie. 
 
    Damien se grattait la tête perplexe. 
 
    —Comment Gauvain parvient-il à rétablir la vérité? 
 
    —Il n’y parvient pas. Du moins pas à ce moment du roman. C’est bien ce qui va nous amener à nos vers. 
 
    —D’accord, poursuivez. 
 
    —Donc, conscient que l’illusion fait naître chez tous les témoins présents et à venir un sentiment d’injustice et que l’injustice ne peut être réparée que par une action donc un combat... 
 
    —Gauvain va se battre... mais contre qui? 
 
    —Il va devoir retrouver les auteurs de ce crime affreux. Ce qui va vous intéresser je pense, ce sont les circonstances de la mort du faux-Gauvain. Il a été tué, puis démembré et emporté par ses assassins. 
 
    —Un corps démembré... 
 
    L’universitaire le regardait, sourire aux lèvres, visiblement satisfaite de son effet. 
 
    —Tout s’éclaire... 
 
    —N’allons pas trop vite, lieutenant, une partie au moins. Gauvain, constatant qu’il n’a aucune chance de rétablir la vérité pour le moment adopte une curieuse attitude, un anonymat volontaire. En totale rupture avec sa gloire, il refuse désormais de se nommer, il devient le chevalier sans nom. C’est certainement la connexion avec votre affaire. Votre criminel agit sous l’anonymat contraint. Il aspire à retrouver son identité ce qui ne pourra être fait que lorsque les vrais coupables auront été démasqués. Je dirais même... exécutés. 
 
    Damien fit une moue interrogative. 
 
    —Guide le chevalier sans nom? 
 
    —Oui, Gauvain reprend sa quête, Escanor, mais en gardant désormais présent à l’esprit une seconde quête, identitaire celle-là. Voilà, nous n’avons pas trouvé toutes les réponses... 
 
    —Loin s’en faut, coupa le lieutenant. 
 
    —Mais une chose est sûre, votre affaire est construite sur cette symbolique. 
 
    Damien n’en revenait pas. Bien sûr, ça pouvait sembler tiré par les cheveux et il aurait du travail pour convaincre les autres. Mais, une bonne partie des éléments semblaient s’articuler autour de cette explication. 
 
    —Concrètement, à quoi faut-il s’attendre maintenant? 
 
    —Je pense que vous allez retrouver les autres parties du corps assez rapidement. Ça semble évident vu le mal que l’assassin se donne pour vous guider. 
 
    —Et alors, nous saurons qui est la victime. L’identité de celle-ci a-t-elle de l’importance? 
 
    —Rien n’est moins sûr. Le faux Gauvain était un autre chevalier sans grande importance. D’ailleurs, à la fin du roman, il ressuscite par magie, ceux qui l’ont tué lui redonnant la vie. Vous voyez, encore la magie. 
 
    —La grosse différence, c’est qu’il n’y a aucune chance que le cadavre, même reconstitué, se relève de la table à la morgue. 
 
    La jeune femme eut une grimace de dégoût. 
 
    —Bien sûr, je suis d’accord. Et encore que... 
 
    —Attendez, vous n’allez pas me dire que si! 
 
    —Non, non, pas littéralement. Mais il y a certainement quelque chose qui nous échappe encore. L’objectif de Gauvain, c’est bien de retrouver la reconnaissance et la réhabilitation à la cour du roi. Chaque exploit du héros marque un pas vers cette quête, le rétablissement de son intégrité. Dans notre cas, le criminel poursuit un but similaire centré sur son identité vis à vis de son entourage.  
 
    Sylvie s’était tue, le regardant avec un sourire satisfait. Damien en conclut que l’exposé était terminé. D’ailleurs, c’était suffisant pour cette fois. En dépit des quelques notes qu’il avait griffonnées, le compte-rendu à la brigade n’allait pas être une sinécure. 
 
    —Je reste à votre disposition lieutenant. Je sais que ce n’est pas facile à ...intégrer mais croyez-moi, il y a trop de recoupements pour que l’explication ne soit pas celle-ci. 
 
    —Je pense que vous avez raison. En tout cas merci à vous et à vos assistants pour le travail de recherche. Et j’accepte votre soutien pour le reste de l’affaire, j’ai l’impression qu’on en aura besoin. 
 
    —Avec plaisir. Je me demandais... si vous voulez ma carte pour me joindre. 
 
    La voix de la jeune femme s’était légèrement voilée comme si une gêne était venue se glisser dans ce dernier échange. Damien remercia l’assistante en prenant le carton et sortit du bureau un peu sonné par le cours de littérature médiévale. Une fois installé dans sa voiture, il se demanda comment il allait exploiter ces informations. Dans le feu des explications, il y a quelques minutes, tout paraissait crédible. Mais là, sans la voix posée de Sylvie Tremblay pour donner de la vraisemblance à cette fable, c’était une autre histoire.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    20. 
 
      
 
    Lundi 16 mars, 30 jours plus tôt 
 
      
 
    La jeune femme ouvrit péniblement les yeux. Le froid, la faim ne lui permettaient de dormir que quelques heures chaque nuit. Elle resta immobile sur le lit, pelotonnée sous sa couverture rugueuse. Un lit, façon de parler. Il ne s’agissait ni plus, ni moins que d’une paillasse sur un sommier avec quatre pieds métalliques. Son regard courut comme chaque matin sur son environnement. Un seau de toilette et son rouleau de papier, un bout de paillasse carrelée avec un lavabo étaient le seul luxe auquel elle avait droit. Une ampoule au plafond éclairait ce décor misérable. 
 
    Elle ne ressentait plus l’envie de pleurer comme elle l’avait fait souvent les premières semaines. Elle savait désormais que les cris, les plaintes ne lui seraient d’aucune utilité. Personne ne viendrait à son secours et il était vain de penser émouvoir ses geôliers. Consciente de cette triste réalité, elle s’était donc réfugiée dans le silence. Faire face était devenu son seul but. Elle se souvenait d’un article qu’elle avait lu dans Psychologie Magazine au sujet de la résilience. Une capacité personnelle à surmonter un choc traumatique et à en sortir grandi malgré l’importante destruction intérieure. 
 
    Sans trop savoir qu’elle disposait comme chacun de telles ressources, elle avait puisé dans ce fonds de réserve insoupçonné. Jamais, elle ne se serait crue assez forte pour échapper au désespoir. Parfois, le soir, lorsqu’une main invisible plongeait sa cellule dans l’obscurité, elle se surprenait à parler, juste pour entendre le son de sa voix, se convaincre qu’elle n’était pas encore morte. Car, elle ne pouvait pas ne pas y penser, ce serait peut-être l’issue de cette effroyable captivité. Alors, elle récitait une poésie dont les vers lui revenaient incidemment en pensant à sa mère. 
 
    Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant 
 
    D'une femme inconnue, et que j'aime, et qui m'aime 
 
    Et qui n'est, chaque fois, ni tout à fait la même 
 
    Ni tout à fait une autre, et m'aime et me comprend...[10] 
 
      
 
    Immanquablement, ces quelques vers sur fonds d’images du passé faisaient monter des larmes qu’elle ne cherchait pas à réfréner. Une autre fois, c’était un sujet traité dans un de ses exposés sur lequel elle dissertait durant un moment, tâchant de retrouver les pièces maîtresses de son discours. Cet exercice de mémoire lui permettait de garder un lien avec sa vie antérieure. Elle avait été une personne libre avant d’être réduite à l’état de captive dans une cave aveugle. 
 
    Chaque mur gris était devenu un théâtre. Chaque anfractuosité lui était familière. Elle en connaissait les moindres balafres, les plus petits détails. Des décors hallucinants ou des personnages grotesques finissaient par prendre vie à travers les reliefs et défauts de la roche. Parfois, elle cherchait longtemps un monstre de la veille. 
 
    « Je vais te retrouver, je sais que tu es là. » 
 
    Comme tous ces détenus célèbres dont elle avait lu les récits, elle gravait depuis le premier jour une entaille au dessus de sa tête à l’aide d’un petit morceau de carrelage  qu’elle avait découvert sur le sol. L’horloge invisible de sa solitude lui indiquait qu’il était  justement l’heure. Elle se leva lentement puis se pencha pour récupérer le fragment de grès caché sous son lit. 
 
    « Où te caches-tu? Ah, te voilà. » 
 
    Ensuite, elle s’agenouilla sur le matelas et entreprit de pratiquer l’encoche quotidienne. C’était une des principales activités de sa journée. Petit à petit, elle lui avait donc consacré   plus de temps et de soin. L’encoche devait être rigoureusement droite et verticale, de dimensions parfaitement identiques aux précédentes. Lorsqu’elle eut terminé, elle compta les marques comme chaque jour. Elle en supposait déjà le nombre mais ça faisait partie du rituel. C’est fou comme ces petites habitudes revêtent une importance majeure dans de telles circonstances. 
 
    Ce matin là, elle en compta soixante-deux. Un frisson la parcourut qui n’était pas dû au froid. Plus de deux mois passés dans cet endroit lugubre. 
 
    « Mon dieu, tu ne pourras pas, tu n’y arriveras pas... » 
 
    Elle sentit sa gorge se nouer, ses yeux se brouiller. Une chanson, il fallait chanter. Sans qu’elle sache pourquoi, c’est « Imagine » qui vint en premier au bord de ses lèvres. L’image délavée du visage de John s’imposa à elle, avec sa douceur pastel, presque surannée. Elle ne se souvenait pas de l’intégralité des paroles alors elle fredonnait quand il y avait des blancs. 
 
    Imagine there’s no heaven, 
 
    It’s easy if you try...[11] 
 
    Elle n’avait aucun mal à l’imaginer en effet. Au bout d’un moment, un peu rassérénée par la chanson du hippie contestataire, elle replongea dans son mutisme et sa méditation. La plupart du temps, cette étape de sa journée commençait invariablement par la même interrogation. 
 
    « Pourquoi suis-je ici? » 
 
    Depuis plus de deux mois, elle repassait le fil de sa vie proche et moins proche pour tenter de trouver une réponse à l’obsédante question. Parce qu’il y avait forcément une raison, il ne pouvait pas en être autrement. Elle avait petit à petit rejeté l’idée que son enlèvement et sa séquestration étaient l'œuvre d’un simple psychopathe. L’absence de violences physiques, d’abus sexuels plaidaient en ce sens. Elle se souvenait encore de l’angoisse dans laquelle elle avait vécu les premiers jours de captivité lorsque la porte de bois s’ouvrait. Des images insoutenables se bousculaient dans sa tête, mélange de supplices qui ne s’interrompaient que dans la mort. 
 
    Ce fut notamment le cas de la première apparition de l’homme en noir. C’était la seconde fois que la lumière éclairait sa prison. Elle en déduisit plus tard qu’il s’agissait donc du deuxième jour de captivité. D’instinct, elle s’était mise à pleurer et à crier à l’apparition du géant cagoulé. Sans un geste, sans un mot, il avait déposé un plateau sur la paillasse puis était ressorti. Elle était tellement terrifiée qu’elle n’avait pas bougé pendant plusieurs heures, recroquevillée sur le lit. Le rituel s’était instauré, cette visite quotidienne, le plateau, l’homme en noir. 
 
    La terreur était revenue trois jours plus tard quand l’homme était apparu un matin sans plateau. Il se tenait debout dans l’ouverture de la porte, quelque chose brillait dans sa main. Les larmes s’étaient remises à couler sur ses joues. Voilà, c’était fini, les visions cauchemardesques envahissaient de nouveau son imaginaire. Il s’était approché d’elle sans un mot puis avait  glissé quelque chose de froid autour de ses poignets. Elle avait baissé les yeux sur ses mains, regardant incrédule les cercles de métal qui les maintenaient attachées. 
 
    Ainsi menottée, le gardien l’avait faite sortir puis d’une main ferme, l’avait invitée à prendre sur la droite un couloir faiblement éclairé. Au fond de celui-ci, se découpait une porte de bois sombre comme celle de sa cellule. Au fur et à mesure qu’elle s’en rapprochait, la jeune femme sentait ses forces l’abandonner. Ses yeux ruisselaient, des plaintes s’échappaient maintenant de sa gorge sans qu’elle puisse les retenir. 
 
    A quoi bon, de toutes façons? Elle allait mourir derrière cette porte. Arrivée au pied du battant de bois, ses jambes renoncèrent à la porter, elle tomba à genoux. 
 
    —Non, non, s’il vous plaît, je vous en supplie. 
 
    L’homme la souleva d’une main comme un fétu de paille puis de l’autre ouvrit la porte en grand. Ce fut la première fois qu’elle entendit sa voix. 
 
    —Tais-toi. Tu as dix minutes. 
 
    Il l’avait déposée à l’intérieur de la salle, lui avait ôté les menottes puis le battant avait claqué dans son dos suivi d’un bruit de serrure. La pièce ne contenait aucun mobilier. Les trois murs en face de la porte étaient recouverts jusqu’au plafond de carrelage blanc. Au sol, un receveur indiquait clairement la fonction de l’endroit. Une serviette et un savon étaient posés par terre à l’entrée. 
 
    « Une douche, il faut que je prenne une douche. C’était pour ça! » 
 
    Son rythme cardiaque décroissait maintenant après avoir atteint des sommets quelques secondes auparavant. Elle se laissa glisser sur le sol et enfouit son visage entre ses genoux. Pour un peu, elle aurait pu être heureuse. Ce n’était que ça, elle pouvait continuer de vivre. Elle finit par se relever puis ôta la chemise de nuit qu’elle portait depuis son premier jour de captivité. Le savon dans la main, elle alla s’installer sous la pomme de douche scellée dans le mur et appuya sur le bouton en dessous. L’eau jaillit dans un bruit familier. Elle n’était ni chaude, ni froide ce qui fut une autre bonne surprise. Un instant, elle avait craint de se retrouver sous un jet glacé. C’était la première fois depuis son enlèvement qu’elle retrouvait un acte de la vie ordinaire et un semblant d’humanité de la part de ses ravisseurs. 
 
    Quand elle eut terminé, elle ramassa la serviette à l’entrée. Un vêtement blanc tomba sur le sol lorsqu’elle la déplia. Une chemise de nuit propre. Elle s’en vêtit rapidement. Il était difficile de savoir s’il lui restait du temps et pas question de risquer se retrouver nue devant ce type. Finalement, elle attendit un moment, appuyée contre le mur opposé à la douche. Le bruit métallique de la clé dans la serrure se fit entendre à nouveau et la porte s’ouvrit en grinçant. Le géant répéta les opérations et la reconduisit dans sa cellule. 
 
    Cette visite à la salle de douche s’était instituée tous les trois jours selon le même déroulement, le même savon blanc, la même chemise de nuit un peu rêche mais propre. Elle s’était habitué à ce nouveau rituel qui, à défaut d’être agréable, occupait son quotidien deux fois par semaine et lui permettait de conserver une hygiène décente. 
 
    La jeune femme en était là de ses réflexions quand la porte s’ouvrit. Elle n’avait pas vu passer les heures en dépit de leur monotonie. L’homme toujours vêtu de noir déposa le plateau à l’endroit habituel. Elle ne bougea pas, la règle était simple depuis le tout premier jour où les paroles avaient résonné comme le tonnerre. 
 
    —Tu restes assise. 
 
    De toutes façons, elle savait ce que lui réservait le repas frugal. Un bol de soupe, un morceau de pain et un bout de fromage. Vraiment inutile de se presser sinon pour le potage servi chaud très souvent. La jeune femme s’approcha et prit le bol entre ses mains. Il était tiède, mieux valait boire de suite. Ce n’était pas mauvais, juste un peu fade et répétitif. Elle  en connaissait par cœur chaque ingrédient. Parfois, une autre saveur se glissait   qu’elle  essayait d’identifier. 
 
    « On essaie peut-être de t’empoisonner. » 
 
    Peu importait. De toutes façons, c’était ça ou mourir de faim. Un seul repas par jour, difficile de déjouer la faim.  Souvent, elle gardait pour le soir le pain et le fromage mais elle savait bien que l’apport nutritionnel restait insuffisant. Des maux de tête, des vertiges, la frilosité ou les crampes musculaires étaient autant de signes. Elle voyait ses cuisses, ses seins perdre du volume et même sans miroir, il lui suffisait de passer ses doigts sur son visage pour sentir ses joues se creuser un peu plus chaque jour. 
 
    Dans ces moments, elle se rappelait l’insouciance des beaux jours, la chaleur du soleil sur sa peau, les promenades sur la plage au Cap-Ferret. Et puis surtout, elle pensait à lui. Elle revoyait ses cheveux noirs qu’elle caressait doucement, son sourire quand elle faisait mine de prendre la mouche à une de ses mauvaises blagues. 
 
    La fatigue reprenait le dessus, ses paupières se fermaient doucement sans qu’elle puisse les retenir. Elle s’allongea sur le matelas de fortune et s’enveloppa dans sa couverture. 
 
    —Retrouve-moi Damien, je t’en supplie. Retrouve-moi... 
 
    Véronique s’endormit en prononçant son nom tout doucement. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    21. 
 
      
 
    Mercredi 15 avril, l’après-midi 
 
      
 
    Sa montre indiquait treize heures vingt mais Damien ne prit pas la peine de s’arrêter prendre quelque chose pour le repas de midi. Tant pis, ce serait au mieux un jambon beurre au snack d’à côté tout à l’heure. Tomasi avait sans doute terminé ses investigations et il voulait être présent pour entendre ce qu’elle aurait à relater.  
 
    En chemin, il repensa à Sylvie. Des changements s’étaient opérés chez la jeune femme. Lorsque Véronique était encore présente, elle s’était montrée distante, effacée. Mais depuis lundi, il l’avait trouvée beaucoup plus à l’aise. Elle souriait volontiers en dépit de sa dentition peu flatteuse. Il avait du mal à la cerner. Ce n’était pourtant pas faute de s’être montrée disponible ou courtoise. Le sentiment était plus diffus, comme l’impression de passer à côté de quelque chose d’important.  
 
    Damien avait vu juste, Taïna était bien là, occupée à relire des notes, sans doute le fruit de ses recherches. Elle l’accueillit avec un sourire avenant. Leurs relations étaient peut-être en train de se stabiliser. En même temps, il trouvait surprenant d’avoir ce genre de considérations. Rien ne le tentait moins qu’une nouvelle aventure. Ceci dit, l’antillaise était sacrément jolie. Peut-être voulait-il simplement se rassurer sur ses capacités de séduction. 
 
    —Tu as du nouveau sur les pratiques de magie? 
 
    —Oui, je crois que ça va nous aider à y voir plus clair. Et toi? 
 
    —Sylvie Tremblay a bien travaillé. Elle a identifié le texte et nous donne une interprétation, à vrai dire, pas des plus accessibles. Sûrement, la déformation professionnelle... 
 
    —Moi, je l’aime pas trop cette fille. Cette façon de te faire sentir que tu comprends pas grand chose. 
 
    Damien ne releva pas la critique. D’abord, il n’était pas sûr de ne pas abonder dans son sens. Lui aussi avait senti une pointe d’arrogance dans le ton de l’universitaire mais pas ce matin. Était-ce dû au fait qu’il était seul? Ensuite, ce n’était pas le moment de partir dans des désaccords qui ne serviraient pas l’enquête, bien au contraire. 
 
    —On fait le point? 
 
    —Oui mais il faut attendre Balland. Il devrait être là d’une minute à l’autre. 
 
    Ce fut justement le moment que choisit le commandant pour faire irruption dans le grand bureau. Son teint cramoisi trahissait la hâte. Il jeta sa veste sur le dossier d’une chaise puis saisit une bouteille d’eau traînant sur les casiers depuis deux jours. Il la vida presque d’un trait. 
 
    —Bonjour commandant. 
 
    —Bonjour. Bon, on commence. Tomasi, qu’est-ce que ça a donné votre enquête en terre antillaise? 
 
    Damien était un peu déçu. Il aurait bien aimé avoir la préférence pour débuter. On accorde toujours plus d’importance aux premiers orateurs. Tomasi, elle, rayonnait. 
 
    —Comme je vous avais dit lundi, la magie antillaise est toujours pratiquée de nos jours. Elle est même considérée comme très puissante. On l’appelle le quimbois. Elle permet de lutter contre... 
 
    —Lieutenant, vous nous épargnez l’historique des pratiques occultes ici et ailleurs. Ce qui nous intéresse, c’est si cela a un rapport avec notre enquête. 
 
    Damien jubila de cette interruption et s’en voulut aussitôt. Il n’aurait pas aimé être dans la même situation. Il se rappela également que ce qu’il avait à rapporter tout à l’heure n’était pas simple. L’indulgence était de rigueur. 
 
    —Oui commandant. Dans ce cas, ce que je peux dire, c’est qu’on m’a confirmé dans ma communauté qu’on avait affaire à un sorcier. 
 
    —Vraiment? Et après? 
 
    —Après, appelons-le sorcier, magicien, quimboiseur, tout dépend des modes opératoires magiques. Ça peut être européen, africain, caraïbes... 
 
    —Un peu vague. Et dans notre affaire? 
 
    —Forcément européen, il y a trop de choses qui diffèrent avec la magie antillaise ou africaine. Mais, on retrouve l’usage des plantes ou du sel. 
 
    Morel se racla la gorge ce qui eut pour effet immédiat d’attirer l’attention du trio. Quand il opérait de la sorte, c’est qu’il avait quelque chose à dire. 
 
    —Eh bien, moi aussi, j’ai fait mes devoirs. Comme la recherche de disparue n’a rien donné, il fallait bien que je m’occupe. 
 
    —Si vous n’avez rien à faire Morel, dites-le tout de suite et je vais vous occuper... 
 
    —Non, non ce ne sera pas utile. Donc, je disais que j’avais trouvé des choses intéressantes sur internet. 
 
    Balland se frotta le menton, un rien dubitatif. Il partageait peu d’affinités avec les nouvelles technologies. 
 
    —Voyons toujours. 
 
    —Merci pour ce vote de confiance. J’ai posé quelques questions sur la signification des objets trouvés au cours de l’enquête... 
 
    —Vous avez parlé de l’enquête là-dessus? Enfin là-dedans? 
 
    Le commandant était au bord de l’apoplexie. 
 
    —Bien sûr que non. Pourquoi pas aux journalistes aussi? 
 
    —Et alors tu as eu des réponses? interrogea Taïna. 
 
    —Bien sûr. Je vous rappelle quand même que je peux trouver pratiquement tout ce qui a été écrit, photographié, y compris des reproductions de choses plus anciennes. 
 
    —Morel! Finissons-en! 
 
    —Oui. Donc le sel, les plantes, les pierres, la bougie, l’encens font bien référence à la magie. 
 
    Le lieutenant s’arrêta, toisant ses collègues avec une certaine ironie, ce qui était peu commun chez ce taciturne. Tomasi le regardait le sourire aux lèvres. 
 
    —Tout ça pour ça? 
 
    —Non, bien sûr. Un symbole, et la puissance qui y demeure attachée, naît rarement du hasard. La valeur qui lui est accordée trouve souvent son origine dans une observation sur le plan matériel. C’est le cas du sel par exemple. 
 
    —Quelle est sa valeur symbolique? 
 
    Damien aussi aurait sa dose de symboles tout à l’heure. Et si Morel pouvait lui montrer la manière? 
 
    —Il a permis de conserver la nourriture, donc de prévoir et de ne plus vivre dans l’inquiétude d’une mauvaise chasse. Pour revenir à nos moutons, figurez-vous que les plantes, certaines plus que d’autres d’ailleurs, et les pierres peuvent symboliser... la Terre. 
 
    —La terre sur laquelle reposent les jambes. Mais le rapport avec Sainte Catherine? 
 
    Morel poursuivit avec une satisfaction non feinte. 
 
    —Sainte Catherine était la fiancée du Christ, elle a refusé toutes les avances de l’empereur Maxence qui a voulu la faire d’abord tuée sous le supplice de la roue, puis décapitée, en vain. D’où le possible rapport avec notre corps démembré... 
 
    —Continuez lieutenant. 
 
    Le commandant était désormais dans le sillage de son adjoint. 
 
    —De même, l’encens brûle et se dissipe dans... 
 
    —L'Air. 
 
    Damien et Tomasi avaient répondu de concert. 
 
    —L’air de la coupole du théâtre où Apollon joue avec ses muses, renchérit Balland. 
 
    Morel reprit le sourire aux lèvres. 
 
    —Enfin, la bougie rouge de la crypte et la chaleur qu’elle dégage évoque bien... 
 
    Cette fois, ce furent les quatre voix qui donnèrent la réponse sans hésitation aucune. 
 
    —Le Feu! 
 
    —La Basilique Saint Michel, le dragon donc le feu. 
 
    —La Terre, l’Air, le Feu et ...l’Eau. Les quatre éléments, bravo Morel. 
 
    L’intéressé feignit la modestie mais tous savaient qu’il était ravi. Ce n’était pas si souvent qu’il tirait les marrons du feu. Balland les ramena vite à la réalité. 
 
    —De la magie qui utilise les quatre éléments. Nous avons compris des choses mais toujours pas de suspect, pas de mobile et pas de victime identifiée. Je vous mentirais si je disais qu’on a avancé. Sarde, et vous? 
 
    Damien inspira un grand coup et reprit sa respiration. Il allait falloir être convaincant, au moins autant que Morel. 
 
    —Le texte est bien ancien et daterait du douzième siècle. C’est un roman, ou plutôt un poème en vers qui parle d’un chevalier. Celui-ci  quitte la cour du roi pour poursuivre une quête. 
 
    —En quête de quoi? 
 
    —Ce que j’en sais moi. En fait, ça n’a pas d’importance. 
 
    Il s’en voulait de se faire cueillir de la sorte dès le début de son exposé. En plus, il avait oublié l’objet de la quête initiale de ce fichu chevalier. 
 
    —Dans ces romans, les chevaliers ont toujours une quête à conduire. Une belle dame à délivrer, un honneur à redorer. Au début de son aventure, ce chevalier découvre que la population le croit mort car on raconte qu’il a été tué par d’autres chevaliers. 
 
    —C’est idiot, il n’est pas mort puisque tout le monde le voit. 
 
    Damien se doutait que Tomasi serait la plus récalcitrante. Elle ne le décevait pas. 
 
    —Ce n’est pas si simple. Dans ce type de littérature, la notoriété et la spiritualité de la personne comptent autant que le physique, sinon plus.  Il appartient au chevalier de faire la preuve de qui il est plutôt que de prouver qu’il n’est pas mort. Or, celui qui a été tué à sa place a été démembré puis emporté, comme notre victime. 
 
    —Démembré. Donc le parallèle avec notre affaire est évident. Et le sens du texte? insista le commandant. 
 
    —Le chevalier dit aux témoins avant de partir que désormais il sera dans l’anonymat, il s’appellera « Le chevalier sans nom ». Jusqu’au jour où il pourra confondre celui qui lui a joué ce tour. 
 
    —D’accord. Notre chevalier veut retrouver son nom, son honneur et punir celui qui l’a contraint à l’anonymat. 
 
    Morel ne s’était plus fait entendre depuis son tour de force. Il reprit, sûr de lui. 
 
    —Et comment s’appelle-t-il vraiment? 
 
    C’était le tour de Damien de s’éclaircir la gorge histoire de prendre un peu d’assurance. 
 
    —Gauvain, le neveu du roi Arthur. 
 
    —Tu rigoles, les chevaliers de la table ronde? 
 
    Taïna fit une mimique admirative. 
 
    —Tu connais ça toi? 
 
    Morel croisa un bras sur sa poitrine à la manière d’un homme d’honneur. 
 
    —Ma chère, la légende arthurienne n’a aucun secret pour moi. Les exploits de Gauvain sont nombreux mais ce n’était pas le plus connu par rapport à Lancelot ou Perceval. Ce que je ne comprends pas, c’est que dans l’histoire, le corps a disparu et dans notre affaire, on retrouve les morceaux petit à petit. 
 
    Au fur et à mesure que Morel s’interrogeait, Damien sentait l’idée d’une solution se dessiner. C’était encore vague mais bien présent. 
 
    —Justement, je crois que ça fait partie de la clé. Gauvain ne retrouvera son existence qu’une fois le corps entièrement retrouvé. Pour nous, c’est pareil. On ne comprendra qu’une fois le corps récupéré dans son ensemble. 
 
    —Oui, après tout, le criminel est peut-être l’alter ego de Gauvain. 
 
    —Ou quelqu’un qui se sert de sa mésaventure comme exemple. Et il nous appartient de retrouver son identité. Ou au moins de lui offrir la possibilité de le faire. D’où le jeu de piste. 
 
    Le commandant leva la main dans leur direction. 
 
    —De toutes façons, il est hors de question de se tourner les pouces en attendant que notre assassin veuille bien nous donner des nouvelles. 
 
    Balland était du genre pragmatique. Toutes ces théories et hypothèses avaient dû ébranler sa logique. Taïna avait une petite revanche à prendre. Elle se dirigea vers le tableau. 
 
    —Chaque partie du corps semble correspondre à un élément. 
 
    Tout en parlant, elle écrivait sous chaque partie retrouvée, l’élément correspondant. 
 
    —La Terre pour les jambes, l’Air pour le bras à l’épée, le Feu pour le bras au serpent. Il reste l’Eau pour le reste du corps. 
 
    —Ce serait le tronc et la tête, compléta Morel. 
 
    —El la révélation aurait lieu samedi selon toute logique. 
 
    —D’accord, ça a le mérite d’être clair. 
 
    Balland préférait les informations précises aux élucubrations ésotériques. 
 
    —Terminons en ajoutant que tout ça serait l'œuvre d’un chevalier sans nom qui veut faire la lumière sur qui il est. Pour faire simple. 
 
    Damien avait l’impression de trahir l’analyse de Sylvie Tremblay mais l’adaptation était nécessaire. Non que ses collègues aient été incapables de comprendre. Simplement, la mécanique policière avait besoin de simplicité pour bien fonctionner. 
 
    —Bon, vous allez chercher dans tous les cercles plus ou moins occultes, toutes les boutiques ou tous les gourous de Bordeaux et des alentours. Sarde, je vous confie la fac, désormais, vous y êtes en terrain conquis, je crois. 
 
    —Ben, c’est à dire que... 
 
    —Oui, oui, il est très apprécié. 
 
    —Lieutenant Tomasi, on a pas le temps pour ça. 
 
    Balland regarda à nouveau le tableau, le visage plissé comme souvent. Tomasi et Morel avaient déjà pris leurs distances. 
 
    —Moi, il y a quand même un truc qui me dérange, ce sont les lieux. Pourquoi ceux-là? Ils ont une importance ou non? 
 
    —Difficile à dire. Pour le moment, rien d’autre qu’un lien avec les quatre éléments. 
 
    —Alors, il faut se poser la question et vite. 
 
    —Pourquoi ça? 
 
    Le commandant se tourna vers lui avec une évidence peinte sur le visage. 
 
    —Parce que si on comprenait comment il choisit ses lieux, on pourrait connaître le suivant. 
 
    La même évidence sauta à l’esprit de Damien Sarde. 
 
    —Et on pourrait prendre le chevalier la main dans le sac lors de sa prochaine sortie. 
 
    —Ou la main à l’épée. 
 
    Balland tourna les talons et sortit de la pièce en répétant ses derniers mots. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    22. 
 
      
 
    Samedi 4 avril, 11 jours plus tôt 
 
      
 
    Véronique sursauta sur sa couche. Un bruit  violent venait de l’arracher à son sommeil. Celui-ci était tellement léger qu’elle s’éveillait souvent pour rien. Pourtant, cette fois, elle aurait juré avoir entendu quelque chose. Elle tendit l’oreille,  tentant de percer le silence. Elle allait renoncer quand le bruit résonna à nouveau dans le couloir. C’était un cri, maintenant elle en était certaine. Il fut presque aussitôt suivi d’un troisième, beaucoup plus distinct cette fois. 
 
    Le sens des paroles peut fortement fluctuer selon le ton employé pour les dire. Il en est de même des cris. La force, la durée, la stridence traduisent des émotions différentes. Celui-ci venait des tripes, prolongé et sonore, le calme dans l’urgence. C’était un appel à l’aide dépourvu d’autre souffrance que la contrainte. Véronique en était sûre, il s’agissait d’une femme. Complètement réveillée, elle s’assit en tailleur sur son lit, épiant le moindre son. L’obscurité impénétrable affutait son ouïe. Le cri retentit de nouveau, ponctué de quelques mots difficilement audibles et incompréhensibles. La langue utilisée n’était certainement pas française. 
 
    Dans la minute qui suivit, un bruit de serrure claqua comme un coup de fouet. Le cri céda la place à un hurlement court et aigu accompagné de paroles plus distinctes du fait de la porte ouverte. 
 
    La voix de la femme s’éteignit en quelques secondes. Recroquevillée sur son lit, Véronique tentait de contenir les battements de son cœur dans sa poitrine. Elle avait l’impression qu’on pouvait l’entendre cogner dans tout le couloir. Mieux valait se recoucher et feindre de dormir au cas où son geôlier viendrait la visiter. Ce ne fut pas le cas et Véronique plongea dans un demi-sommeil peuplé de scènes d’horreur où des femmes criaient avant d’être égorgées par un homme en noir. La porte de sa cellule s’ouvrait et elle tentait de fuir dans le couloir déserté. Elle constatait alors avec effroi que ses jambes refusaient de la porter. Les bruits de pas du bourreau résonnaient dans son dos et des mains s’emparaient d’elle. Un flot de sang ruisselait sur son corps et elle se réveillait en criant. 
 
    Quand la lumière éclaira la pièce, Véronique, exténuée, se demanda quelle était la part de réel et de cauchemar dans les heures qui venaient de s’écouler. Avait-elle vraiment entendu hurler une femme? Oui, sans aucun doute. Le reste était confus et terriblement angoissant. Pourquoi les cris avaient-ils cessé? Elle devait se rendre à l’évidence. 
 
    —Il l’a tuée. Il l’a tuée pour la faire taire... 
 
    D’autres questions se bousculaient dans sa tête. Cette femme avait-elle été enlevée aussi? Sûrement. Comme elle, elle était gardée prisonnière pour un dessein ultérieur. Quelque chose s’était mal passé qui avait précipité son exécution. D’un autre côté, Véronique se rappelait son arrivée et les cris qu’elle même avait poussé à plusieurs reprises. Elle n’avait subi aucune représailles si ce n’est la privation de repas. 
 
    Sans doute fallait-il chercher une autre explication. Elle cessa ses divagations pour se consacrer aux rituels du matin. L’encoche quotidienne en premier lieu. Désormais, elle barrait chacun des jours qui se soldait par un passage à la douche. C’est ainsi qu’elle avait pu établir le rythme infaillible. Tous les trois jours pour la douche, tous les six pour une chemise de nuit propre. Aujourd’hui était l’un d’eux. 
 
    Comme prévu, l’homme fit son entrée en début de matinée. Du moins, c’est ce qu’estimait la jeune femme après ces longues semaines de captivité. Douchée et changée de frais, elle fut ramenée dans sa cellule avant que le repas ne lui soit servi quelques heures plus tard. Véronique jeta un regard éteint sur le plateau. Quelque chose était différent comme un détail dans un paysage que l’on connait par cœur. Elle mit plusieurs secondes à réaliser. Un fruit! Les yeux bien ouverts cette fois, elle examinait à distance le globe rond rouge orangé posé près du bol, du pain et du fromage. Elle sauta du lit et s’approcha toujours incrédule. C’était une pomme, rien qu’une pomme, un trésor de pomme. 
 
    Véronique la prit entre ses mains, prenant soin de ne pas l’échapper. Surtout ne pas la souiller, l’abîmer dans une chute malencontreuse. De retour sur le matelas, elle resta un moment à la regarder. Quelque part au dehors, il y avait un arbre qui avait porté cette chose magnifique. Cet arbre, c’était la nature,  la liberté, sûrement des oiseaux cachés dans son feuillage, le ciel bleu au dessus de tout ça. Toutes ces choses, elle en rêvait depuis bientôt quatre-vingt jours. 
 
    La captive porta la pomme jusqu’à sa bouche et croqua une première fois. Le jus se répandit sur ses lèvres et sa langue, le goût caractéristique explosa au fur et à mesure qu’elle mâchait la chair blanche. C’était si fort et si intense qu’elle sentit un vertige. Elle prit son temps avant de détacher un nouveau morceau, consciente qu’elle devait apprécier ce cadeau comme si c’était le dernier. 
 
    Pourquoi maintenant? Elle s’interrompit en songeant à la femme et aux cris durant la nuit. Peut-être était-ce son dernier plaisir, la pomme du condamné en quelque sorte. Sa soumission était telle maintenant qu’elle n’en avait que faire. Elle reprit la mastication du fruit délicieux dont elle ne laissa que les pépins. Quand elle eut terminé, elle regroupa les dix graines noires dans le creux de sa main. Ils seraient le souvenir de sa pomme aussi longtemps qu’elle demeurerait ici. Elle les enveloppa dans une feuille de papier hygiénique puis, soulevant la toile décousue à la tête du matelas, cacha son trésor à l’intérieur. 
 
    La captivité génère bien des obsessions, le temps en fait partie. Depuis qu’elle était là, Véronique avait fait appel à ses derniers souvenirs, son comptage sur le mur, tout ce qui pouvait lui venir en aide pour déterminer d’abord la date de son enlèvement puis, par déduction, celle de chaque jour qui s’écoulait entre ses murs. 
 
    Elle répéta à haute voix la date qui, si ses calculs étaient justes, devait être celle du jour. 
 
    « Nous sommes le samedi 4 avril... toujours en vie. » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    23. 
 
      
 
    La main dans le sac... 
 
    Depuis la dernière remarque de son patron, Damien s’était attelé à trouver de nouveaux points communs entre les différents lieux où des parties du corps avaient déjà été découvertes. En dehors du rapport entre la signification du lieu et l’élément représenté, rien ne permettait de déterminer l’emplacement du dernier élément. Le théâtre abritait l’excellence des voix qui faisaient vibrer l’air pour restituer les plus belles vocalises.  L’archange Saint Michel, dont la Basilique du même nom se voulait un symbole, terrassait le feu du dragon. Enfin, les jambes retrouvées rue Sainte Catherine se réclamaient-elles de la vierge et martyre Catherine d’Alexandrie, morte d’avoir refusé le mariage? L’élément restant était l’eau. Des centaines d’endroits, à commencer par la Garonne, pouvaient convenir. Comment trouver celui qui serait mis à profit pour cette ultime restitution? 
 
    Il ouvrit le tiroir de son bureau et farfouilla dans le fatras. Il était pourtant sûr d’y avoir mis une vieille carte du centre ville. Un morceau de métal tomba sous ses doigts. Damien l’extirpa du caisson et le fit rouler dans le creux de sa main. C’était un porte-clés représentant un dandy en smoking. Il avait oublié qu’il se trouvait là. Le présent se déchira de nouveau sous le flot des souvenirs. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    La boîte « Le Gentleman » onze ans plus tôt. Damien rentrait de la fac un samedi, sans doute un des premiers de l’année en octobre. Plutôt fatigué d’avoir mal dormi une partie de la semaine - ses voisins du village universitaire avaient une vie nocturne bruyante et animée - il s’était fait passablement prié pour rejoindre une poignée de potes en boîte de nuit. 
 
    A force d’arguments de premier plan, parmi lesquels la présence certaine selon Mickaël de nombreuses filles attirées par l’inauguration de cette nouvelle boîte, il s’était laissé convaincre. A onze heures, sûrs de leurs karma, le quatuor avait pénétré dans la discothèque en empruntant un tapis rouge bordé de poteaux et de cordes dorés. Une présentation pompeuse, circonstances obligent. Puis des hôtesses court vêtues leur avaient remis le package VIP, lequel consistait simplement en une consommation gratuite et un porte-clés à l’effigie de l’établissement. 
 
    Les blondes au sourire étincelant portaient une redingote de satin noire par dessus un body noir et blanc. Le boutonnage doré s’interrompait trop tôt, offrant sciemment aux invités un décolleté provocant. Un chapeau haut de forme surplombait leur visage angélique, des bottines à talons achevaient des jambes parfaites, un ruban noir rehaussait leur cou délicat. Bref, le rêve étudiant tout droit sorti d’un magazine de charme américain. 
 
    Ils avaient, aussi longtemps qu’ils le pouvaient, étudié la plastique des deux jolies filles, faisant mine de fouiller leurs vêtements avant le vestiaire. Finalement, un immense vigile avait fini par leur faire signe d’avancer. Ils avaient obtempéré après quelques dernières remarques lamentables pour tenter d’attirer l’attention des hôtesses. 
 
    —Vous finissez à quelle heure? 
 
    —Quel chapeau magnifique! 
 
    —Moi, je préfère rester ici... 
 
    Malgré cette dernière audace, ils pénétrèrent enfin dans la salle. La taille était peu commune avec celles d’ établissements intimistes qu’ils fréquentaient habituellement. « Le Caveau » avait le charme de ses pierres et des vieilles caves, « La Ferme » offrait comme son nom l’indiquait un cadre atypique avec poutres et mansardes. Ici, c’était le temps nouveau de la grande échelle. Une immense piste circulaire pouvait accueillir plus de mille personnes. Sur le pourtour, des salons étaient répartis pour permettre à ceux qui ne goûtaient pas les plaisirs de la danse de rester spectateurs et voyeurs. Quant au comptoir qui s’étirait sur près d’un tiers du contour, il hébergeait une demi-douzaine de barmen maniant leurs shakers chromés avec dextérité. 
 
    Certains insouciants pensent trouver gîte et couvert à toute heure, d’autres plus organisés ressentent le besoin que tout soit organisé et planifié. Claude faisait partie de ceux-là. En bon stratège, il avait donc pris soin de réserver en début de semaine une table près du bar. L’équipe profita de cette prévoyance. Une fois repérés le carton et le numéro identique à leur réservation, ils allèrent s’affaler dans les fauteuils de velours rouge. Tout sentait le neuf. C’était une impression curieuse en pareil lieu. D’habitude, les odeurs de tabac et de sueur étaient fortement imprégnées dans les tissus, vaguement masquées par des masses de désodorisant. Sous l’éclairage complice, on devinait des salissures résistantes aux multiples nettoyages. Des brûlures de cigarettes offraient leurs craquelures noirâtres aux doigts des noctambules. 
 
    Là, rien de tout ça. Des miroirs aux peintures noires des piliers et des murs, des enceintes aux boules à facettes, tout était vierge d’outrage. Finalement, Damien n’était pas mécontent de s’être laissé convaincre. Quitte à sortir, autant que ce soit dans un lieu sain. Après concertation et rallonge budgétaire, Claude alla commander une bouteille de whisky et deux de soda. Quelques minutes plus tard, une serveuse à la tenue moins recherchée que les playmates apporta bouteilles et verres. 
 
    La soirée débuta pour les quatre garçons sur fond de Depeche Mode et de remarques avisées sur les filles qui se déhanchaient à quelques mètres. Eux aussi étaient « des gens comme les gens »[12] pour faire référence aux paroles de Dave Gahan qui s’échappaient des JBL fraîchement installées. Les nappes synthétiques, les beats techno-house prenaient aux tripes comme jamais. 
 
    Un groupe de filles venait de faire irruption sur la piste juste devant eux. Les conversations des garçons avaient repris de plus belle sur l’opportunité à aller se ridiculiser pour tenter de faire connaissance. Deux des filles s’écartèrent de concert et Damien l’aperçut. Une tignasse ébouriffée, un visage rayonnant sur un chemisier clair et déjà les danseurs dressaient un nouveau rempart entre cette vision et lui. Il se mit à épier les moments où la silhouette apparaissait entre les corps mouvants, distinguant peu à peu chaque  détail. Un jean délavé, des baskets blanches, ses bras bougeaient au gré de la musique, faisant briller des bracelets à chacun de ses poignets. 
 
    Elle releva la tête au moment précis où Damien la dévorait des yeux. Son regard soutint le sien effrontément tandis qu’un sourire en coin illuminait son visage. Il ressentit ce pincement caractéristique et eut envie de se retourner. Ce sourire lui était-il destiné? Bien sûr, il savait que personne ne pouvait se trouver derrière lui. Les échanges de regards furtifs durèrent  tout le morceau dans la forêt de bras et de bustes qui s’agitaient. Un nouveau titre démarra. Damien continuait d’épier la piste, la silhouette avait disparu. Il scruta l’ombre des tables, toujours rien. Ça ne pouvait pas en rester là. 
 
    —Bon, on bouge un peu? 
 
    —Tu veux aller danser? Qu’est-ce qui t’arrive? 
 
    —Il a repéré une fille tout à l’heure. 
 
    Damien voulait garder leur petit jeu rien que pour lui. Il ne savait que trop ce que les autres en feraient s’ils étaient au courant. 
 
    —Non, mais on est bien là pour s’amuser. On ne rencontrera personne en restant assis tous les quatre. 
 
    N’écoutant pas les protestations, il gagna la piste d’un pas qui se voulait assuré. Évidemment, il n’avait pas plus envie de danser que ça, comme la plupart des garçons. Mais il ne voyait pas comment faire autrement pour retrouver la jolie inconnue. Il commença à faire bouger son corps, cherchant un harmonie satisfaisante entre mouvements et rythme. Lorsqu’il pensa l’avoir trouvée, il s’appliqua à ne pas perdre cette gestuelle sommaire. Par moments, il apercevait la table où ses potes échangeaient quelques rires en le regardant. Il s’éloigna peu à peu pour échapper aux moqueries. Finalement, il aurait mieux fait de rester assis. 
 
    Le morceau de Bashung touchait à sa fin, le vertige de l’amour n’avait fait que l’effleurer. Damien décida de regagner sa banquette et fit volte-face. Elle était là devant lui, toujours le même sourire au coin des lèvres. Foreigner attaqua aussitôt « Waiting for a girl like you ». Rien ne pouvait être plus opportun, à croire que le DJ était leur complice. Leurs mains se tendirent dans une invitation mutuelle. Il n’en croyait pas ses yeux mais elle était bel et bien blottie entre ses bras. Sous l’effet habituel de la série de slows, les rangs des danseurs s’étaient clairsemés. La table de ses amis leur faisait face. Plus personne ne riait. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    —      Tu rêves encore? C’est quoi ce sourire niais? 
 
    Tomasi venait de faire irruption et le souvenir s’évanouit en un instant. 
 
    —Euh, non... je cherchais une carte pour étudier la position des lieux... ah, la voilà. 
 
    Il déplia la carte en soupirant. 
 
    Comme Morel l’avait fait sur celle placardée au tableau blanc, il marqua chaque lieu d’une croix rouge. Le résultat n’était pas plus parlant. Les lieux pouvaient être reliés mais à part ça, c’était tout. Il fallait aussi tenir compte du fait qu’il restait un dernier élément correspondant au reste du corps. En fait, il pouvait être à n’importe quel endroit ayant un rapport avec l’eau. 
 
    Au bout d’une demi-heure d’essais successifs, Damien dut se rendre à l’évidence. Il ne parvenait à rien de probant. 
 
    —Voilà, je suis bien avancé. La dernière partie du corps dans l’eau. Mais où? 
 
    La phrase résonna un moment dans sa tête. Il la reprit à haute voix puis frappa sur son bureau du plat de la main. Morel  releva la tête de derrière son écran. 
 
    —Tu te sens bien Sarde? 
 
    —Très bien. Je crois même que j’ai trouvé! 
 
    —Tu as trouvé quoi? 
 
    Sans répondre, Damien sortit du bureau pour gagner celui de Balland en quelques enjambées. 
 
    —Commandant, je pense qu’on le tient, j’ai trouvé pour le dernier élément. 
 
    —C’est où? 
 
    —Venez voir sur la carte! 
 
    Damien suivi de son supérieur retourna dans le vaste bureau de la criminelle. Là, il saisit un feutre, une règle et entreprit de reproduire ce qu’il avait tracé sur son bureau. 
 
    —Si je relie nos trois points pour les trois lieux de découverte, j’obtiens un triangle à deux côtés égaux. 
 
    —Isocèle donc. 
 
    —Oui, Tomasi. Mais si maintenant je cherche à intégrer un quatrième point de façon à conserver une forme régulière, ça nous donnera forcément une figure avec quatre côtés égaux et parallèles... 
 
    —Un losange, en somme, précisa Morel. 
 
    —Exactement. 
 
    Pendant la conversation, Damien avait poursuivi son tracé. Il peinait un peu à réaliser une figure convenable. 
 
    —Bon, ce n’est pas facile avec l’histoire des bissectrices qui doivent se croiser en leur milieu... 
 
    Il s’interrompit pour soigner son dernier trait. 
 
    —Voilà, à peu de choses près, ça donne ça. 
 
    Le point indiqué par Damien se situait en plein milieu de la Garonne. 
 
    —Et on est le bec dans l’eau, c’est le cas de le dire. 
 
    Damien entendait bien savourer sa trouvaille et il gratifia Tomasi d’un petit air supérieur. 
 
    —Pour un dernier élément censé être l’Eau, ça me semble tout à fait indiqué, Tété. 
 
    L’antillaise lui lança un regard furibard. Voilà bien la première fois qu’il se permettait cette familiarité. Morel calma le jeu à sa façon. 
 
    —Dans l’eau ou bien sur l’eau. Ça peut être sur une embarcation. Ou alors c’est pas du tout ça, et on aura tout faux. 
 
    Le commandant semblait preneur de l’idée de son lieutenant. 
 
    —Pour l’instant, c’est tout ce qu’on a. Et ça se tient, alors, on va pas bouder. Bien joué Sarde. Tomasi et vous, voyez pour récupérer tous les agents disponibles pour samedi matin à compter de cinq heures. Il nous faut une souricière sur les quais mais aussi sur l’eau. 
 
    —Les gars ne sont pas vraiment expérimentés pour ce genre d’intervention. 
 
    —Tant pis, Morel. Je vous rappelle qu’on est pas dans une série américaine, il n’y a pas de police fluviale ici. Voyez auprès du port et des douanes ce qu’on peut avoir comme embarcation légère. Allez au boulot! 
 
    Damien regarda une nouvelle fois la carte. Avait-il raison? Si tel était le cas, l’assassin n’avait plus que deux jours à passer à l’air libre. Avant de passer au recrutement pour samedi, il lui restait une chose à faire qu’il repoussait depuis des jours. Le service des stups était en dessous. 
 
    Damien referma son tiroir et reprit le porte-clés dans la paume de sa main. Puis, il le glissa dans sa poche et sortit en chantonnant « Waiting for a girl like you ». 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    24. 
 
      
 
    « Le samedi 4 avril, toujours en vie... » 
 
    Après le festin de la pomme et le potage, Véronique avait comme souvent gardé le reste du repas pour le soir. Même sans montre, elle savait anticiper le moment où la lumière s’éteignait. Question d’habitude, son horloge interne était réglée désormais sur sa vie carcérale. Aucun nouveau cri ne s’était fait entendre, ses conclusions devaient être justes. Elle préféra repousser ces pensées et sentant la fatigue venir, s’assoupit. 
 
    L’après-midi devait toucher à sa fin lorsqu’elle s’éveilla. Elle était surprise d’avoir dormi aussi longtemps. Peut-être était-ce le fait de la pomme. Elle se remémora Blanche-Neige. Sans doute aurait-elle pu en rire dans une autre situation. Elle essaya de se lever mais dû se rasseoir aussitôt sur le bord du lit. Sa tête tournait, ses jambes tremblaient. Bien sûr, elle s’était déjà sentie mal depuis qu’elle était enfermée dans cette cave humide mais là, c’était différent. Elle était sûrement malade. Ce n’était pas encore arrivé depuis le début de sa captivité en dépit du froid ou des carences nutritionnelles. 
 
    Cet état la plongea dans un état d’angoisse immédiat. Serait-elle soignée? Allait-on la laisser attraper une pneumonie ou un truc du même genre sans s’en préoccuper? Après tout, elle n’était pas sûre d’avoir une importance dans ce scénario infernal. D’un autre côté, le fait qu’elle soit toujours là semblait plaider le contraire. La bouche sèche, ses yeux la piquaient. Elle fit un ultime effort pour atteindre le verre et le pichet d’eau sur la paillasse. L’eau froide soulagea le feu dans sa gorge un moment. Puis il reprit de plus belle au bout de quelques minutes. 
 
    Au prix d’un nouvel effort, Véronique se désaltéra à nouveau, s’offrant un répit de courte durée. Chaque fois que l’eau fraîche coulait dans sa gorge, la jeune femme voyait sa souffrance s’alléger. En contre-partie, l’énergie pour atteindre le plan carrelé lui faisait de plus en plus défaut, au point qu’elle finit par s’allonger. Il fallait qu’elle récupère un peu. Ses jambes devenaient lourdes, même ses bras commençaient à lui obéir difficilement. Elle tourna la tête sur le côté. Le souffle court, les yeux hagards, elle regardait la paillasse. C’est alors qu’elle comprit. 
 
    Le pichet en grès blanc et le verre semblaient lui chuchoter la réponse qu’elle cherchait en vain. Elle n’était pas malade. 
 
    « Droguée! Je suis droguée... » 
 
    Véronique se sentait partir doucement. Ce n’était pas désagréable après tout ce qu’elle avait enduré ces dernières semaines. Une impression d’abandon, une perte progressive des repères, les sensations de froid, de faim la quittant petit à petit. Désormais, elle savait qu’elle ne pouvait plus bouger, ce n’était même pas la peine d’essayer. D’ailleurs, elle n’en avait plus envie. A quoi bon se battre, ils avaient eu raison d’elle, de sa détermination, de sa volonté. C’était presque un soulagement de ne plus rien sentir. 
 
    Véronique se rappela les dernières heures de liberté qui l’avaient conduite à cette triste fin. Elle revit son adieu à Sylvie sur le perron de l’immeuble. Cette fille avait été sympathique, acceptant même de reprendre son logement. Cet appartement, comme elle l’aimait, comme elle aurait voulu s’y retrouver maintenant, se réveiller sur le canapé après ce cauchemar. Puis, elle s’était rendue à la gare pour quitter Bordeaux et par la même occasion, celui qui partageait de nouveau sa vie depuis deux mois. Damien qui était revenu vers elle, un peu par hasard mais Véronique ne croyait guère au hasard. Elle préférait penser que le destin voulait qu’ils soient de nouveau réunis après dix ans de séparation. 
 
    Pourquoi n’avait-elle pas renoncer à ce projet de mutation? Rien ne se serait déroulé de cette façon si elle avait su dire non. Au lieu de ça, elle l’avait regardé disparaître, happé par le flot de voyageurs qui regagnait le centre ville. Elle se souvenait des couloirs, de l’escalier et du souterrain  menant jusqu’aux quais.  C’était là que l’incident avait eu lieu. Un homme avait couru dans son dos, elle se souvenait très bien du bruit de ses pas. 
 
    —Mademoiselle, s’il vous plaît! 
 
    Véronique s’était retournée machinalement comme on le fait pour vérifier que la remarque ne nous est pas destinée. Pourtant, le garçon s’arrêta à sa hauteur. Âgé d’une vingtaine d’années, il avait un visage très fin, trop peut-être, des lunettes rondes sur lesquelles des mèches blondes tombaient, désordonnées. Elle le reconnut immédiatement et pour cause. Il était assis au café près d’eux tout à l’heure en compagnie d’une femme très élégante. 
 
    —L’homme avec qui vous étiez tout à l’heure... il a eu un malaise à la sortie de la gare. Venez vite! 
 
    Véronique n’avait même pas prêté attention au timbre si féminin de la voix. La peur au ventre, elle avait fait le chemin inverse à toutes jambes pour se retrouver sur le parking voyageurs, guidée par le jeune homme qui portait sa valise pour lui faciliter la course. 
 
    —Là, près de la voiture noire! 
 
    Il montrait une grosse berline stationnée cent mètres plus loin, là où l’affluence s’était fortement dissipée. Un homme se tenait un genou à terre à proximité de la portière passager. Celle-ci grande ouverte, devait abriter Damien à qui cet inconnu pratiquait les premiers soins. Véronique ne se rendit pas compte que l’endroit était un peu trop discret. Pas plus qu’elle ne vit le garçon poser la valise et sortir de sa poche un objet fin et cylindrique. Quand elle ne fut plus qu’à quelques mètres, elle sentit une piqure dans sa cuisse. Elle fit les derniers mètres sur son élan. L’homme se releva dévoilant le trottoir vide devant lui. 
 
    —Je ne comprends pas... Où est Damien? 
 
    Sans avoir eu de réponse, elle sentit ses jambes se dérober et s’effondra dans les bras du géant au costume noir qui la déposa à l’arrière du véhicule. La portière claqua alors que sa vue se brouillait. L’homme avait dû s’installer au volant, elle ne distinguait que sa nuque. 
 
    —Qu’est-ce... que vous... voulez? Laissez-moi... sortir... 
 
    Véronique sentit sa tête glisser sur le cuir des sièges mais, à sa grande surprise, celle-ci ne toucha pas la banquette. C’était quelque chose de plus doux, tiède, agréablement parfumé. Elle remonta sa main et reconnut les formes sous ses doigts. Il s’agissait de jambes qui, à en juger par la douceur des bas et l’ourlet de la robe, ne pouvait être que celles d’une femme. 
 
    La drogue se répandait rapidement dans son organisme, la privant déjà de tout mouvement. Elle put cependant sentir une main se poser sur sa joue et la caresser doucement, tandis qu’une voix faussement rassurante prononçait quelques mots. 
 
    —Bienvenue ma belle. Tu fais partie de l’aventure maintenant. Le chevalier va bientôt se mettre en route... 
 
    La main avait continué sa caresse tandis que Véronique perdait connaissance.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    25. 
 
   
 
  

   
 
    Mercredi 15 avril, dixième jour  
 
      
 
    —Allo, Fred? 
 
    —Salut Damien. 
 
    —Salut. Dis-moi, je te rappelle au sujet de ce que tu sais. 
 
    —Oui, je me doute. Tu as pu te rancarder pour Dave? 
 
    Damien marqua une pause. Fred attendait sûrement trop de lui. 
 
    —J’ai des infos mais ce n’est pas brillant. Je ne crois pas que Dave puisse échapper à une condamnation ferme. Mais, ce serait mieux d’en parler de vive voix. 
 
    —Justement, j’ai des invitations pour un vernissage au CAPC ce soir. Viens avec moi, une soirée champagne et petits fours, c’est plutôt sympa, non? 
 
    Fred avait l’air moins accablé que lors de leur précédente rencontre. C’était rassurant. Avait-il trouvé un moyen pour s’acquitter de sa dette? 
 
    —Je ne sais pas trop Fred. Je sors de la douche, je suis un peu cassé. Pourquoi n’y vas-tu pas avec Suzy? 
 
    Il s’en voulut aussitôt. Sa femme n’avait peut-être pas réintégré le domicile conjugal. La réponse de Fred infirma sa crainte. 
 
    —On est mercredi, Suzy va passer sa soirée devant sa série. Allez, un petit effort. Ne me laisse pas tomber. 
 
    En entendant la supplique exagérée de son ami, Damien éclata de rire. 
 
    —D’accord. Quelle heure? 
 
    —Neuf heures. Tu passes me prendre? 
 
    —Ça marche. A toute. 
 
    Damien raccrocha. Une soirée imprévue, après tout, pourquoi pas? Deux mois déjà qu’il ne sortait pratiquement plus, ça ne pouvait pas lui faire de mal. Il choisit une chemise blanche et passa un jean. Quelques notes de Cerruti et sa veste bleue marine, il s’arrêta devant le miroir de l’entrée. Il lissa ses cheveux noirs encore mouillés. Pas trop mal mais il avait sûrement repris deux ou trois kilos. En tout cas, ça ferait l’affaire. 
 
    Une heure plus tard, il arrêtait la Clio devant chez Fred. Pas de place de parking, il klaxonna. Damien guettait son rétroviseur, il espérait bien ne pas avoir à faire le tour  du quartier plusieurs fois. Heureusement, la porte s’ouvrit et la silhouette de son ami apparut. Il prononça quelques mots, sans doute à destination de Suzy.  
 
    —A tout à l’heure! Mais oui, je les ai. 
 
    Il claqua la porte et remit dans sa poche le trousseau dont il venait de vérifier la présence. Fred s’installa aux côtés de Damien qui démarra aussi sec. 
 
    —Alors comment vas-tu? 
 
    —Pas trop mal. Un peu crevé, en fait. 
 
    —Rien de tel que sortir pour se sentir mieux. 
 
    —Si tu le dis, répondit Damien, peu convaincu. 
 
    Ils approchaient déjà de leur point de chute. 
 
    —Laisse tomber la rue Ferrère, il vaudra mieux se garer au parking allée de Chartres. 
 
    —Tu as raison. 
 
    Écoutant les conseils de son ami, Damien pénétra sous les frondaisons du parc. Après quelques minutes de recherches, il finit par trouver une place à l’extrémité sud. Les deux amis quittèrent la voiture et traversèrent à nouveau le parc avant de prendre la rue Foy. Cent mètres plus loin, ils prirent à droite. Le musée d’art contemporain se tenait là, à quelques pas. 
 
    Le Centre d’Arts Plastiques Contemporains s’était installé dans l’ancien entrepôt Lainé en 1975. Le bâtiment construit au dix-neuvième siècle, restauré en plusieurs tranches jusqu’en 1990, avait offert un lieu idéal au musée pour une évolution magistrale. De débuts modestes avec  l’utilisation d’une galerie au rez-de-chaussée, l’activité croissante avait permis d’utiliser progressivement les trois niveaux du bâtiment. 
 
    —Je ne te savais pas amateur d’art. 
 
    —Moi? Tu rigoles. L’art contemporain, j’y comprends rien. 
 
    —Qu’est-ce qu’on fait là alors? 
 
    —Bah, on prend l’air, on voit du monde. 
 
    Damien ne le trouvait pas très convaincant mais il ne donna pas suite. Ils étaient sur les lieux, ils franchirent la double porte bleue. Un petit groupe les précédait. Quand vint leur tour, Fred tendit ses invitations à l’hôtesse qui les prit avec un sourire et les amabilités d’usage. 
 
    —Tu sais qui expose? 
 
    —Absolument pas. 
 
    Damien secoua la tête et, avisant une pile de programmes sur une table de verre, en prit un au passage. Daniel Buren « Arguments topiques ». Si le nom de l’artiste ne lui était pas inconnu, il n’avait aucune idée de ce qu’ils allaient trouver. 
 
    Ils pénétrèrent enfin dans l’immense salle. La construction monumentale s’appuyait sur un agencement rigoureux des éléments architecturaux. Cela faisait davantage penser à un temple qu’à autre chose. Il ne manquait que les accessoires nécessaires à toute repentance humaine pour y croire tout à fait. Érigée à la gloire du commerce des vins mais aussi des esclaves,  l’odeur du malheur et de l’angoisse n’en était pourtant pas absente. 
 
    L’artiste avait choisi de jouer avec les dimensions colossales en disposant un jeu de miroirs au sol qui récupérait la lumière. Ainsi disposée, la surface réfléchissante, disposée sur un pan incliné, dédoublait et renversait le jeu de voûtes et d’arches. La face interne de ces dernières était sobrement soulignée par un jeu de lignes. L’effet obtenu était une véritable fête pour le regard. 
 
    Fred eut un petit sifflement qui devait traduire son admiration. 
 
    —Impressionnant, non? 
 
    —C’est vrai. 
 
    —On prend une petite coupe avant de voir les galeries supérieures? 
 
    Damien acquiesça avec un sourire indulgent. 
 
    Dans un espace en retrait, des tables avaient été disposées offrant rafraîchissements et amuse-gueules. Chacun prit un verre et Fred commença à faire un choix parmi les petits fours. 
 
    —Le truc avec ces mousses de couleur, c’est qu’on ne sait jamais ce qu’elles vous réservent. 
 
    —Je crois que celle-ci est aux épinards. 
 
    Ils se retournèrent pour faire face à la voix qui venait d’émettre cette hypothèse. 
 
    —Alex! Que fais-tu là? 
 
    —Je pourrais te répondre la même chose, Fred. 
 
    —J’utilise les invitations offertes par la mairie. 
 
    —Dans ce cas, nous sommes deux. 
 
    Alex avait des cheveux très courts d’un blond platine. Mais surtout, Alex était ravissante. Bien sûr, le maquillage de soirée pouvait y être pour beaucoup avec des paupières savamment ombrées, un blush qui dessinait les pommettes à la perfection ou le rouge à lèvres rubis qui transcendait les lèvres. Mais quand même, au delà de tous ces artifices, sa beauté ne faisait aucun doute. 
 
    Alex eut un regard interrogateur à destination de Fred qui mit quelques secondes à comprendre. 
 
    —Damien, un ami de toujours. Alex, une collègue. Elle travaille au service des affaires culturelles. 
 
    —En fait, c’est Alexandra. Enchantée. 
 
    —De même. Vous êtes là pour le boulot ou le plaisir? 
 
    —Un peu des deux à vrai dire. 
 
    Les mots glissaient comme du velours. Damien n’aurait su dire si c’était le champagne ou sa voix mais chacune des phrases qu’elle prononçait était un bonheur. Il y a des personnes comme ça qu’on ne se lasse pas d’écouter sans comprendre toujours pourquoi. Là, le plaisir était presque physique. 
 
    —Vous aimez l’exposition? 
 
    —Oui beaucoup. Je trouve que Buren a fait un travail magnifique dans un lieu qui n’était pas facile à exploiter. Utiliser la totalité de l’espace de cette façon, c’est prodigieux. 
 
    Zut, la voix s’arrêtait déjà. Damien essaya de la relancer par une question comme on remet une pièce dans un juke-box. 
 
    —Ce n’est pas vraiment de la peinture? 
 
    —En fait, ça fait très longtemps que Buren a pris ses distances avec la peinture proprement dite. Il est spécialiste du travail in-situ qui permet d’adapter l'œuvre au lieu. Vous connaissez ses colonnes? 
 
    Le morceau était fini, il n’avait plus de pièce. 
 
    —Je dois vous lasser avec mes histoires, non? 
 
    —Mais non, ma petite Alex, plaisanta Fred. 
 
    —Vous semblez en connaître un rayon. 
 
    —C’est quand même mon travail. Excusez-moi un instant, quelqu’un à saluer. 
 
    Elle s’éloigna dans un léger bruit de talons. Sa robe fourreau noire lui allait à ravir, dénudant ses épaules et son dos avec élégance. 
 
    —Elle est sympa, non? 
 
    —C’est pas le mot que j’aurais choisi. 
 
    —Tu la trouves canon? 
 
    —C’est le moins qu’on puisse dire. 
 
    —A la mairie, tout le monde en est dingue. 
 
    Damien imaginait fort bien tous ces obscurs fonctionnaires loucher sur le top-model. 
 
    —Et alors? 
 
    —Rien, nada. C’est à n’y rien comprendre mais elle n’a personne. 
 
    —C’est ce qu’elle raconte. 
 
    —Non, je t’assure. Je connais ses collègues. Tu sais, entre femmes, elles se disent tout. Elle n’a pas de mec. A croire qu’elle est lesbienne. Dommage, hein? 
 
    Damien ne répondit pas à Fred qui reprenait une coupe. Il se sentait bizarre. Voilà bientôt deux mois qu’il n’avait pas eu de réel désir pour une fille. Bien sûr, il y avait Tomasi, craquante à plus d’un titre. Mais outre le fait qu’elle était aussi rétive qu’un cheval sauvage, il n’était même pas sûr qu’il aurait eu envie d’aller plus loin, même si elle avait été mieux disposée à son égard. Une affaire de cœur dans le boulot, très peu pour lui. 
 
    Ce soir, il émanait de cette fille une séduction tellement parfaite qu’elle en paraissait suspecte. La beauté, le discours, la plastique et l’élégance assuraient le carton plein. Damien réalisa avec appréhension. Il était sous le charme. Véronique lui semblait si loin tout à coup, elle à qui il pensait chaque jour depuis son départ. 
 
    Du fond de la salle, Alex revenait vers eux. La démarche féminine sans exagération, elle arborait un sourire à faire fondre la glace. 
 
    —Voulez-vous qu’on fasse un tour à l’étage pour voir les compléments de l’exposition? 
 
    —D’accord Alex. Tu seras notre guide. 
 
    —Si tu veux. Damien? 
 
    —Avec plaisir. 
 
    Le trio entreprit de visiter l’enfilade des treize pièces desservies par des couloirs latéraux. Chacune offrait un itinéraire ludique et coloré basé sur des déclinaisons de rayures buréniennes. 
 
    —Rien à voir avec la force de l’installation principale mais c’est intéressant quand même, non? 
 
    Les deux hommes qui suivaient le guide top-model hochèrent la tête en guise d’approbation. En contrebas, des effets kaléidoscopiques accompagnaient leur promenade le long des couloirs et des mezzanines. Mais Damien ne parvenait pas à détacher son regard de la nuque de la jeune femme où les cheveux presque blancs s’arrêtaient net pour laisser place à une peau délicatement hâlée. Les salles s’enchaînèrent l’une après l’autre, chacun paraissant avoir la tête ailleurs. Même Alexandra ne se laissait plus aller qu’à un commentaire de temps à autre. Ils arrivaient au terme de la visite et redescendirent vers l’espace entaillé par le sabre du miroir. 
 
    —Une dernière coupe? 
 
    —Non, Fred. Je préfère rentrer. 
 
    —Alex alors? 
 
    —Oh, non. Je ne tiens pas l’alcool. Après, je ne sais plus ce que je fais. 
 
    Ces quelques mots sonnaient comme une confession. Damien se demandait s’il fallait comprendre autre chose. Coupant court à toute interprétation, la blonde ne tarda pas à confirmer ses doutes. 
 
    —Remarquez qu’avec une telle exposition, on comprend qu’il faut choisir un camp. 
 
    —Comment ça? s’enquit Fred qui, lui, venait de prendre un nouveau verre. 
 
    —Le titre de l’expo, « Dominant Dominé ». 
 
    —Oui, si tu le dis Alex. 
 
    Damien avait très bien compris l’allusion. Il n’avait pas besoin du discret regard qu’elle lui adressa furtivement. Fred avait vidé son verre trop vite comme toujours. 
 
    —Bon, alors, on se rentre, mon Damien? 
 
    —Oui, Fred. 
 
    —Alex, on te dépose? 
 
    —Je suis venue accompagnée... 
 
    Pauvre imbécile, se dit Damien. Tu croises un fille magnifique, un regard, un sourire et ça y est, tu te dis que c’est pour toi. 
 
    —… mais si vous me donnez une minute, je suis à vous. 
 
    Contre toute-attente, ils sortirent tous les trois de l’entrepôt Lainé pour regagner le parking. Fred ouvrit la portière passager. 
 
    —Alors, qui monte devant? Alex, tu es où déjà? 
 
    —Toujours rue Labottière. 
 
    —C’est donc moi que tu déposes d’abord, Damien. Honneur aux dames. 
 
    Alexandra s’installa sur le siège passager pendant que Fred tâchait de caser sa carcasse sur la banquette arrière. Maintenant qu’elle était si proche de lui, Damien percevait nettement les notes sophistiquées de son parfum. 
 
    Il rallia le jardin public en quelques minutes et déposa Fred à l’entrée de sa rue en sens unique. Il s’appuya un instant contre la portière. 
 
    —Bonne nuit à tous les deux... Enfin, je veux dire, à chacun. 
 
    Alex sourit en baissant la tête. Fred s’éloignait déjà, la démarche fatiguée. 
 
    —C’est un gentil garçon. 
 
    —Oui. 
 
    —Vous vous connaissez depuis longtemps? 
 
    —Plus de vingt ans. 
 
    —Vous devez en avoir des souvenirs et des secrets. 
 
    Elle ne pensait pas si bien dire. Et quels secrets. De ceux qui vous rongent pour le restant de vos jours, qui vous gardent dans l’obscurité qu’aucune lumière ne parvient à dissiper, qui vous noient dans un  remords amer et visqueux. 
 
    Ils remontaient la rue Fondaudège maintenant puis ce fut la rue de l’Arsenal et enfin Damien tourna à gauche. Alex devança sa question. 
 
    —Un peu plus loin sur gauche. 
 
    Ils dépassèrent les grilles sombres de l’Institut Culturel Bernard Magrez et roulèrent encore une centaine de mètres. 
 
    —C’est ici. 
 
    Décidément, encore une échoppe et agréablement rénovée de surcroît. Il aurait dû essayer d’entrer à la ville. Un emplacement était libre à une dizaine de mètres. Une place de parking à cette heure, c’est inespéré. Il se gara machinalement, à moins que ce ne fut pour une autre raison. Damien rechignait à se l’avouer mais il n’avait pas envie de quitter Alex. Il se doutait qu’après ce soir, il y avait peu de chances qu’ils se revoient. 
 
    Il descendit en hâte ouvrir la porte à sa passagère. Il se sentait idiot, lui qui n’avait jamais fait ça. Alex le remercia et se dirigea vers sa porte d’entrée. Damien la suivit un peu gauchement. Quoi faire? Une idée, vite quelque chose! Elle inséra sa clé dans la serrure, la tourna, entrouvrit le battant. C’était fichu, elle se retournait et allait lui dire au revoir. 
 
    —Bonne fin de soirée Damien. Damien comment? 
 
    —Damien Sarde. Bonne nuit Alexandra … 
 
    —Alexandra Muller. 
 
    La jeune femme alluma la lumière et entra dans le vestibule en repoussant la porte. Damien n’avait plus qu’à partir. Il savait qu’il passait à côté d’une occasion unique. Il demeura un moment devant le battant blanc avant de remarquer qu’il n’avait pas claqué, laissant passer la lumière par l'entrebâillement. 
 
    Il fit un pas et tendit le bras pour agrandir l’ouverture. La jeune femme était appuyée contre le mur du couloir à moins d’un mètre de lui. Les mains croisées sur le devant de sa robe, elle le dévisageait avec un air indulgent et un sourire désarmant. 
 
    —J’ai cru que vous ne vous décideriez jamais. 
 
    Damien claqua la porte derrière lui, pour de bon cette fois. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    26. 
 
      
 
    Samedi 4 avril, 11 jours plus tôt 
 
      
 
    Véronique était toujours consciente lorsque la porte s’ouvrit. L’homme en noir s’approcha d’elle puis glissa ses mains sous son dos. Il n’émanait de lui aucune brutalité, seulement de la force et de la froideur. Elle décolla du lit comme une plume sous le vent. Sa tête renversée lui donnait à voir les mêmes murs, le même couloir maintes fois emprunté. Au fond se trouvait la porte de bois fermant l’accès à la douche. 
 
    « Pourquoi la salle de douche? Il veut me tuer là? » 
 
    Elle aurait voulu se débattre, opposer une résistance quelconque mais son corps ne répondait à aucune de ses sollicitations. Le géant maintint Véronique sous son bras comme un vulgaire paquet tandis qu’il ouvrait la porte. Dans la position qui était la sienne, elle ne pouvait rien voir de la pièce. Peu importait, elle connaissait la salle par cœur. Le géant entra et, dès les premières secondes, elle comprit que quelque chose n’allait pas. Elle ne retrouvait pas cette odeur de savon familière, cette humidité caractéristique de la salle d’eau. Ce n’était pas la douche. 
 
    Comment était-ce possible? Alors que l’homme la déposait sur une plateforme, Véronique comprit. Ils n’avaient pas pris à droite en sortant de sa cellule mais à gauche. A l’opposé de la salle d’eau se trouvait une autre porte qu’elle avait aperçue auparavant. Cette porte abritait une autre salle dans laquelle elle se trouvait désormais. Son erreur était due à la position qu’elle occupait dans les bras de son geôlier, la tête renversée en arrière et certainement aussi à l’altération de sa perception. Elle essaya de détailler ce nouvel environnement. 
 
    Apparemment, elle ne se trouvait pas sur un lit mais plutôt sur une table, ce qui gênait son observation. Elle ne parvenait pratiquement plus à pivoter la tête aussi dut-elle infliger à ses  yeux une rotation extrême pour parvenir à voir autre chose que le plafond blanc et ses éclairages au néon. La lumière froide et bleutée accrochait ça et là des objets brillants et luisants posés sur une longue paillasse analogue à celle de sa cellule. Près d’elle se trouvait une petite table, sans doute une desserte de métal dont le plateau supérieur était recouvert d’un linge. 
 
    L’homme en noir avait disparu de son champ de vision mais elle entendait des frottements identiques à ceux d’étoffes que l’on froisse. Sur le sol, le même carrelage blanc que celui de la douche occupait toute la surface avec dans un coin une poubelle, métallique également. A l’intérieur, elle distinguait des fragments de tissus. Dans l’inox et le blanc ambiants, une couleur tranchait violemment. Un bande de coton rouge dépassait de l’ouverture circulaire. La nature de cette bande écarlate ne pouvait faire aucun doute. 
 
    Alors qu’elle ne s’en croyait plus capable, Véronique se mit à trembler. 
 
    «C’est donc ça, c’est fini. Pitié! Non, pitié! » 
 
    Seul un gémissement accompagné de quelques syllabes sortit de sa bouche. Elle repensa aux cris le matin. Cette femme était morte, le coton taché en attestait. Maintenant, c’était son tour. L’homme réapparut dans son champ de vision. Il portait une blouse bleu clair, un bonnet de chirurgien, un masque et des gants en latex. Véronique hurla alors qu’il se dirigeait vers la paillasse couverte d’outils métalliques. La pièce resta plongée dans le silence. Elle regrettait de n’avoir pas bu l’intégralité de ce pichet. Peut-être serait-elle inconsciente à cette heure, elle pourrait mourir sans voir, ni savoir. Allait-elle souffrir, son corps ressentait-il encore la douleur? 
 
    C’est alors que la femme apparut. Drapée dans ce qui semblait être une aube de satin noir à capuche, elle s’approcha d’elle en silence. On eût dit qu’elle glissait sur le sol. Son visage était dissimulé sous un masque d’argent avec pour seuls traits les ébauches d’un nez et d’une bouche. Par les orifices des yeux, Véronique pouvait voir briller un éclat de démence. Le regard dévisagea Véronique un long moment comme un prédateur examine sa proie. Nul doute, elle allait se jeter sur elle et la dévorer. Victime offerte et sans défense, Véronique aurait presque préféré qu’il en soit ainsi tant elle était paniquée par la suite des évènements. 
 
    La silhouette sombre se pencha sur elle comme pour la sentir. 
 
    —Tu as peur, je le sens. En même temps, il ne pourrait en être autrement je présume. 
 
    Elle se redressa sans pour autant interrompre son monologue. 
 
    —Rassure-toi, tu ne sentiras rien, j’ai besoin d’une passivité complète pour la suite des événements. 
 
    S’étant un instant retournée vers la desserte, elle fit face à Véronique de nouveau. Dans sa main, elle tenait une seringue remplie d’une liquide incolore. Elle fit le vide d’air en faisant jaillir quelques gouttes de solution vers le plafond. 
 
    —J’aurais pu confier ça à Roberto comme ce qu’il va faire ensuite. Mais, je le confesse, j’adore les piqûres. 
 
    Elle approcha la seringue du cou docile de sa victime et enfonça l’aiguille dans la veine. Puis elle appuya lentement sur le piston jusqu’à ce que le tube se soit entièrement vidé de  son contenu. 
 
    —Voilà, tu es prête désormais. Ton autre vie sera tellement différente, Véronique. Les morts sont des invisibles mais ils ne sont pas des absents.[13] Ils guideront ton esprit pour   trouver toutes les réponses. 
 
    Derrière la femme, l’homme qu’elle avait nommé Roberto se tenait aux ordres. Dans sa main brillait un longue lame qui ressemblait à un rasoir. 
 
    —Je sais que tu te demandes pourquoi tu es là. Et aussi pourquoi ce sort t’est réservé. 
 
    Véronique, plongée dans un mutisme absolu, n’avait plus que ses yeux pour manifester sa peur et son désespoir. Elle fixa ceux de cette femme qui allait lui prendre sa vie et cligna plusieurs fois. C’était l’occasion ultime d’obtenir une réponse puisqu’il était vain d’implorer sa pitié. 
 
    —Je comprends ton regard. Si je ne peux t’épargner ce qui va suivre, je peux par contre satisfaire ta curiosité avant de te confier à Roberto. 
 
    La femme caressa le front de Véronique qui sombrait lentement dans le néant. 
 
    —Il était une fois … 
 
    La voix froide et calme égrena les phrases une à une. Au fur et à mesure, la vérité répondait aux questions, la lumière dissipait l’ombre dans l’esprit de Véronique alors   qu’elle sombrait lentement dans l’inconscience. Elle avait su avant de partir. La lame froide se posa sur la peau offerte. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    27. 
 
      
 
    Jeudi 16 avril, onzième jour 
 
      
 
    Damien écrasa le bouton du radio-réveil dans un grognement. Sept heures déjà, il avait dû se rendormir. Il serait en retard au boulot mais ce matin, il s’en fichait un peu. A vrai dire, il s’en moquait même complètement et ça, c’était nouveau. Il se redressa et resta assis un moment sur le bord du lit. Il ne se souvenait plus trop de l’heure à laquelle il était rentré. Par contre, il se souvenait très bien de celles qui avaient précédé, depuis son départ du musée jusqu’à son retour à l’appartement. 
 
    Il est des nuits qui comptent plus que d’autres, celle-là en faisait assurément partie. Quelle fille!  Les yeux mi-clos, ondulant doucement entre ses deux mains, le visage de la blonde platine  continuait à titiller sa libido. Il fallait vraiment qu’il prenne une douche. Quelques échos de parfum  virevoltaient encore autour de lui. Il songea à Fred en souriant. Finalement, il  remerciait le grand blond de l’avoir sollicité sans crier gare. 
 
    Curieux comme sa vie sentimentale suivait toujours la même partition. Des rendez-vous qui n’en étaient pas à des rencontres imprévues, tout semblait vouloir échapper à son contrôle. Après tout, pourquoi pas? Il est des vies qui brassent et qui luttent, tentant avec ou sans succès de cheminer hors des sentiers battus. Et puis, il y a les autres qui se laissent porter, persuadées qu’il est vain de contrarier le cours des choses, que chaque jour confirme le précédent et annonce le suivant. 
 
    Damien était de ceux-là. Il acceptait pleinement cet attentisme oisif, convaincu que le libre arbitre n’était qu’une illusion. Finalement, on n’a jamais d’autre choix que celui qui s’offre à nous. S’il s’était fié à son idée première, il ne serait pas sorti la veille et n’aurait pas goûté les plaisirs charnels avec cette fille irrésistible. 
 
    L’eau chaude coulait sur ses épaules, rappelant les mains d’Alexandra lorsqu’il était couché sur elle. Il fallait absolument qu’il pense à autre chose. Pourtant, le corps souple se rappelait sans cesse à son souvenir. Tout en s’habillant, il ramassa sa veste jetée sur un fauteuil. Le programme était toujours dans la poche intérieure. Avec lui, la carte de visite de la jeune femme qu’il avait trouvée près du téléphone avant de quitter son logement. Un instant, Damien songea à l’appeler de suite, histoire de lui dire à quel point il tenait à la revoir. Il se ravisa. Ne pas confondre élan et précipitation. Il jeta le programme et conserva la carte dans la poche de son blouson. 
 
    Une photo de Véronique et lui dans l’entrée tenta de le ramener à la raison. Bien sûr, il sentait bien au fond de lui un fond de culpabilité. L’avait-il vraiment trompée? Dire le contraire serait pure hypocrisie. Encore fallait-il que leur couple ait toujours un avenir. Après tout, ils ne s’étaient rien promis. C’était même plutôt le contraire. Depuis la carte postale envoyée à son arrivée, son amour de jeunesse n’avait plus donné de nouvelles. Il était sûrement temps de passer à autre chose. Alex était peut-être cet après. 
 
    Le trajet jusqu’au centre ville fut encore le prétexte à quelques étreintes fougueuses qui disparaissaient au moindre feu rouge. Alexandra était une amante incroyable. Il n’aurait pas su dire quel souvenir lui était le plus agréable. 
 
    Il gravit les marches du grand escalier quatre à quatre sans essoufflement particulier. Sa forme revenait-elle? Si tel était le cas, raison de plus pour la revoir le plus rapidement possible. Il n’avait pas atteint le bureau que Balland s’avançait déjà vers lui à grands pas. 
 
    —Bonjour lieutenant. 
 
    —Bonjour commandant. Qu’est-ce qui se passe? 
 
    —Je file au tribunal. Vous voyez avec Tomasi pour me finaliser cette souricière de samedi matin. 
 
    —Pas de problème. 
 
    —Pas de blague, hein? On a pas le droit à l’erreur. 
 
    Balland reprit sa marche forcée et disparut au bout du couloir. Damien fit volte-face en direction du bureau. La journée démarrait, le boulot reprenait ses droits. Oubliée la nuit de folie avec Alex, retour à la brigade criminelle avec son lot de turpitudes et d’affaires sordides. Ou comment passer du meilleur au pire en quelques heures à peine? 
 
    En dépit des avertissements de son chef, Damien ne se sentait pas sous pression. L’idée d’un échec ne l’effleurait même pas. Il avait tourné les indices dans tous les sens. La solution proposée la veille restait plausible. Bien sûr, d’autres endroits étaient susceptibles de symboliser l’eau à commencer par les multiples fontaines réparties dans toute la ville. Aucune ne permettait cependant d’obtenir de repère géométrique. Et puis, il fallait bien trancher. Par précaution, des hommes seraient quand même en faction au monument des Girondins et sur la plupart des fontaines.. 
 
    Morel passa devant lui en sifflotant. 
 
    —Café? C’est moi qui offre. 
 
    —Dans ce cas. 
 
    Le lieutenant portait une chemise vert sapin et une cravate du même noir que son pantalon à pinces. Toujours le même souci d’élégance se dit Damien en jetant un œil aux mocassins impeccablement cirés. Dès son arrivée à la brigade, les collègues lui avaient dépeint Eric Morel comme une gravure de mode. Damien était de cette génération qui n’en avait cure. L’adolescence dans les années soixante-dix, il en reste toujours quelque chose. Pour lui, c’était la liberté d’expression sous toutes ses formes. Morel pouvait bien collectionnait les cravates et choisir ses chemises dans les meilleures boutiques bordelaises, il n’en était pas moins un des meilleurs enquêteurs de la brigade et un collègue agréable au quotidien. Cela suffisait pour Damien. 
 
    Un agent de l’accueil entra dans le bureau et se dirigea directement vers lui. 
 
    —Bonjour Aurélie. 
 
    —Bonjour lieutenant. On a déposé ça pour vous. 
 
    Damien prit l’enveloppe marron que la jeune recrue lui tendait. Le contact du papier kraft lui fit un drôle d’effet. Sans pouvoir expliquer pourquoi, un mauvais pressentiment l’envahissait. Il avait l’intuition qu’il était préférable d’être seul pour découvrir le contenu de ce courrier. Sous prétexte de chercher un outil pour décacheter proprement, Damien regagna son bureau. 
 
    Il usa de la fine règle métallique qui ne quittait pas son tiroir pour couper le rabat du pli, puis glissa deux doigts dans l’enveloppe pour en extraire le contenu. Les premiers centimètres  révélèrent très vite qu’il s’agissait de photographies. Damien acheva d’extraire les rectangles de papier glacé prudemment. Un frisson parcourut son échine alors qu’il s’efforçait de rester stoïque. Il s’agissait de trois clichés noir et blanc au grain fortement marqué, signe d’une pellicule de forte sensibilité, fréquemment utilisée en conditions nocturnes. 
 
    Sur le premier, il reconnaissait le trio que Fred, Alex et lui formaient la veille au musée. Le second montrait la jeune femme et lui sur le pas de la porte rue Labottière. Le dernier les mettait en scène sur le lit dans une position sans équivoque. Comment avait-on pris cette photo? L’angle de prise de vue ne laissait aucune place au doute. Soit l’appareil était dissimulé dans la pièce, soit quelqu’un s’était introduit à leur insu. Ou devait-il plutôt dire à son insu, car il était difficile de penser que la jolie blonde ne soit pas dans le coup. 
 
    Un dernier détail allait porter le coup de grâce et lui donner raison. Au dos du cliché le plus accablant, figurait un post-it avec ces quelques mots. 
 
    —Un lieutenant de police avec son escort-girl. 
 
    Damien Sarde remit les photos dans l’enveloppe. A quelques mètres de lui, Morel avait repris sa place derrière son écran comme si de rien n’était. Le courrier de son collègue ne l’intéressait visiblement pas le moins du monde. Une chance, ça aurait été une autre paire de manches avec Tomasi. Après ce coup de massue, il devait se remettre à réfléchir au plus vite. 
 
    Qu’est-ce que tout cela voulait dire? Qui était derrière ces photos et pourquoi? Alexandra était-elle vraiment une escort? Dans ce cas, Fred lui avait menti. Mais pourquoi? Il devait en avoir le cœur net. Sa montre indiquait dix heures, pas question de voir Fred avant midi mais il pouvait déjà l’appeler. Il  feuilleta le répertoire sur son bureau pour y trouver le numéro de la mairie et décrocha le combiné. La musique d’accueil joua avec ses nerfs durant une trentaine de secondes avant que l’hôtesse daigne décrocher. 
 
    —Bienvenue à la mairie de Bordeaux. 
 
    —Bonjour. Puis-je parler à Fred Verdugier? 
 
    —De la part de qui? 
 
    —Damien Sarde. 
 
    —Ne quittez-pas. 
 
    Vivaldi reprit du service pendant que Damien tapotait du bout des doigts le bord de son bureau. 
 
    —Il n’est pas joignable pour l’instant. 
 
    —J’ai absolument besoin de lui parler. 
 
    —Je suis désolé, il faudra rappeler. 
 
    —Dites-lui que c’est le lieutenant Sarde. 
 
    Le ton de sa voix s’était durci. 
 
    —Je suis désolé, … 
 
    —Oui, je sais, il faudra que je rappelle. Merci. 
 
    Damien fulminait. Il avait peine à croire que Fred ne puisse prendre son appel. Quoiqu’il en soit, il devait en avoir le cœur net. Il allait le cueillir à midi à la sortie de la mairie. Mais avant, il avait le temps de vérifier une chose. Il se leva d’un bond, attrapa son blouson et se dirigea vers la sortie en tournant la tête vers Morel. 
 
    —Je file. Un truc à vérifier. 
 
    —A tout à l’heure. 
 
    Damien dévala l’escalier et traversa le hall en courant. Arrivé dehors, il slaloma jusqu’à sa voiture et se jeta au volant. S’extraire du parking n’était pas toujours chose aisée mais ce matin, l’épreuve frisait l’exploit. Après une série d’invectives et de manœuvres, il parvint enfin à gagner la sortie et démarra en trombe en direction de Gambetta, sens unique oblige. Il tourna à Judaïque pour se diriger vers le nord et la rue Labottière. Il avait pensé appeler la jeune femme depuis le  bureau mais la discussion risquait d’être délicate. D’ailleurs, rien ne disait qu’elle aurait décroché. 
 
    Dans quelques minutes, il en aurait le cœur net. Après avoir évité de justesse un fourgon de déménagement, il bifurqua rue de l’Arsenal. Il se remémorait les sentiments qui l’animaient la veille sur le même chemin. Se pouvait-il qu’il se soit trompé sur toute la ligne? Ressentait-il de la colère ou de la déception? Sans doute des deux, subtilement mêlées pour donner cette amertume, ce parfum de doute. Au fur et à mesure que ces pensées consumaient son esprit, Damien sentait qu’il devait se rendre à l’évidence. Oui, tous deux l’avaient sans doute manipulé. Restait à comprendre pourquoi. 
 
    Il était arrivé. Pas de place providentielle aujourd’hui. Peu importe, il se gara devant une sortie de garage. Le macaron sur son pare-brise ferait le reste. Damien descendit et se dirigea au pas de charge vers la porte blanche. Aucune tergiversation, il appuya longuement sur la sonnette. Le bruit retentit dans le couloir sans qu’aucune réponse ne lui parvienne. Il répéta l’opération deux puis trois fois sans succès. Damien était bien décidé à ne pas en rester là. Il tambourina violemment sur le battant. 
 
    —Alex, ouvre-moi, c’est Damien. Il faut que je te parle. 
 
    Aucun bruit ne filtrait de la maison. Bien sûr, elle pouvait ne pas être là. Il devait en être sûr. Puis, il se dit que la manière forte n’était peut-être pas la plus appropriée. 
 
    —Alex, ouvre-moi s’il te plaît. J’ai reçu quelque chose, il faut qu’on en parle. 
 
    Cette méthode n’était pas plus satisfaisante. Il tenta une dernière manœuvre d’intimidation musclée en tapant sur la porte de toute la force de son poing. 
 
    —Alexandra, tu ferais mieux d’ouvrir si tu ne veux pas de problème. 
 
    Une voix dans son dos le fit se retourner. 
 
    —Monsieur, cessez de frapper, on vous entend dans tout le quartier. 
 
    Un homme d’une soixantaine d’années se tenait à la fenêtre de l’autre côté de la rue. Son air oscillait entre inquiétude et réprobation. 
 
    —Je cherche une jeune femme qui habite à cette adresse. 
 
    —Mademoiselle Fournier sans doute. Mais elle n’est pas là, vous le voyez bien. 
 
    —Elle vit seule ici? 
 
    —Ah ça, je ne sais pas. Mais de quel droit me posez-vous ces questions? 
 
    Damien hésita un instant mais finit par présenter sa carte de police au sexagénaire. Il avait fait quelques pas dans sa direction sans se résoudre à traverser complètement la rue. 
 
    —Quel nom m’avez-vous dit? 
 
    —Fournier, Natacha Fournier. 
 
    —Vous l’avez vue ce matin? 
 
    —Non mais vous savez, elle n’a peut-être pas dormi chez elle. C’est une jolie femme si vous voyez ce que je veux dire... 
 
    —Oui, je vois. Vous avez vu quelqu’un lui rendant visite? 
 
    Il se demandait si ce voisin apparemment très observateur pouvait l’avoir remarqué la veille. 
 
    —Non, personne ces derniers jours. Juste Rapid’ménage, ce matin. Beaucoup l’utilisent dans le quartier. 
 
    —Merci, bonne journée. 
 
    Damien serra les dents. Elle s’appelait Natacha! Les choses prenaient forme, il fallait vraiment qu’il ait une explication avec Fred. Il remonta dans la voiture. Le type était toujours à sa fenêtre avec un regard soupçonneux. Peut-être aurait-il dû faire profil bas et ne pas dévoiler qui il était. Tant pis, le mal était fait, il aviserait plus tard. 
 
    Pour l’heure, il fonçait en direction de Pey-Berland ce qui était plus facile à dire qu’à faire. Le trafic s’était intensifié de façon conséquente et Damien se demandait s’il parviendrait à rallier l’hôtel de ville avant la sortie des bureaux. 
 
    A midi moins cinq, il gara sa Clio en bas de la rue Bouffard puis entama un sprint pour être sur place au bon moment. Il ne voulait pourtant pas être vu trop tôt par cet imbécile de Fred, aussi s’installa-t-il à la terrasse du café qui faisait face aux imposantes grilles. 
 
    Il ne lui fallut que quelques minutes pour apercevoir la silhouette caractéristique. Fred avait la démarche lourde et fatiguée d’un mineur de fond. L’espace d’un instant, Damien eut pitié de lui. Fallait-il qu’il l’assaille aussitôt? L’attitude de son ami allait très vite le faire changer d’avis. Durant une fraction de seconde, son regard croisa le sien puis il baissa de nouveau la tête et tourna à droite juste après les grilles. 
 
    Damien claqua deux pièces sur la table pour le café qu’il n’avait pas bu puis se leva d’un bond pour courir après son ami. Il le rejoignit en quelques enjambées. 
 
    —Salut Fred. Tu n’y vois pas clair aujourd’hui? 
 
    —Ah, salut Damien. Pourquoi dis-tu ça? 
 
    —Tu me vois en terrasse et tu tournes le dos. 
 
    —Euh, non, pas du tout. Je ne t’avais pas vu... 
 
    —Tu te fous de moi? 
 
    —Mais enfin, qu’est-ce que tu as? 
 
    Le blond avait l’air hagard et déboussolé. Et s’il ne savait rien? Ça, Damien en doutait fort. Il fallait abaisser quelques cartes pour le faire craquer. 
 
    —J’ai qu’il n’y a  pas d’Alexandra Muller dans les effectifs de la mairie. 
 
    —Mais... 
 
    Damien avait tout intérêt à couper court. Il choisit de mentir pour le mettre dos au mur. 
 
    —Ne me ballade pas Fred, j’ai vérifié. Par contre, il y a bien une Natacha Fournier rue Labottière. Natacha, ça te dit quelque chose? 
 
    Cette fois, Fred baissa la tête et ferma les yeux. Comme l’autre jour lors de sa visite, Damien mesura à quel point son vieil ami n’était plus que l’ombre de lui-même. 
 
    —Écoute Damien, je suis désolé. Je ne pouvais pas... 
 
    —Faire autrement? 
 
    —Oui... je t’assure. 
 
    —Bon. On va pas rester sur le trottoir comme deux crétins. 
 
    —… 
 
    —Tu vas m’expliquer tout ça devant un truc à manger. 
 
    —J’ai pas faim... 
 
    —Un truc à boire alors! 
 
    Fred hocha la tête et ils rejoignirent ensemble la terrasse que Damien avait quittée cinq minutes avant. Quand ils eurent commandé, il regarda Fred dans les yeux et croisa ses bras sur la table. 
 
    —Alors, je t’écoute. 
 
    —Je ne sais pas par où commencer. 
 
    —Je vais t’aider. Natacha Fournier, c’est ta Natacha? 
 
    —Oui. Enfin, plutôt celle que Dave a utilisée pour me piéger. 
 
    Damien serra les dents de colère. Le cousin de Fred était un sale con, une petite frappe qui n’avait cessé d’escalader les marches de la délinquance jusqu’à devenir une figure incontournable de la criminalité bordelaise. Mais surtout, Dave détenait sûrement d’autres informations à leur sujet. Depuis cette fameuse nuit, Damien était convaincu qu’il avait été témoin de quelque chose, voire plus. Malheureusement, rien n’avait jamais permis de le prouver. 
 
    —Tu la vois encore? 
 
    —Non, elle ne veut plus. J’étais raide dingue pourtant. Elle est incroyable, hein? 
 
    —Oui, on peut dire ça. 
 
    Durant un flash, Damien revit le corps d’Alex tendu entre ses bras. Pourquoi l’appelait-il encore comme ça? 
 
    —Donc, entre tes dettes de jeux et tes frasques avec cette fille, ton cousin te tenait. Et moi dans tout ça? 
 
    —Quand je t’ai vu l’autre jour, je ne t’ai pas tout dit... 
 
    —Ça m’aurait étonné. 
 
    —En fait, Dave m’avait mis le couteau sous la gorge. Si ça ne donnait rien sous huit jours, il passait à l’étape suivante... 
 
    —Qui était de me compromettre à mon tour avec Natacha. 
 
    —Oui, mais comment tu le sais? 
 
    Damien attrapa l’enveloppe pliée en deux dans la poche de son blouson et l’ouvrit discrètement. Il en sortit les clichés qu’il posa devant Fred. 
 
    —A cause de ça, pauvre naze. 
 
    Le grand blond regarda rapidement les photos. L’air consterné, il secoua lentement la tête. 
 
    —Je comprends pas. Ça ne devait pas se passer comme ça. Alex, enfin Natacha, devait juste te faire comprendre... en douceur quoi. 
 
    —Je crois que le temps de la douceur est révolu. 
 
    —Tu sais, je pense que Dave ne m’a jamais pardonné l’époque où je le snobais lui et ses mauvaises fréquentations. Tu te souviens du vendredi quand il nous avait amené  le cannabis? 
 
    Comment aurait-il pu oublier? Leur vie avait basculé ce soir là. 
 
    —Il avait voulu taper l’incruste dans la soirée. Il avait un faible pour Dany. 
 
    —Je sais tout ça Fred. 
 
    —Tu crois qu’il aurait pu...? 
 
    —Ça aussi, on en a déjà parlé autrefois. 
 
    Fred regardait sa bière sans un mot. Il faisait peine à voir mais Damien avait quand même envie de lui en coller une. Son  ami déchu releva la tête, son regard cherchait une issue. 
 
    —Qu’est-ce qu’on va faire? 
 
    —On? Mais moi, je ne lui dois rien, je n’ai rien fait à part coucher avec une jolie fille. 
 
    Damien fanfaronnait mais Dave pouvait tout de même mettre un sacré bordel dans sa vie. Une escort, ça restait une professionnelle du charme pour faire soft. Une fille comme ça dans le lit d’un flic, c’était carrément explosif. Il était bon pour un blâme. Mais un autre sentiment l’habitait depuis un moment.  Si le cousin avait un autre moyen de pression sur eux dont ils étaient pour l’instant dans l’ignorance, il fallait le percer à jour. Fred avait quand même raison, il fallait mettre au point une stratégie. 
 
    —Bon, concernant Natacha, je vais tâcher de la convaincre. Elle dira qu’elle a couché sans commanditaire et elle ferait mieux d’accepter si elle ne veut pas d’ennuis avec les mœurs. 
 
    —Et pour Dave? 
 
    —Lui, il faut que je le vois, d’accord? 
 
    —Oui, tu as raison. Je vais lui dire. 
 
    Fred vida sa bière pendant que Damien achevait son croque-monsieur sans conviction. Sa nuit divine avec la beauté platine avait laissé place à une sordide histoire de cul ! 
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    Natacha s’étira comme une chatte après une longue et douce nuit. Elle ne ronronnait pas mais le cœur y était. Le drap froissé  découvrait ça et là des courbes harmonieuses. Au sommet d’une jambe courait un tatouage aux arabesques délicates qui se poursuivait plus haut sous le linge froissé. Les cheveux ébouriffés n’étaient qu’une touffe platine contrastant sur la taie d’oreiller anthracite. La jeune femme bailla encore une fois. Puis elle mobilisa tout ce qu’elle pouvait avoir de volonté et glissa lentement hors du lit. 
 
    Les yeux mi-clos, elle se dirigea à tâtons vers la salle de bains. Elle tourna le mitigeur de la douche mais resta à distance tant que l’eau n’avait pas atteint la température souhaitée, c’est à dire très chaude. Puis elle se plaça sous la pomme, sans bouger. Le liquide qui coulait sur son corps achevait de la ramener à la réalité. Il roulait sur chaque forme, s’insinuait dans chaque recoin de son anatomie. 
 
    Cela lui rappelait sa nuit, il y a quelques heures avec cet homme. Lui aussi avait pris tout son temps pour caresser son corps, pour en explorer les moindres détails avec désir et douceur. C’était très différent de ce à quoi elle était habituée. Des rapports rapides et bâclés avec des clients plutôt que des amants qui la prenaient avant tout pour un produit de luxe. Beaucoup se seraient jetés sur elle dès la porte de la chambre si elle n’avait pas pris soin de réfréner leurs ardeurs. 
 
    Là, rien de tout ça, il était resté doux et attentionné. 
 
    « Évidemment ma fille, il ne savait pas qui tu es. » 
 
    La jeune femme espérait que ce n’était pas le fin mot mais avait du mal à s’en convaincre. Ce qui compte aux yeux des autres, ce n’est pas tant ce que vous êtes mais ce que vous paraissez être. En l'occurrence, elle n’avait pas une meilleure opinion d’elle même que la plupart de ses clients. Ce dont elle s’était rendue complice cette nuit en attestait. 
 
    Elle saisit son tube de gel douche et commença à savonner son corps avec des gestes lents et précis. Ses doigts glissaient sous les aisselles pour redescendre jusqu’aux seins qu’elle massait doucement d’une main tandis que l’autre finissait sa course en dessous du nombril. La pilosité réduite à cet endroit était encore le fruit du désir des hommes. Elle ne se posait plus de questions sur ces fantaisies, c’était ainsi. Elle veillait à garder son apparence  en parfaite adéquation avec les envies de ses clients puisque leur fidélité et leur générosité y étaient étroitement liées. Ses mains continuèrent leurs allées et venues. Il y avait là une gestuelle d’un érotisme puissant. L’eau coula encore un long moment pour rincer la mousse blanche et parfumée. Tout son corps était désormais enveloppé d’un délicat parfum d’amande. 
 
    Natacha tourna enfin le bouton et lissa ses cheveux entre ses mains pour les débarrasser de l’excès d’eau. Puis elle s’enveloppa d’un grand drap de bain vanille qu’elle noua autour de son buste. Enfin, elle recouvrit ses mèches blanches d’une serviette pour parfaire leur séchage. L’érotisme précédent avait laissé la place à des automatismes d’hygiène quotidienne. Ainsi vêtue, Natacha se rendit à la cuisine pour y préparer son petit-déjeuner. Dix minutes plus tard, elle était installée sur un tabouret de bar devant son bol de céréales, un jus d’orange et un yaourt zéro pour cent que complétait l’inévitable mug de thé. 
 
    Tout en mangeant, la jeune femme repassait le fil des dernières heures qui l’avaient conduite à participer à ce plan tordu. Ce sale type la tenait depuis si longtemps. Bien sûr, elle avait couché avec lui, ce n'était alors qu’un client parmi d’autres. Mais très vite, il lui avait proposé un fonctionnement plus lucratif pour les deux. Il organisait des rencontres avec d’importants et fortunés clients, et la présentait immanquablement comme une responsable culturelle d’un organisme quelconque. Le plan fonctionnait à merveille, ces hommes étant ravis de séduire un tel prodige de beauté et d’intelligence. Cette conquête était un trophée invisible au panthéon de leur orgueil. Le prix à payer  pour les naïfs était variable, du simple soutien à un projet immobilier à une participation plus conséquente sous forme de virement. 
 
    Ainsi, Natacha vendait ses charmes pour une soirée qui souvent se prolongeait dans un hôtel de luxe ou une belle villa curieusement laissée vide de toute famille. Le prix de ses prestations avait été multiplié par cinq et il n’était pas rare qu’elle quitte les sexagénaires au matin plus riche de quatre à cinq mille francs. 
 
    Cette fois, le deal avait été différent. Elle devait séduire l’ami d’un précédent client et se faire prendre en photo dans une situation sans équivoque. Même si elle s’était déjà prêtée au jeu, Natacha n’aimait pas ce genre de situation. Elle n’était pas crédule et savait que cela débouchait inévitablement sur un chantage. Pourtant, elle avait vite senti lors de la rencontre avec son associé qu’elle n’y couperait pas. 
 
    C’était trois jours avant la soirée, dans l’ambiance calme et intime du Café Majestic. 
 
    —Écoute ma belle, c’est comme ça et pas autrement. 
 
    —Je n’aime pas beaucoup que tu me donnes des ordres. 
 
    —Disons que je te rappelle où se trouvent mes intérêts. Et comme les miens sont aussi les tiens... Tu n’aimerais pas te retrouver dans le collimateur des mœurs? 
 
    Natacha avait fermé les yeux de dépit. 
 
    —Qui est le type? 
 
    —Tu n’as pas besoin de savoir. Dans l’enveloppe, tu trouveras tout ce dont tu as besoin, photo, invitations et bien sûr ton petit cadeau. Tu prépares ton blabla pour l’expo comme d’habitude et ça roulera. 
 
    Comme convenu, Natacha avait étudié son rôle, appris son laïus sur Buren et attendu le mercredi soir. Une heure avant son départ pour le CAPC, le complice chargé de prendre les photos avait sonné à sa porte. C’était un petit homme chauve et gras qui ne disait pas un mot mais qui passait son temps à la reluquer tandis qu’il faisait ses repérages. A l’idée qu’il allait la photographier nue dans son propre lit, elle était prise de dégoût. Avant qu’elle ne quitte la maison, il avait donné à Natacha ses dernières recommandations. 
 
    —N’oubliez pas, il y aura une place qui se libèrera devant votre maison à votre retour. Si la voiture qui l’occupe n’est pas encore partie, dites lui de ralentir. C’est compris? 
 
    —Compris. 
 
    —Ensuite, ne fermez pas la porte de votre chambre, ni celle de la porte de l’arrière-cour. Je partirai par là quand j’aurai fini. 
 
    —Je sais déjà... 
 
    —Et mon appareil est très silencieux mais on ne sait jamais. Alors, lorsque vous serez en pleine action, n’hésitez pas à jouer des vocalises au cas où. 
 
    Il affichait un sourire pervers qui ne laissait aucun doute sur ses pensées. 
 
    —Allez vous faire foutre! 
 
    —Venant de vous, j’apprécie. A tout à l’heure, ma jolie. 
 
    Natacha avait tourné les talons et était sortie de la maison en claquant la porte. Tout valait mieux que cinq minutes de plus en compagnie de ce sale type, elle attendrait son taxi dehors. 
 
    La soirée s’était déroulée comme prévu et telle une mante religieuse, elle avait ramené dans son lit la proie désignée. Il était doux et calme, plutôt séduisant, tout ce qu’il fallait pour qu’elle culpabilise davantage encore. Aussi s’était-elle donnée entièrement, usant de tout son art  pour prodiguer le plaisir, le gardant en elle pour le sentir plus longtemps, prolongeant leurs joutes pendant près de deux heures. Peu importait l’autre abruti avec son appareil, elle lui avait donné la seule chose qu’elle savait vraiment offrir, du plaisir. 
 
    Plus tard dans la nuit, elle l’avait entendu se lever et s’habiller sans bruit. Elle était restée immobile, simulant un profond sommeil, même lorsqu’il avait déposé un baiser sur son épaule découverte. Cette attention avait ravivé sa culpabilité et elle avait rêvé de lui une partie du reste de la nuit. 
 
    Son repas terminé, Natacha regagna le séjour. Elle s’installa dans le canapé brun couvert de coussins en velours et s’emmitoufla dans le plaid. Elle avait bien l’intention de paresser le reste de la matinée comme elle le faisait toujours après une nuit de travail. Le voyant du répondeur attira son attention. La diode rouge clignotante indiquait la présence de nouveaux messages. La jeune femme soupira. Il fallait qu’elle essaie de prendre des vacances, oublier un peu les clients, peut-être aller voir son frère à Toulon. Pourtant, elle appuya sur le bouton pour savoir qui la sollicitait. 
 
    —Bonjour Natacha. Je vous appelle de la part d’Yves Laporte, un de mes collègues. 
 
    C’était une voix d’homme, calme et posée. Il n’en était sûrement pas à son coup d’essai, les débutants manquant souvent d’assurance dans leur prise de contact. 
 
    —Je souhaiterais vous inviter à dîner et passer la soirée avec vous cette fin de semaine si vous êtes libre. Vous pouvez me rappeler au 0556610078, demandez Charles Lasserre. J’attends votre appel avec impatience. A très bientôt Natacha. 
 
    La jeune femme prit un calepin rouge posé sur la table basse, l’ouvrit à la date du jour et écrivit sous la mention « Contact » le nom et le numéro donnés dans le message. 
 
    —Après tout, business is business comme dit l’autre salaud. 
 
    On frappa à sa porte. Natacha n’attendait personne, elle hésita à se lever. Les coups reprirent de plus belle, elle quitta son nid douillet pour gagner la porte d’entrée. Aussitôt qu’elle l’ouvrit, ce sixième sens si féminin se manifesta en elle comme une onde électrique  qui lui aurait traversé tout le corps. Un homme portant une combinaison analogue à celle des agents d’entretien se tenait face à elle. 
 
    —Bonjour mademoiselle, entretien et ménage à domicile pour vous servir. 
 
    —Mais je n’ai rien demandé! 
 
    —Je sais. 
 
    L’homme fit un pas à l’intérieur alors que Natacha ressentait une piqûre dans le bras gauche. L’instant d’après, il la maintenait contre le mur du couloir de tout son poids et claquait la porte du bout du pied. Elle voulut crier mais la main fermement plaquée sur sa bouche ne lui permettait d’émettre que des gémissements incompréhensibles. La jeune femme sentait ses forces l’abandonner, ses jambes se dérobaient et elle commençait à glisser contre la cloison. L’homme la fit pivoter sans ôter sa main puis glissa ses deux bras sous ses aisselles pour la soulever. Son drap de bain était tombé sur le sol, elle sentait les doigts sur ses seins. Il l’amena jusqu’au canapé puis la déposa sans ménagement. 
 
    Natacha était terrorisée. Elle était enfermée chez elle, sûrement droguée, à la merci de ce type dont elle ignorait les intentions. Que lui voulait-il? La tuer? De toutes façons, le peu de lucidité qui lui restait ne lui laissait entrevoir aucune issue favorable. L’homme s’assit en face et la regarda en silence. On eut dit qu’il attendait quelque chose, peut-être que la drogue ait terminé son effet. Son visage était froid, impassible comme un tueur d’une de ces agences gouvernementales dans un film américain. Il saisit le téléphone sur la table et composa un numéro. 
 
    —Allô. Oui, c’est moi. Elle est prête, tu peux amener le fourgon. Oui, c’est ça. D’accord, cinq minutes. 
 
    Il raccrocha puis, à nouveau calé dans le fauteuil, reprit son observation. 
 
    —Tu vas t’endormir, c’est tout. Je ne sais pas ce qui t’attend après mais tu ne vas pas mourir maintenant si c’est ce que tu veux savoir. 
 
    Natacha ne savait pas si elle devait se réjouir à cette idée ou craindre ce qui était à venir. De toutes façons, elle n’avait plus la force de réfléchir, un voile blanc commençait à brouiller sa vue. Dans peu de temps, elle perdrait connaissance sans savoir pourquoi il en était ainsi. Alors, curieusement, elle repensa à Damien, à ces quelques heures qu’ils avaient partagées, à leur corps à corps passionné. Elle voulait partir avec ce souvenir. 
 
    La tête de la jeune femme s’affaissa sur un coussin de velours rouge en même temps que ses paupières se fermaient. L’homme ne bougea pas jusqu’à ce que deux coups retentissent à nouveau sur la porte. Il se leva sans précipitation pour aller ouvrir et revint accompagné d’un autre homme. Le dernier arrivant était d’une taille peu commune et portait une combinaison identique à celle du premier. Sa silhouette massive frôlait une cloison ou un bibelot à chacun de ses gestes. Il déplia un gros sac de toile blanche sur lequel était sérigraphié le mot « Linge » puis le binôme saisit le corps inanimé de la jeune femme afin de le faire entrer à l’intérieur. Quand ce fut fait, le géant noua le sommet du sac et le chargea sur l’épaule comme un fétu de paille. 
 
    —J’emporte le paquet. Tu sais ce que tu as à faire? 
 
    —Oui, oui. Et pour elle? 
 
    Le porteur secoua la tête. 
 
    —Dommage, je la trouvais jolie. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    29. 
 
      
 
    Fred quitta le café vers treize heures, prétextant des dossiers en retard. Aucun n’était dupe. L’amitié de toujours s’était fissurée en quelques heures, il leur faudrait du temps pour restaurer la confiance perdue, à supposer qu’ils y parviennent. Damien n’était pas pressé de retourner à la brigade, quant à Natacha puisque c’est ainsi qu’elle s’appelait, mieux valait attendre ce soir pour tenter une nouvelle visite. Il commanda un double expresso et alluma une cigarette. Sa consommation allait inévitablement exploser les prochains jours. Les mots de Fred revenaient en boucle. S’il se souvenait de ce vendredi d’avril soixante-dix-huit? Il se souvenait du moindre détail, de chaque couleur, de chaque sensation jusqu’au moment où tout avait basculé. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Fred et lui avaient monté l’escalier de la grande villa. Comme à son habitude, Damien s’était installé dans le canapé en velours orange. Les parents de Fred profitaient d’une maison cossue où aucun des attributs excessifs des années soixante-dix ne faisait défaut. Une tapisserie aux motifs psychédéliques rouge et brun habillait le salon. Les formes géométriques recouvraient trois des murs, le dernier étant peint dans un jaune soleil qui vous donnait l’impression d’un après-midi de plein été même au  mois de novembre. Dans ce cocon aux couleurs vives, les meubles laqués tutoyaient des objets de décoration insolites comme cette structure moderne en inox poli percée de larges alvéoles. La mère de Fred y tenait comme à la prunelle de ses yeux, son prix n’y était certainement pas étranger. 
 
    On y trouvait également tout ce que  la technologie et le bon goût pouvaient offrir aux personnes aisées. Une chaîne hifi Akaï dans son meuble dédié trônait dans un angle du salon. Les façades en aluminium brossé exhibaient fièrement une multitude de boutons et de clés aux fonctions parfois ésotériques. Plus encore, Damien restait en admiration devant  les enceintes Elipson dont les sphères laquées blanches semblaient tout droit sortir de « 2001 L’odyssée de l’espace ». Rien de tel pour écouter les solos de Jimmy Paige ou de Steve Howe durant des heures. 
 
    Sur la laque d’un immense meuble bas, un téléviseur Philips dernier cri s’adjoignait les services d’un appareil révolutionnaire. Le père de Fred avait ramené de son dernier séjour parisien un magnétoscope Philips VCR. Damien ne connaissait aucun autre équipement de ce genre dans son entourage. Tout ce confort attisait un peu sa jalousie, sans excès toutefois. Fred ne tirait aucun orgueil de ces biens matériels et partageait volontiers ces  jouets dernier cri. 
 
    Revenant de la cuisine, il posa deux bières sur le plateau en verre fumé de la table basse. 
 
    —A la nôtre! Et à cette petite soirée... 
 
    Il adressa un clin d'œil à Damien qui lui répondit par un simple hochement de tête et un sourire qui se voulait optimiste. Il aurait voulu en être sûr mais il n’avait pas le même capital confiance que Fred. Son ami sembla remarquer son scepticisme. 
 
    —Allez, confiance mon vieux! Ça va marcher. Sinon, pourquoi aurait-elle accepté de venir avec sa cousine? 
 
    —Jusque là, elle ne m’a pas témoigné beaucoup d’intérêt. 
 
    —Oui, peut-être. Mais tu sais avec les filles, il ne faut jamais se dire que tout est perdu. Parfois, ça n’accroche pas et puis une blague, une attention, et ton zéro pointé se transforme en mention très bien. 
 
    —Oui, oui, possible. Salute! 
 
    Les deux bières se levèrent de concert. Damien continuait de douter de ses chances de succès mais il n’allait pas gâcher leur soirée entre potes. Que pourrait-il faire de spécial ce soir pour que Dany daigne enfin s’intéresser à lui? Car, c’était bien d’elle dont il s’agissait. La cousine de Maryline était une fille blonde adorable sur laquelle Damien avait craqué dès le premier jour de la rentrée en première. Sa coiffure courte à la garçonne, des yeux bleus très clairs, un nez fin retroussé et quelques tâches de rousseur la rendaient irrésistible à ses yeux. 
 
    Malheureusement, toutes ses timides tentatives pour rendre leurs relations amicales plus intimes s’étaient soldées par des échecs. Dany n’offrait que des sourires et de chastes baisers sur les joues en guise de bonjour. Aucun autre trophée n’était venu récompensé ses audaces. Elle avait décliné ses invitations pour un cinéma puis un concert. Tout juste avait-il pu l’escorter jusque chez elle un soir après les cours, elle sur sa mobylette, lui en moto. 
 
    Voilà autant de raisons qui mettaient à mal sa confiance à moins de deux heures de leur petit quatuor. Fred, quant à lui, serait très occupé avec Maryline, sa nouvelle égérie depuis deux semaines. Une liaison si fraîche que personne n’en avait entendu parler jusque là. Aux dires de son ami, la pulpeuse adolescente avait des talents en parfaite adéquation avec son image sulfureuse. 
 
    —Quelle heure est-il? 
 
    —Presque dix-huit heures. 
 
    —Dave ne devrait pas tarder. J’espère qu’il ne me fera pas faux-bond. 
 
    Fred venait d’achever sa phrase lorsqu’un bruit de moteur se fit entendre. Ils se levèrent pour jeter un œil par la baie vitrée. Une Simca 1100 rouge barrée de stickers blancs venait de s’immobiliser devant la maison. 
 
    —C’est lui. Tu viens? 
 
    —Non merci. Ton cousin, je suis pas fan, tu sais. 
 
    —Ok, je reviens. 
 
    Fred quitta le salon et dévala l’escalier pour rejoindre le nouvel arrivant. De quatre ans son aîné, David était le cousin germain de Fred et ne lui ressemblait pas le moins du monde. Le visage carré était surmonté d’une coupe en brosse très courte que complétait une barbe drue presque noire. Son corps massif et charpenté contrastait avec la silhouette élancée de Fred qui le toisait d’une demi-tête. Avec ce physique peu avenant et une tendance naturelle à chercher querelle à quiconque s’opposait à lui, il s’était forgé une réputation de dur à cuire dont il était assez fier. Dave avait d’ailleurs mis à profit cette notoriété pour s’initier  rapidement aux trafics illégaux dont celui du cannabis. Le lycée professionnel avait fini par l’exclure pour ces mêmes raisons. Ce n’était pour l’heure qu’un dealer à la petite semaine mais l’idiot avait de l’ambition. 
 
    Cela faisait beaucoup pour Damien qui préférait se tenir à distance de cet abruti. 
 
    —Bonjour Fred. Alors tu veux faire la fête? 
 
    —Eh oui, tu vois, on se lâche un peu. 
 
    —Qu’est-ce que tu as prévu? Il y a des filles? 
 
    —Juste un pote et deux copines. Tu le connais d’ailleurs, c’est Damien. 
 
    —Ah ouais, l’intello qui traîne toujours avec toi. Il a vraiment une gonzesse ce mec? 
 
    —Ça a l’air de t’étonner. 
 
    —Un peu oui. Enfin, il en faut pour tous les goûts. Dis-moi, tu pourrais m’inviter à rester prendre un verre avec les nanas. C’est Maryline et sa cousine, pas vrai? 
 
    —Non, non, t’es gentil Dave mais on préfère rester entre nous et puis quatre, c’est pas cinq. 
 
    —Si ça se trouve, Dany préfèrerait un vrai mec. Elle est craquante cette fille. Je suis sûr qu’elle saurait m’apprécier. 
 
    Caché par l’aplomb de la terrasse, Damien ne perdait pas un mot de la conversation. Il bouillait de ne pas pouvoir dire ses quatre vérités à cet imbécile. 
 
    —Écoute Dave, il faudra que tu cherches ailleurs si tu veux de la compagnie ce soir. Bon, tu as ma petite commande? 
 
    —Bien sûr. Business is business. Je te préviens, elle décoiffe. 
 
    —Ok. Voilà comme prévu. 
 
    Fred tendit à son cousin deux billets pliés qu’il venait de prendre dans la poche arrière de son jean. Dave prit l’argent avec un sourire et remit au grand blond un petit sachet brun. La transaction achevée, les cousins restèrent un instant immobiles face à face. 
 
    —Bon, alors, éclatez-vous bien avec vos nanas. Elles vont planer comme des petits papillons avec ça. Vous n’aurez plus qu’à les prendre au filet. 
 
    Le costaud partit d’un éclat de rire gras. En dépit de sa parenté, Fred ne partageait rien avec son cousin et encore moins son sens de l’humour. 
 
    —A bientôt Dave. 
 
    Damien regarda la voiture s’éloigner et remonter l’allée. Il repensa à ce que ce gros idiot avait dit à son sujet.  Sans doute n’avait-il pas tort, Dany préfèrerait un autre garçon plus séduisant, plus charismatique que lui. Fred était de retour dans le salon. 
 
    —Allez, prends ta bière, on descend au studio. 
 
    Ils prirent l’escalier intérieur qui partait de l’entrée pour gagner le rez-de-chaussée où se trouvait les quartiers de Fred. Avec sa salle de bains, son espace détente équipée d’un babyfoot et d’un vieux flipper, cet endroit était bien plus qu’une chambre ordinaire. Son ami y vivait en toute indépendance son adolescence sans rendre de compte à ses parents hormis des résultats scolaires satisfaisants. 
 
    Damien entama une partie de flipper pendant que Fred était occupé à rouler des joints assis sur la banquette. Cette idée ne lui disait rien qui vaille et l’inquiétait même un peu. Il n’avait jamais consommé de drogue jusque là, pourquoi commencer aujourd’hui? Il ignorait quels seraient les effets et puis comment savoir si Dave ne leur avait pas refilé n’importe quoi. 
 
    —Tu lui fais confiance à ton cousin pour cette... camelote? 
 
    —Mais oui, c’est son job. Il est plutôt con Dave mais il a le sens des affaires. Il joue sa réputation. 
 
    —Oui, tu dois avoir raison. 
 
    —Ah! Je crois qu’elles arrivent. 
 
    Fred avait vu juste, le bruit d’une mobylette se rapprochait. Les garçons s’interrompirent pour accueillir leurs invitées. Quand ils sortirent de leur repaire, le 104 bleu venait de s’immobiliser et les filles achevaient de retirer leurs casques. Comme à l’accoutumée, Maryline rayonnait dans tous les sens du terme avec un short et une veste de coton blancs sous laquelle un polo en maille jaune vif moulait ses formes à merveille.  Ses jambes bronzées étaient sublimées par des sandales à talons. 
 
    Mais bien sûr, c’était Dany que Damien ne quittait pas des yeux. Elle le remarqua et commença à minauder comme le font les filles lorsqu’elles se savent convoitées mais font mine de n’en avoir cure. Sa tenue moins aguichante certes n’empêchait pas Damien d’être  sous le charme. La longueur minimaliste de sa  jupette short anis ne cachait pas grand-chose des jolies jambes claires. Le chemisier à carreaux verts et jaunes dissimulait des rondeurs beaucoup moins provocantes que sa cousine mais il s’en moquait bien. De grandes boucles d’oreille en plastique blanc encadraient son visage mutin. Avec sa coupe courte à la Marlène Jobert, Dany était son idéal féminin en dépit d’une certaine androgynie. Damien ne s’était jamais posé de question à ce sujet. 
 
    —Salut les filles, la balade était bonne? 
 
    —Oui mais on ne serait pas contre un truc à boire. 
 
    Maryline s’accordait à merveille avec Fred. Tous les quatre s’installèrent sur le canapé et les poufs du studio avec une bière dans la main sauf Dany qui avait préféré un Gini. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    En y repensant, Damien se disait que cette boisson acidulée lui allait à ravir. Il se dit aussi que tout aurait été si différent si les filles n’étaient pas arrivées cette fin d’après-midi. Il aurait suffi d’un empêchement, d’un malaise venant contrarier la petite fête. Au lieu de ça, les quatre ados s’étaient enfoncés  sans le savoir dans une soirée effrayante. 
 
    Damien déposa quelques pièces dans la soucoupe et regarda sa montre. Quatorze heures trente, il était temps de regagner la brigade. Il se leva et quitta la terrasse, laissant derrière lui un cendrier plein de mégots et de regrets. 
 
    30. 
 
      
 
    La nageuse filait dans le grand bassin à une allure soutenue et régulière. Le maillot noir sculptait la silhouette musclée qui se mouvait avec aisance sans dévier du couloir qu’elle s’était assignée. Les battements de jambes réguliers, les mouvements des bras qui allaient chercher loin devant pour propulser le corps efficacement, chaque geste trahissait une sportive confirmée. 
 
    Parvenue à l’extrémité du bassin, au pied du plongeoir de départ, elle s’arrêta et se maintint à la barre en inox. La nageuse releva ses lunettes pour regarder la grande pendule fixée au mur entre les baies vitrées. Elle nageait depuis une heure et avait effectué soixante-quatre longueurs soit plus de trois mille mètres. Voilà qui était conforme à ses entraînements habituels même si ce n’était pas un record. Elle sourit intérieurement en se disant que nul n’était à l’abri de l’altération. Bien sûr, ses trente-trois ans ne lui pesaient nullement mais elle devait s’attendre à une lente diminution de ses performances. 
 
    Elle délaissa l’échelle pour s’extraire de l’eau à la force des bras. Maintenant qu’elle marchait sur le bord de la piscine en direction des douches, les rares amateurs de natation à cette heure matinale pouvaient admirer la plastique de la jeune femme. Le corps athlétique, les jambes fuselées, les formes agréables bien que comprimées dans le maillot une pièce étaient une invitation au regard, cette activité typiquement masculine lorsque le corps des femmes se dénude pour s’offrir à l’élément aquatique. 
 
    Ces manifestations d’intérêt mêlé de désir, Morgane n’en avait que faire. Elle avait fait le tour de la question il y a longtemps déjà. Elle ne s’offrait guère que pour servir les intérêts de sa cause. Tous ces prétendants à la pilosité et à l’embonpoint plus ou moins prononcés ne lui inspiraient qu’indifférence. Elle leur préférait de très loin la douceur de ses consœurs. Aussi n’eut-elle aucune gêne à prendre la main de Chiara pour l’aider à se relever du transat et à déposer sur ses lèvres un gentil baiser chloré. Cela eut pour effet immédiat de décourager les ardeurs de quelques-uns et d’attiser la convoitise des autres. Pourquoi la moindre caresse lesbienne suscite-t-elle tant d’émoi? 
 
    Une demi-heure plus tard, les deux jolies femmes quittaient la piscine municipale dans un cabriolet gris. La petite départementale sinueuse qui les ramenait au « Château »,  comme se plaisait à l’appeler Chiara, était l’occasion pour Morgane de s’adonner aux joies du pilotage. Elle avait toujours aimé conduire et vite si possible. Cela remontait à son adolescence lorsque cet homme déjà vieux l’avait initié. Le souvenir se fit plus précis et elle ferma les yeux une seconde avant d’accélérer de nouveau en sortie de virage. Le feulement du six cylindres s’intensifia et le roadster allemand s’arracha de la courbe pour le plus grand plaisir de Chiara qui riait comme une enfant. Morgane lui adressa un sourire complice.  
 
    Voilà six mois que la gamine blonde était venue étoffer son équipe, depuis le soir de son arrivée de Paris. De suite, Morgane avait fixé son choix sur le profil de cette fille de la DDASS qui s’adonnait depuis déjà quatre ans à la prostitution. Trop de choses les reliaient, la solitude, l’abandon et puis surtout, il lui fallait une fille sans attache, que personne ne viendrait chercher. En temps voulu, cela lui faciliterait les choses lorsqu’il faudrait faire le vide autour d’elle. A moins qu’elle n’ait pour la ravissante blondinette des sentiments plus forts qu’elle ne le pensait... auquel cas, elle aviserait. 
 
    Pour l’instant, Chiara avait comblé toutes ses attentes. Obéissante et respectueuse des accords passés avec sa patronne, elle s’était glissée dans le lit de Lasserre et avait fait de lui son jouet. Il faut dire qu’elle paraissait facilement plus jeune que son état civil qui affichait pourtant bien dix-neuf printemps depuis juillet dernier. Chiara savait jouer à merveille de son apparence de poupée blonde tout juste sortie du lycée. C’était d’ailleurs sur cette base que sa première rencontre avec le professeur s’était déroulée. Sur les conseils de Morgane, elle avait contourné le secrétariat de la faculté pour rencontrer Charles Lasserre directement à son bureau. Sollicitant une demande d’informations sur les cours dispensés en première année, elle avait très vite obtenu d’autres entrevues moins académiques et dans des lieux bien plus intimistes que les bureaux de l’Université de Bordeaux III. 
 
    Mais Chiara avait aussi très vite compris les penchants de Morgane envers les femmes. C’était son talent de percevoir les envies d’autrui et elle répondit favorablement à la   demande de sa patronne quand celle-ci se présenta. Dès lors, elle s’était attachée à satisfaire celle-ci jusqu’au moindre désir, même s’il devait certains soirs lui en cuire. Suivant son humeur, Morgane pouvait en effet avoir des exigences très spécifiques, et les rondeurs rougies de Chiara en attestaient alors. La blondinette ne lui en tenait pas rigueur. Le lendemain, sa maîtresse la couvrait de cadeaux et de douceurs. 
 
    Morgane négocia le dernier virage sur des chapeaux de roues puis freina à l’apparition des lourdes grilles rouillées trois cent mètres plus loin. Le cabriolet s’engagea dans l’allée de graviers à vitesse modérée. La récréation était terminée. Il fallait maintenant reprendre le cours des affaires, à commencer par le colis qui allait lui être livré incessamment par Roberto. Un duo jouait contre elle depuis quelques jours, elle devait prendre des mesures radicales. Pour ce faire, les membres de la Confrérie avaient été convoqués ce soir. Ce n’était pas tant qu’elle ait besoin de leur présence ou de leur soutien. Prendre une décision aussi dure et radicale soit-elle ne lui posait aucun souci. Mais il en allait de la légitimité du groupe et de l’adhésion de ses membres. Elle se devait de les garder dans la connivence pour conserver leur soumission. 
 
    —Tu as convoqué le groupe ce soir? 
 
    —Oui Chiara. 
 
    —Je peux assister? 
 
    —Nous nous sommes déjà expliquées là-dessus. 
 
    —Je pensais que depuis le temps que je suis avec toi... 
 
    —Ce n’est pas la question. Le groupe n’accepte que ses membres et tu n’en fais pas partie. C’est mieux comme ça, crois-moi. 
 
    « Et encore plus cette fois... », compléta Morgane en son for intérieur. Elle savait le tour que la soirée allait prendre et il y avait des limites à ce qu’elle s’autorisait à infliger  à Chiara. La petite blonde n’insista pas et attendit en silence que la voiture s’arrête devant le grand escalier. Puis elle ramassa le sac à ses pieds, ce genre de tâche matérielle lui incombait, elle le savait et s’en acquittait consciencieusement. Morgane pénétrait déjà dans la vaste entrée et avisa Roberto qui refermait la porte donnant accès aux caves. 
 
    —Tu es déjà là? 
 
    —Le colis est livré. Elle dort. 
 
    —Tout s’est bien passé? 
 
    —Parfaitement. 
 
    —Bien. Je descendrai la voir tout à l’heure. Pour le fourgon? 
 
    —Je l’ai abandonné comme prévu sur un parking à Eysines. 
 
    —Très bien Roberto. Tu penses à préparer la salle pour la Confrérie ce soir. N’oublie pas le matériel du vote. 
 
    —Aucun risque. 
 
    Morgane savait qu’elle n’avait pas de souci à se faire concernant l’exécution de ses consignes. Souvent, elle ne faisait que confirmer ses ordres comme on surligne les passages importants d’un texte. Elle gagna la cuisine au fond du couloir. Chiara s’y trouvait en train de se confectionner un énorme sandwich thon et crudités. 
 
    —Chiara, tu ne peux pas attendre de passer à table? 
 
    La jeune fille ne répondit que par un sourire, la bouche déjà pleine. Morgane n’avait pas la fibre maternelle mais elle se surprenait parfois à la reprendre comme si elle était sa fille. Ce sentiment en appelait un autre et elle passa au séjour. Voilà trois jours qu’elle n’avait pas appeler Irma pour avoir des nouvelles. 
 
    —Allo? Oui, c’est moi. Je sais, j’étais très occupée. Passe-le moi... 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    31. 
 
      
 
    C’était la quatrième fois que Charles Lasserre se rendait à une assemblée de « La Confrérie ». Il y avait eu cette première le trente-et-un octobre de l’année précédente à laquelle il avait assisté au titre d’invité.  Lors de cette cérémonie, des phénomènes étranges avaient éveillé sa curiosité au point de répondre favorablement à la proposition de cette femme étonnante. De toutes façons, il était convaincu qu’elle poursuivrait son chantage si nécessaire. Il avait donc accepté  sa proposition d’admission au sein de « La Confrérie » avec, il devait en convenir, une certaine excitation. Lui, l’universitaire n’était jamais sorti de ses livres et de ses recherches, ses uniques faits d’armes étant des publications confidentielles à destination de confrères et consœurs. 
 
      
 
    * 
 
      
 
      Ce soir de janvier où il avait prêté serment resterait sans nul doute à jamais gravé dans sa mémoire. Pour une fois s’offrait à lui une expérience vraiment nouvelle. Morgane avait patiemment expliqué au professeur le déroulement de son admission. Celle-ci, comme dans bon nombre de cercles maçonniques ou non, devait se dérouler en trois tours. Le premier n’était qu’une formalité. Les membres se prononçaient simplement à bulletin secret sur l’opportunité de  la demande. Celle-ci émanant de Morgane, toute puissante au sein de son organisation, ne pouvait souffrir la moindre opposition. 
 
    Le second tour devait avoir lieu après son audition devant le cercle. Des enquêtes avaient été conduites par trois des membres plusieurs semaines auparavant sous forme d’entretien dans des lieux différents et indépendamment les uns des autres. Ce soir-là, les frères lisaient les rapports découlant de ces conversations devant l’ensemble des membres alors que lui, simple profane attendait sous le bandeau. Cette cécité était quelque peu angoissante mais nécessaire aux dires du cercle pour symboliser le passage d’un monde à l’autre. Ensuite était venu le feu nourri des questions de tous les membres auxquelles il s’était efforcé de répondre avec franchise et sang-froid. Les sens en éveil du fait du bandeau offraient à Lasserre une perception aiguisée des voix, des bruits, de sa propre respiration. Cette étape lui avait permis de plonger en lui-même pour visualiser sa propre image. Ce travail sur soi était révélateur à plus d’un titre. Qui peut prétendre se connaître et accepter sans sourciller la réalité de son être? 
 
    Au terme de cet abandon, lorsque la lumière s’était enfin révélée, il s’était souvenu de cette phrase de Peguy. Le véritable sens du voyage, ce n'est pas de découvrir d'autres paysages, mais bien de les regarder avec des yeux différents. Voilà ce dont il s’agissait, donner un nouveau sens aux êtres et aux choses. 
 
    Le dernier tour consistait précisément en son initiation. Tout avait commencé par un moment d’isolement dans une cave, vêtu d’une simple tunique longue en coton et allongé sur la terre brute. 
 
    —Renais de ce contact pur, nouveau frère, 
 
    Rejoins-nous sur le chemin de la connaissance 
 
    Ouvre ton esprit à notre parole. 
 
    Chaque membre avait recouvert son corps d’une pelletée de terre. Puis il était resté ainsi peu à peu envahi par la réflexion profonde que ce symbolisme devait mettre en œuvre. Il devait trouver au contact de cette matière féconde la volonté de se transformer et d’entrer en phase avec la spiritualité de « La Confrérie ». 
 
    A l’issue de cette première étape, un homme était venu le relever de sa tombe et cette renaissance l’avait laissé profondément vulnérable. L’inconnu lui avait alors bandé les yeux et conduit à travers un couloir dont il frottait les parois à chaque pas. 
 
    —Avance et rejoins-nous 
 
    Ne te protège pas nouveau frère, 
 
    Aie confiance dans le cercle, 
 
    Pour t’offrir l’aide dont tu as besoin. 
 
    Charles Lasserre ne s’était jamais trouvé dans une telle situation de dépendance mais relevant le défi, il s’était avancé vers la voix qui venait de prononcer ces phrases. Un tintamarre avait envahi l’espace et il avait trébuché sur un obstacle posé à même le sol. Il s’était relevé pour retomber deux pas plus tard. Il ne savait même plus dans quelle direction il devait essayer de progresser jusqu’au moment où il avait senti un bras auquel il s’était agrippé. Progressant de quelques mètres, il avait empoigné un autre bras, puis un autre et était enfin arrivé devant la prêtresse dont il connaissait l’identité. 
 
    —Novice, vous avez su trouver dans les bras de vos frères l’aide dont vous aviez besoin. Il en sera ainsi dans votre nouvelle vie et notre loyauté comme la vôtre sera toujours sans faille. 
 
    Lasserre n’était pas un idiot et la symbolique des quatre éléments invoqués au cours de la cérémonie lui était déjà connue. Il s’était soumis donc avec docilité à l’épreuve de l’eau au cours de laquelle toute souillure de son corps et de son esprit devait être irrémédiablement lavée. La soumission à la prêtresse n’était pas directement évoquée mais pourtant bien présente au même titre que le ruisseau qui coule en épousant les reliefs mais sans pouvoir les éviter. 
 
    Puis était venu l’épreuve du feu douce et paisible, la chaleur régénératrice qui faisait de lui un nouveau membre du cercle. En contemplant la beauté démoniaque de la femme devant laquelle il était à genoux, Charles Lasserre ne pouvait s’empêcher de penser à la double symbolique de ce quatrième élément. Bien sûr, il y avait la lumière céleste qui réchauffe les âmes. Mais il y avait aussi les flammes terribles et destructrices de l’enfer. En fait, l’éternel affrontement entre le bien et le mal. Cette Morgane semblait bien capable du pire et le lui avait  déjà prouvé. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les assemblées suivantes avaient été le théâtre de covens sans rituel mais au cours desquels, il avait pu parfaire sa connaissance du cercle, et un vote secret auquel il n’avait pu qu’assister, le sujet étant antérieur à son intégration. 
 
    Sans doute à cause de cette modeste expérience, Lasserre n’était toujours pas autorisé à connaître le lieu des réunions, aussi voyageait-il masqué comme au premier jour. 
 
    —Je vous promets de vous dispenser de cette mesure dès que notre principale action sera achevée. 
 
    Morgane avait le don pour offrir le regard ou le sourire qui faisait de lui un être soumis. Sa fascination pour cette femme ne faisait que croître à chacune de leurs rencontres. Il gardait en mémoire le souvenir de la nudité parfaite aperçue lors du premier coven. Pour l’heure, c’était sous le satin de sa cagoule que Lasserre fantasmait sur Morgane et en son absence puisque Roberto venait désormais le chercher seul. 
 
    La voiture ralentit fortement et il reconnut le bruit des graviers sous les roues de la limousine. Enfin, ils arrivaient. Le professeur n’attendit pas l’arrêt pour retrouver la vue. La première chose qu’il constata, c’est qu’il ne se trouvait pas au même endroit que les fois précédentes. La maison bourgeoise avait cédé la place à un petit château typique du nord de la Gironde. La toiture à quatre pans en ardoise était flanquée de quatre chiens assis et de nombreuses cheminées. Les éclairages extérieurs étaient peu nombreux mais toutes les salles du rez-de chaussée étaient illuminées et dispensaient leur clarté sur l’immense cour à travers quatre imposantes porte-fenêtres. 
 
    Plusieurs voitures étaient présentes et Roberto gara la Mercedes dans une manœuvre parfaite comme à l’accoutumé. L’hôtesse les attendait sur le perron et le professeur se dirigea vers elle avec une démarche qui se voulait pleine d’assurance. 
 
    —Bonsoir Ludivine. 
 
    —Bonsoir monsieur. La maîtresse de maison est au salon. Si vous voulez bien me suivre. 
 
    L’aube rouge fit volte-face, il lui emboîta le pas. Ils traversèrent l’entrée et accédèrent au salon principal par une double porte. La salle bien que préparée pour l’occasion, n’abritait que peu de meubles, essentiellement des fauteuils et canapés répartis dans la vaste pièce en autant de petits salons. Les femmes et les hommes dont Lasserre connaissait maintenant la plupart des visages  échangeaient en groupes de trois ou quatre. Morgane quant à elle se tenait debout près d’une cheminée en âpre discussion avec un homme d’une cinquantaine d’années. Elle aperçut le professeur auquel elle adressa un signe de la main qui pouvait autant être pris pour un salut que pour un signe lui intimant d’attendre la fin de sa conversation. Ne tenant pas à froisser inutilement son hôtesse, il esquissa un sourire de convenance et garda ses distances. Quelques minutes plus tard, elle le rejoignit au buffet. 
 
    —Bonsoir professeur. Ravie de vous revoir parmi nous. 
 
    Sa voix jouait souvent une subtile partition veloutée et grave qui ensorcelait plus qu’elle ne parlait. 
 
    —Bonsoir Morgane, c’est un plaisir. Quel est le programme ce soir? 
 
    —Mon cher, je serai plus précise tout à l’heure mais sachez qu’il s’agit d’une condamnation. 
 
    La belle avait prononcé ces mots comme s’il s’agissait de l’annonce du printemps. 
 
    —Une condamnation? s’étrangla Lasserre. Mais, vous voulez dire... 
 
    —Oui, absolument. Je sais que ce sera une première pour vous mais l’heure est venue de faire valoir vos engagements envers La Confrérie. Puis-je compter sur vous, professeur? 
 
    —Je... euh, oui, certainement... mais cette annonce est assez brutale. 
 
    —La plupart du temps, mes membres ne sont informés qu’en assemblée. Je vous fais presque une faveur en vous en disant plus dès maintenant. 
 
    —Je vous en remercie. Mais cette condamnation? Quelle en est la raison? 
 
    —Un femme et son complice ont fait preuve d’ingérences dans une affaire de la plus haute importance. Ils méritent une sanction exemplaire 
 
    —Ce qui signifie? 
 
    Ces derniers mots étaient sortis de la gorge de Lasserre avec difficulté. 
 
    —Vous le savez déjà professeur. 
 
    Le professeur songeait à filer, quitter ce lieu où s'annonçaient des faits terribles. Dans les prochaines minutes, quelqu’un allait sans doute perdre la vie et on lui demandait à lui, petit enseignant ordinaire, de devenir la main armée d’une cause à laquelle il ne comprenait pas grand chose. Pourtant, il resta là, tétanisé mais déjà complice de ce qui se tramait. 
 
    Morgane se tourna alors vers son auditoire dans un ample mouvement qui fit ondoyer son aube. 
 
    —Chères sœurs, chers frères, il est l’heure de nous retrouver pour former le cercle. 
 
    Fidèle à ses habitudes, Ludivine se plaça en sortie de salle en montrant le chemin de son bras tendu. L’ensemble des membres précédé de Morgane forma une procession en direction des caves. L’escalier qui y conduisait était nettement plus court et spacieux que lors des assemblées précédentes. Il débouchait sur un couloir où plusieurs portes se succédaient avant de s’achever dans une salle large et basse au plafond en voûte. Une table en U et les fauteuils destinés aux membres occupaient la majeure partie de la pièce. Au centre, un siège plus imposant que les autres attendait tel un trône l’arrivée d’un personnage important. Le sommet du dossier était percé d’un trou de la taille du poing. Des liens épais étaient fixés au niveau des accoudoirs et des pieds. 
 
    Morgane reprit la parole après que chacun ait pris place autour de la table et que le silence soit revenu. 
 
    —Ce soir est un soir particulier. Nous allons voter pour statuer sur le sort d’une impure. Cette femme a, par ses activités, mis en péril la quête du chevalier. Son interrogatoire cet après-midi m’a permis de savoir quel était son complice. 
 
    Des murmures parcoururent l’assemblée. 
 
    —Il est donc normal de statuer par la voie du vote sur ce que nous décidons à son égard. En tant que prêtresse de cette confrérie, j’ai le privilège de fixer la sanction qui sera... la mort. 
 
    Dans son aube noire, Charles Lasserre n’en menait pas large. Il jeta quelques coups d'œil à la dérobée mais fut horrifié de constater qu’il semblait le seul à éprouver quelque  répulsion à l’énoncé de cette dernière phrase. 
 
    —Les boules blanches et noires vont vous être distribuées dans un instant. Je rappelle aux débutants... 
 
    Morgane fit une pause en le regardant. 
 
    —...que les urnes se situent derrière le rideau près de la porte. Il vous appartient de déposer selon vos convictions les boules dans les urnes de couleurs correspondantes si vous êtes pour l’application de la sanction ou bien dans les urnes de couleurs opposées si vous êtes contre. Quelqu’un a-t-il une question avant la présentation? 
 
    Lasserre en avait des dizaines. Pourtant, il ne voyait pas comment il aurait pu émettre la moindre remarque sans s’opposer directement au cercle et à sa terrifiante prêtresse. Comment s’était-il laissé embarqué là-dedans? Il revit dans un flash les fesses de Chiara  à l’hôtel des Chartrons, puis les jolis seins d’une étudiante métisse à demi-dévêtue sur son bureau. La réponse résidait là et seulement là. Il se sentait misérable. 
 
    —Bien. La coupable va maintenant être présentée au cercle avant le vote. 
 
    Une porte à peine visible au fond de la salle s’ouvrit dans un grincement. L’homme de main de Morgane apparut dans la pénombre. Il portait dans ses bras une  jeune femme aux cheveux courts d’un blond presque blanc vêtue d’une tunique claire identique à celle que Lasserre portait pour son initiation. Roberto l’installa sur le grand siège vide au centre du cercle. Ses yeux s’entrouvrirent pour examiner l’assistance. Elle semblait sous l’emprise d’un puissant neuroleptique car ses bras inertes furent maintenus sur les accoudoirs par les liens de cuir et aucune autre partie de son corps ne semblait pouvoir effectuer le moindre geste pour protester. 
 
    —Je vous demande de procéder au vote maintenant. 
 
    Morgane désigna le premier membre situé à l’extrémité gauche de la table. Celui-ci se leva muni des deux boules distribuées par Ludivine quelques minutes avant l’arrivée de la condamnée. Il se dirigea vers les urnes abritées d’un rideau noir puis déposa les deux sphères qui roulèrent au fond des récipients. Quand il eut regagné sa place, son voisin fit de même. Au fur et à mesure que le vote se poursuivait, Lasserre voyait son tour approcher avec angoisse. Il aurait voulu arrêter le temps, s’enfuir, crier. Enfin, son voisin se rassit et il sut que le moment était venu. 
 
    Alors, il se leva, une boule serrée dans chacune de ses mains moites. Sa raison chavirait à mesure qu’il approchait des urnes sombres. Il ouvrit ses deux mains, regarda les grosses billes qu’il retenait au dessus des effrayantes gueules noires et lâcha les sphères en fermant les yeux. La démarche chancelante, il retrouva son fauteuil dans un sentiment mêlé de soulagement et d'écœurement. Les derniers membres achevaient leur vote mais lui ne pouvait plus détacher les yeux de la jeune femme assise devant lui. 
 
    —Nous allons procéder au comptage. 
 
    De nouveau, Morgane désigna deux membres, chacun ayant la charge de procéder au dépouillement d’une urne. Chaque boule retirée était déposée dans une grande coupe. Le cérémonial dura plusieurs minutes au cours desquelles chaque membre, Charles Lasserre le premier, regardait avec attention le va et vient des mains piochant dans les urnes et déposant les boules dans les vasques. Soudain, le frère en charge du vidage de l’urne blanche marqua un temps d’arrêt. Sa main venait de retirer une boule noire. Il se tourna vers la prêtresse, cherchant un signe ou une parole. Morgane resta stoïque. Quelques instants plus tard, ce fut le tour du membre officiant avec les boules noires de retirer une boule blanche. Il la déposa avec lenteur dans la vasque et acheva sa tâche. 
 
    —Chers sœurs, chers frères, l’un d’entre nous a douté. Je ressens ce doute au plus profond de moi et je tâcherai d’en comprendre tout le sens. 
 
    Le professeur transpirait dans son aube en essayant d’éviter les regards circulaires de la prêtresse. 
 
    —Quoiqu’il en soit, le verdict est clair. Même si la puissance de ce contre-vote est quadruple, la majorité s’est exprimé au cours de ce scrutin. La sanction est donc confirmée. Roberto, il est temps. 
 
    Le géant s’approcha de la jeune femme qui semblait dormir maintenant et enveloppa sa tête d’une cagoule noire. Puis il passa par un trou à l’arrière du siège une corde épaisse qu’il fit courir sur la gorge de la suppliciée avant de la faire ressortir par le même orifice derrière la tête. Lasserre avait le coeur qui battait la chamade, il allait s’évanouir, c’était sûr. Pourtant, il n’en fut rien. Les yeux exorbités par l’horreur et sa propre lâcheté, il vit Roberto tirer puissamment sur les deux extrémités de la corde pendant que le corps de la jeune femme se raidissait. Il ne parvînt même pas à détourner la tête quand les convulsions atteignirent leur paroxysme. Seulement lorsque le corps s’affaissa dans cet abandon caractéristique, l’ombre d’une malédiction lui apparut clairement. 
 
    Les démons de l’enfer venaient de poser sur lui leurs griffes rouges de sang, le sang de cette femme dont il ne savait rien et qui était morte sous ses yeux. Plus jamais il ne trouverait le repos. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    32. 
 
      
 
      
 
    Cette journée s’achevait sur un sentiment intense de solitude. Damien avait beau faire, la seule chose qui lui permettait de garder la tête hors de l’eau, c’était de se dire qu’il allait avoir une explication au sujet des derniers évènements. Pourtant, sa seconde visite au domicile de Natacha en fin d’après-midi n’avait rien donné. La belle escort, puisqu’il fallait bien l’appeler ainsi, était toujours absente. Quand il pensait à elle désormais, tout désir avait cessé. Les dernières heures avaient balayé les souvenirs brûlants. A la colère avait succédé le dépit et maintenant, il aurait donné cher pour que cette soirée n’ait jamais eu lieu. 
 
    Les carreaux de la fenêtre lui renvoyaient l’image de Véronique. Damien sourit vaguement au reflet. 
 
    « Pourquoi es-tu partie? » 
 
    Le portrait se déformait sous l’effet de la pluie battante. Décidément, même dans ses visions, la jeune femme lui échappait. Damien s’éloigna de la fenêtre et regagna son bureau. Tomasi et Morel étaient partis depuis déjà deux heures, même Balland avait rejoint son domicile pour une soirée en famille. Il faut dire que depuis son divorce, le commandant n’échappait pas aux sempiternels écueils qui accompagnent les fractures familiales. En ce qui le concernait, c’était les relations avec son étudiante de fille. Cassie était en deuxième année de droit et ne pardonnait pas à son père de n’avoir rien su faire pour  empêcher sa mère de quitter le domicile conjugal. Comme s’il était facile pour un homme de retenir une femme qui a décidé de larguer les amarres. Depuis, elle avait décidé de lui en faire voir de toutes les couleurs, du chantage aux sentiments jusqu’aux fréquentations inconcevables pour un officier de police. Son seul réconfort dans cet océan de tracas était les résultats de sa fille qui finissait cette année major de sa promotion. Stéphane Balland en tirait une certaine fierté même s’il devait par ailleurs souffrir des tours de sa peste de gamine. Ce soir, il l’emmenait dîner en ville, en espérant que cette sortie ne tourne pas au fiasco. 
 
    Damien reprit son pot de nouilles chinoises et continua son repas solitaire. Véronique lui avait fait découvrir la cuisine asiatique quand il n’était qu’un consommateur de steak-frites, de pizzas et de hamburgers. Depuis, il ne passait pas une semaine sans nems ou porc au caramel. Mais ce soir, tout le talent du chinois d’en bas pour lui concocter les meilleures nouilles au poulet parfumé ne suffisait pas. Il se contentait d’ingurgiter en petits paquets le mélange que les baguettes en bambou portaient à sa bouche. 
 
    Quand il eut terminé, il resta un moment le regard dans le vague, cherchant une solution à son inextricable situation. Si l’affaire faisait surface, il était dans les ennuis jusqu’au cou. Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à voir comment il allait échapper au chantage que Dave avait mis au point par l’intermédiaire de Natacha. Il quitta son siège pour rallier la salle de repos et sa machine à café. La pièce déserte à cette heure offrait ses canapés aux flics esseulés. Ce soir, il était l’un d’eux. Que ce soit la pluie au dehors ou l’idée de retrouver un appartement inhospitalier, rester au commissariat était encore le moindre mal. Damien s’allongea pour ce qui devait être un moment de répit en laissant refroidir son expresso. 
 
      
 
    * 
 
    Vendredi 17 avril, douzième jour 
 
      
 
    —Lieutenant, mon lieutenant. 
 
    Damien ouvrit les yeux avec difficulté. Un brigadier se tenait penché au dessus de lui. 
 
    —Lieutenant, on a un appel pour un corps au cimetière de La Chartreuse. 
 
    —Quelle heure est-il? prononça Damien dans une grimace. 
 
    —Sept heures et demi. 
 
    Il se redressa lentement et prit sa tête entre ses mains. Il avait passé la nuit là, son corps pétri de courbatures le lui rappela aussitôt. 
 
    —Bon sang, sept heures et demie. De quel appel parlez-vous? 
 
    —Le gardien du cimetière vient d’appeler. Il a un cadavre. 
 
    —Un cadavre au cimetière? C’est pas très original. 
 
    Il ne voulait pas faire d’humour mais il se sentait épuisé et de méchante humeur. 
 
    —C’est sérieux, lieutenant. Il a trouvé un corps à l’ouverture ce matin sur une tombe, un corps de femme. Comme vous êtes le seul à la brigade pour le moment... 
 
    —D’accord, j’y vais. Vous avez prévenu le commandant? 
 
    —Il sera sur les lieux dans une demi-heure. 
 
    —Et le légiste? 
 
    —Même chose. 
 
    —Merci brigadier. 
 
    Cinq minutes plus tard, Damien filait vers le grand cimetière  aménagé au dix-huitième siècle sur les anciens jardins du couvent des Chartreux. La pluie n’avait pas cessé et le ciel chargé ne promettait aucune accalmie. Il longea la Place du 11 novembre pour parvenir à la porte qui faisait face à l’église Saint Bruno. Deux agents emmitouflés dans leur tenue de pluie faisaient le planton à l’entrée. Damien s’arrêta à leur hauteur et s’identifia. 
 
    —Lieutenant Sarde. C’est où? 
 
    —Deuxième allée sur votre gauche, au fond. 
 
    Les vingt-cinq hectares de l’immense cimetière étaient sillonnés de voies bitumées permettant la circulation des véhicules d’entretien ou funéraires. De part et d’autre de la voiture, les dalles de granit ou de marbre affichaient leurs masses sombres. Il suivit les indications et aperçut bientôt deux silhouettes dont une faisait de grands signes dans sa direction. Parvenu à quelques mètres, il stoppa et s’extirpa du véhicule après avoir saisi un vieil imper qui traînait toujours à l’arrière de sa voiture. Il l’enfila rapidement par dessus son blouson et remonta le col pour tenter au mieux d’échapper aux gouttes froides. Si ce n’était l’absence de cravate, il aurait pu se prendre pour Andy Garcia dans ce film sur les aveugles assassinées. 
 
    Damien parcourut en quelques enjambées la distance qui le séparait des deux hommes. 
 
    —Bonjour. Lieutenant Sarde. Vous êtes le gardien? 
 
    —Oui. Mon dieu, quelle histoire! Vous allez voir, c’est à peine croyable! Mon collègue et moi l’avons trouvée presque par hasard. Si nous n’avions pas procédé à l’examen de cette allée, qui sait celui qui serait tombé là dessus! 
 
    Le pauvre fonctionnaire semblait déboussolé et avait perdu tous ses moyens. Il piétinait en même temps qu’il se perdait en lamentations auprès de l’officier. Damien finit par l’interrompre. 
 
    —Vous me montrez maintenant? 
 
    —Ah oui, bien sûr. Suivez-moi. 
 
    Ils remontèrent sur une cinquantaine de mètres l’allée qui longeait les tombes luisantes de pluie et soudain, Damien l’aperçut. Les pieds nus d’abord puis au fur et à mesure qu’il progressait, le corps entier. Parvenus à quelques mètres, les deux hommes qui l’accompagnaient s’arrêtèrent le laissant seul terminer le chemin. 
 
    Autant qu’il pouvait en juger, il s’agissait bien du corps d’une femme. Elle gisait sur la dalle sombre d’un grand caveau identique à tous ceux qui abritent les défunts des familles importantes dans chaque localité. Sa tête était  dissimulée par une longue capuche pointue faisant partie intégrante de son vêtement. Dans cette scène surréaliste, c’était bien ce dernier qui attirait le plus l’attention. Il s’agissait d’une robe médiévale rouge sombre et noire dont les lacets faisaient pigeonner la poitrine de la morte. En dessous de ce corset, les mains étaient soigneusement maintenues croisées par un lien de cuir. Une riche broderie soulignait la démarcation entre les deux étoffes de chaque côté et se retrouvait sur les bords de chaque manche et autour de la capuche. Plusieurs bijoux complétaient la tenue pour le moins anachronique. 
 
    —C’est pas vrai... le chevalier. 
 
    L’aspect théâtral ne pouvait être une coïncidence. L’affaire les rattrapait avant même que les découvertes du corps démembré se poursuivent. Que voulait dire ce nouveau meurtre? 
 
    —Vous avez touché à quelque chose? 
 
    —Non bien sûr, s’offusqua le gardien. On a simplement placé cette bâche pour que le corps ne se trempe pas davantage. 
 
    —Très bonne initiative. 
 
    Cette dernière remarque appuyée effaça aussitôt les froncements de sourcils de l’employé. Il aurait bien voulu relever cette capuche en dessous de laquelle des stries violettes dépassaient, laissant peu de doutes sur l’origine de la mort. Il jugea plus raisonnable d’attendre l’arrivée de Balland et du légiste. Il se rendit tout de même jusqu’à sa voiture et récupéra dans son vide-poche une paire de gants en latex neuve. 
 
    Les enfiler n’était pas facile sous la pluie battante et il dut trouver refuge sous la verrière d’un caveau voisin pour y parvenir. Il s’apprêtait à regagner la tombe lorsque le véhicule de Balland apparut au bout de l’allée, immédiatement suivi par le fourgon du légiste. Les cheveux dégoulinant de pluie, Damien attendit l’arrivée de ses collègues. Son mal de crâne s’était accentué mais au moins ne pensait-il plus à ses soucis personnels. 
 
    —Bonjour Sarde. Qu’est-ce qu’on a? 
 
    —Une femme assassinée et abandonnée sur une tombe. 
 
    —Au moins, le meurtrier ne s’est pas trompé sur l’endroit. 
 
    —Il y a autre chose. Je pense qu’on a affaire au chevalier. 
 
    —Quoi? 
 
    Balland accéléra le pas et Damien dut faire de même pour lui indiquer le chemin. Parvenus devant la tombe, le commandant soupira bruyamment. 
 
    —Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que ce truc encore? 
 
    —Vous avez remarqué la tenue, les bijoux... 
 
    —Oui, c’est sûr, on la croirait sortie d’un bal masqué. 
 
    —Ou d’une machine à remonter le temps. 
 
    Costes venait d’arriver sur les lieux et comme à son habitude, ne pouvait s’empêcher de commenter de façon pittoresque la scène de crime. 
 
    —Merci Costes, c’est pas le jour. Vous avez vu le temps, essayez de faire vite avant qu’on soit trempés jusqu’aux os. 
 
    Costes s’installa près du corps, s’abritant en partie sous le plastique installé par les employés du cimetière. 
 
    —Ah, je dois dire que vous me gâtez cette fois. Un corps complet, on va enfin pouvoir travailler sérieusement. Fini les hypothèses farfelues, au revoir les élucubrations et autres fariboles. Et si on commençait par dévoiler le visage de notre gente dame? 
 
    Le légiste saisit la capuche du bout des doigts et la rabattit en arrière. Le visage d’une jeune femme apparut. Les yeux clos lui conférait une étrange sérénité au vu des circonstances. Un bijou ceignait son front. Damien, lui,  était pétrifié à la vue des cheveux blonds presque blancs. Il avait l’impression que sa tête allait exploser tandis qu’un vertige commençait à faire tanguer les rectangles de marbre et de granit autour de lui. 
 
    —Lieutenant, ça va pas? Oh! Sarde, qu’est-ce qui se passe? 
 
    Damien se retourna sans répondre et s’éloigna en titubant de la scène de crime. Il s’arrêta un peu plus loin entre deux tombes. Le choc était trop fort, il mit ses deux mains sur ses genoux et vomit sur les graviers. Après quelques hoquets, il réussit à se redresser et s’appuya contre la stèle voisine. « Natacha, mon dieu, que s’est-il passé? » 
 
    Damien resta ainsi une bonne minute. Il fallait rejoindre Balland, faire bonne figure ou du moins pas trop mauvaise. Le légiste finissait l’examen préliminaire quand il revint se joindre à l’équipe. A la vue du corps de celle qu’il avait aimée une partie de la nuit précédente, toutes les images maudites envahirent de nouveau sa mémoire. Malgré ce qu’elle lui avait fait, elle ne méritait pas ça. Qui était derrière ce crime? Le chevalier comme tout le laissait penser? Dave, ce salaud qui se servait d’elle? 
 
    —Vous allez mieux Sarde? Mauvaise nuit n’est ce pas? 
 
    —Oui, c’est ça commandant. 
 
    —On m’a dit que vous aviez dormi au commissariat? 
 
    —C’est vrai, confessa Damien. 
 
    —Ne jouez pas à ça, Sarde, croyez-en un vieux singe. Vous y perdrez la santé, c’est tout. 
 
    L’intéressé fit mine d’acquiescer avec un haussement de sourcils. Costes continuait son examen préliminaire. 
 
    —Bon, alors on a une femme d’une trentaine d’années qui prenait soin de sa personne. 
 
    —A quoi voyez-vous ça? 
 
    —Les ongles manucurés et vernis, les jambes épilées, et regardez-ici... 
 
    —Je ne vois rien, répondit Balland. 
 
    Il haussait les sourcils d’un air dubitatif. 
 
    —Seul un œil avisé le remarque mais je vous fiche mon billet qu’elle s’est fait refaire le nez. Un travail remarquable. 
 
    —Suite à un accident? 
 
    —Non, je ne crois pas. 
 
    —Alors? 
 
    Costes tourna la tête vers le commandant avec un petit sourire. 
 
    —Certainement une légère dissymétrie ou un autre défaut minime. La recherche de la beauté encore et toujours. La grande ambition des femmes n’est-elle pas d’inspirer l’amour? 
 
    —Molière ne nous sera pas d’un grand secours aujourd’hui. La cause de la mort? 
 
    —Strangulation. A confirmer mais les traces autour de la gorge, les pétéchies dans le blanc des yeux ne laissent pas de place au doute. Certainement, une fracture de l’os hyoïde également... 
 
    Le légiste palpait le larynx de la jeune femme en même temps qu’il confiait le résultat de son examen. 
 
    —L’heure de la mort, Costes? 
 
    —Au vu de la température du corps, je dirais qu’elle est morte il y a une douzaine d’heures. Attention, avec cette humidité, j’émets des réserves. J’ai fait un correctif mais on ne sait jamais. 
 
    —Ce qui situerait le décès autour de vingt heures hier. 
 
    —Entre vingt et vingt-deux heures, corrigea le légiste. 
 
    Balland balaya les tergiversations d’un geste de la main. 
 
    —Soit. Elle a été tuée ici? 
 
    —Non. Les lividités cadavériques ne correspondent pas à cette position allongée. Là aussi, je confirmerai au labo. 
 
    —D’accord... Je suppose qu’on aura pas d’empreintes ou d’indices avec ce qui tombe depuis hier mais faites ce que vous pouvez. 
 
    —Comme toujours commandant. 
 
    Balland se tourna vers son adjoint qui n’avait plus prononcer un mot depuis son malaise. Ils s’abritèrent tous deux sous une immense marquise à quelques mètres de là. Dans leur dos, les flashs de la scientifique étaient en train d’immortaliser la scène. 
 
    —Ça va mieux Sarde? Vous êtes blanc comme un linge... ou comme un cadavre dirait Costes. 
 
    —Ça va aller. 
 
    —Mmm... si vous le dites. 
 
    —Vous pensez qu’on a affaire au chevalier? 
 
    —Un peu tôt pour le dire. Mais d’un autre côté, la  simple coïncidence est un peu dure  à avaler. 
 
    —C’est encore une femme. Et entière, celle-là. Il a changé son mode opératoire. 
 
    Balland semblait sceptique. 
 
    —Possible. Ou alors, il n’avait pas besoin de rejouer au puzzle avec ce second meurtre. 
 
    —Mais pourquoi? 
 
    —Le premier corps avait une autre fonction. 
 
    —Le jeu de piste? 
 
    —Oui, en partie. Et il y a sûrement plus à apprendre mais pour ça, il nous faudra tous les morceaux. 
 
    —Quel rapport avec cette femme? 
 
    —Ça lieutenant, c’est ce à quoi il va nous falloir répondre. Nous ignorons encore trop de choses dans cette affaire. Le tueur garde un coup d’avance sur nous. Pour l’attraper, il nous faut des réponses.  
 
    Costes quitta enfin son abri de fortune. Contrairement aux deux policiers, il avait réussi à garder tous ses poils secs. 
 
    —Oh là, mais vous allez attraper la mort. 
 
    —Très opportun Costes, bravo. 
 
    —Si en plus de passer l’essentiel de mon temps avec des cadavres, je dois tirer un trait sur l’humour... 
 
    —Bon, c’est tout? 
 
    —Absolument. J’ai terminé pour ici, je fais enlever. 
 
    —Faites Costes, faites. 
 
    Les adjoints du légiste avaient déjà enveloppé le corps dans le sac mortuaire. A mesure que la fermeture zippée se refermait  en occultant le corps de la jeune femme, Damien fut à nouveau pris de tremblements. L’image de Natacha si belle, pleine de vie et d’intelligence lui revenait avec insistance. Maintenant, elle était là, prisonnière de ce sac, bientôt dépouille ordinaire livrée au scalpel du légiste... 
 
    Damien eut l’impression que sa tête explosait. Soudain, la nuit remplaça la pâle lueur de l’aube, le silence succéda au bruit de la pluie. Le noir était partout, seul brillait un pinceau de lumière au ras du sol. L’odeur putride s’avançait déjà dans un fatras d’images et d’émotions tenaces. Les sacs étaient là et avec eux cette angoisse pure qui lui serrait le cœur à en mourir. Il connaissait si bien cette interminable agonie. Tenir, il fallait tenir en attendant de voir revenir le jour... 
 
    —Sarde! Oh, Sarde, vous m’entendez? 
 
    La noirceur se dissipa en un instant. Damien tourna la tête vers la voix salvatrice. 
 
    —Euh... oui, un peu de fatigue, c’est tout. 
 
    —Un bon conseil, oubliez les nuits au commissariat sur un vieux canapé si vous voulez durer dans ce métier. 
 
    Les hommes soulevèrent le long paquet sombre. Damien fixait la dalle enfin débarrassée de son occupante indésirable. Balland tendit une main vers l’inscription désormais visible en son centre. 
 
    —Nous aurons au moins obtenu une réponse ce matin. Les affaires sont bien liées. 
 
    Dans le granit noir, deux mots gravés en lettres d’or brillaient comme un soleil. 
 
    Famille Chevalier. 
 
    33. 
 
      
 
    La Clio abordait le cours de la Marne dans une circulation  dense et saccadée. Ce trait d’union entre la gare Saint Jean et le cœur de la ville était régulièrement le théâtre d’embouteillages qui venaient à bout de la patience des meilleurs. Ni médiatique, ni touristique, cette artère palpitait à l’écart du reste de la ville, drainant le flux et le reflux des citadins vers la monumentale gare bordelaise. Avec sa plus grande verrière d’Europe, ses dix-sept voies de rang, l’immense bâtiment ne laissait personne indifférent. 
 
    A l’inverse d’autres grandes avenues de la ville, le cours de la Marne n’était ni soigné, ni harmonieux du fait de son habitat hétéroclite.  Les façades noircies par la pollution urbaine, la marée métissée aux conditions modestes entre Victoire et Barbey, la population étudiante au voisinage du lycée, les immeubles plus sages place Meunier et aux Capus, ce boulevard incertain constituait pourtant la porte d’entrée vers la ville dont bon nombre de quartiers donnaient une image plus noble et plus riche. Douze ans auparavant, Damien et ses amis avaient eux aussi remonté le cours « mal fréquenté » le premier dimanche soir qui sonnait le début de leur vie étudiante. 
 
    Damien s’arrêta au feu marquant l’intersection avec le cours de l’Yser. Sur sa gauche, le marché des Capucins était en sommeil jusqu’au lendemain matin ce qui n’empêchait pas des groupes d’individus aux activités plus ou moins suspectes de prendre leurs marques pour la soirée qui allait débuter. Le feu passa au vert, Damien enclencha la première rapidement pour tenter d’évacuer le carrefour avant le prochain changement. Les aspirines ingurgitées en masse au cours de cette journée éprouvante avaient eu raison de sa migraine. Pourtant, il ne se sentait guère mieux qu’en début de matinée lors de la découverte du corps au cimetière. Le souvenir, le rire, le parfum de Natacha ne l’avaient pas quitté une seconde depuis l’aube blafarde. 
 
    Dès son retour au commissariat, il avait tenté de joindre la première personne qui pouvait lui permettre de trouver des éléments de réponse. Sylvie Tremblay était indisponible pour raisons personnelles. Damien se rabattit sur son ami. 
 
    —Allo, Fred? 
 
    —Oui Damien. Tu as du nouveau? 
 
    —Pas comme nous espérions. 
 
    —Qu’est-ce que tu veux dire? 
 
    Damien regarda par dessus son épaule pour vérifier que personne ne se trouvait à proximité. 
 
    —Il faut que je vois Dave. 
 
    —Je sais, tu me l’as dit. J’attends qu’il me rappelle. 
 
    —Non, Fred, je veux le voir de suite! 
 
    —Mais qu’est-ce qui se passe? 
 
    —Écoute Fred, il s’est passé quelque chose de grave. Je dois voir ton cousin aujourd’hui. 
 
    —Attends, tu dois me dire ce qui se passe. Si c’est pour Natacha... 
 
    —Fred, elle est morte. 
 
    La voix s’était tue un moment à l’autre bout du fil. 
 
    —Morte? Qu’est-ce qui s’est passé? 
 
    —Elle a été tuée Fred. 
 
    —Natacha tuée? C’est pas vrai... 
 
    —Je dois rencontrer Dave, répéta Damien avec insistance. 
 
    —Tu crois qu’il est dans le coup? 
 
    —Pour l’instant, j’en sais rien mais il faut que j’en ai le cœur net avant que tout ça nous pète à la figure. 
 
    Une fois de plus, le silence s’était installé mais Damien devinait l’effroi de son ami. 
 
    —Merde Fred, il faut se bouger tout de suite. Demain, ce sera peut-être trop tard! 
 
    —Ok, je le rappelle, je te promets. 
 
    Damien avait entendu une profonde inspiration. 
 
    —Damien, je voulais te demander... Natacha, elle est morte comment? 
 
    —Je ne peux pas te dire Fred. 
 
    —Elle... elle a souffert? 
 
    —Je ne crois pas. Je suis désolé, vieux. 
 
    Fred semblait vraiment effondré. 
 
    —Oui, je comprends. Je … enfin, tu vois ce que je veux dire. 
 
    —Je vois Fred. Appelle Dave et tiens-moi au courant rapidement. Je compte sur toi, hein? 
 
    —Oui, oui, avait terminé le blond d’un ton défait. 
 
    —Et surtout, tu ne lui dis rien au sujet de Natacha. 
 
    Le reste de la matinée s’était déroulé dans une ambiance oppressante. Comme si la nouvelle de la mort de la call-girl ne suffisait pas, une autre crainte était venue allonger la liste de ses ennuis. Les relevés d’empreintes de Natacha parviendraient au poste sous vingt-quatre heures. Si la comparaison avec le fichier donnait une correspondance, ses collègues seraient rue Labottière en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Combien de temps leur faudrait-il alors pour identifier ses propres empreintes? Comment expliquerait-il leur présence dans le logement de l’escort-girl? 
 
    Il avait deux ou trois jours au plus pour avancer et trouver des éléments en sa faveur. Faute de quoi, ce serait au mieux la suspension et les mesures disciplinaires, au pire une procédure d’inculpation. Si toute l’affaire était révélée, ses collègues ne tarderaient pas à établir qu’il avait un mobile pour tuer la jeune femme. 
 
    Il n’était pas midi lorsque son ami l’avait recontacté. 
 
    —Damien, c’est moi. J’ai eu Dave. 
 
    —Alors? 
 
    —Il ne voulait pas te rencontrer maintenant mais je lui ai dit que tu devais lui parler de ses affaires... 
 
    Damien s’impatientait. 
 
    —Abrège s’il te plaît. 
 
    —Il peut te voir à dix-huit heures à son club. 
 
    —Où ça? 
 
    —Cours de la Marne, le « Scandal ». 
 
    —D’accord, j’y serai. 
 
    Damien refit surface. Il était toujours prisonnier du flot de voitures. Le lycée Gustave Eiffel allongeait ses grilles à droite alors que les véhicules continuaient leur lente progression vers la gare. Il lui restait très peu de temps pour essayer une dernière fois de mettre au point une stratégie. Devant Dave, l’heure ne serait plus aux vagues suspicions. Il faudrait marquer vite et bien pour espérer négocier avec ce salaud. Toute la journée, Damien avait ressassé les éléments de l’affaire pour trouver des connexions entre les indices. Le chevalier et le corps démembré dans un jeu de piste ésotérique, l’implication de Fred et de lui-même vis à vis de Natacha, sous la menace de Dave, et ce matin, la mort de  l’escort-girl dans une mise en scène en lien direct avec la première affaire. Les deux meurtres étaient liés, c’était évident. Comprendre  pourquoi et comment, c’était la clé. 
 
    La façade fuchsia du « Scandal » jouxtait celle de  « L’Aquitain ». Une flopée de bidasses sortait du cinéma spécialisé en riant et mimant les meilleurs extraits de l'œuvre à laquelle ils venaient d’assister. Damien se gara à une centaine de mètres puis courut sous la pluie jusqu’au club. Une masse sombre à laquelle il manqua se heurter se tenait à l’abri dans le renfoncement de l’entrée. Le vigile aux mensurations conséquentes l’examina de la tête aux pieds avant de s’effacer, accordant au nouvel arrivant le statut de client sans histoires. 
 
    A l’intérieur, Damien découvrit une salle de taille moyenne dont la majeure partie restait dans l’ombre. Des éclairages d’un rose écœurant dispensaient une lumière juste suffisante pour dissimuler la crasse et les tâches. En son milieu, deux scènes circulaires surélevées d’un bon mètre offraient à une poignée d’habitués le spectacle de deux filles qui se déhanchaient mollement. La plus jeune portait un short argenté qui dévoilait la majeure partie de son postérieur et faisait de son mieux pour  agiter une poitrine menue. Trois hommes au teint cramoisi tentaient d’attirer l’attention de la danseuse au moyen de  quelques remarques et de sourires qui ne cachaient rien de leurs coupables envies. 
 
    Sur l’autre scène, une fille noire plus âgée tournait autour de sa barre chromée. Ses rondeurs opulentes et luisantes s’offraient aux regards d’un couple et de deux hommes plutôt jeunes. Par moments, elle glissait le long de la tige jusqu’à frôler le miroir de son piédestal qui révélait alors des détails ignorés. Damien s’approcha du bar derrière lequel un homme à la barbe proprement taillée le dévisageait en essuyant quelques verres à cocktail. 
 
    —Bonsoir. 
 
    —Bonsoir. Qu’est-ce que je vous sers? 
 
    —Rien. J’ai rendez-vous avec Dave. 
 
    —Monsieur Kowalski n’est pas là, répondit le barman sur un ton monocorde. 
 
    —Bon, on arrête de jouer. Il m’attend. 
 
    Le barman le regarda en continuant son essuyage. Puis, il pencha la tête et fit un signe de tête au vigile de l’entrée. Le lourdaud patibulaire traversa la salle pour rejoindre le bar. Après que le barman eut dit quelques mots à son oreille, Damien le vit disparaître dans le fond par une porte à peine visible. Quelques instants après, il était de retour et venait se placer derrière Damien. 
 
    —Le patron vous attend. 
 
    Le vigile le guida vers l’issue dissimulée puis ils empruntèrent un couloir étroit qui conduisait à une seconde porte. L’homme de main l’ouvrit devant Damien et la referma aussitôt en se plaçant devant, venant interdire toute tentative d’entrée ou de sortie. 
 
    —Tu l’as fouillé? 
 
    Celui qui venait de prononcer ces mots était assis derrière un large bureau digne de celui d’un PDG. Le visage carré portait la même barbe noire que Damien lui avait toujours connu. Une longue cicatrice partait du bord de l'œil gauche jusqu’au bas de la joue, preuve était, si besoin, que les fréquentations du cousin de Fred manquaient parfois de fraternité. Sa chemise en satin violet contenait mal une bedaine bien installée. Ces précieux atours ne semblaient pas rebuter la brunette assise sur le coin du bureau qui exhibait ses jambes dans un short identique à celui des danseuses. Le sale type plia en quatre un billet de cent et le glissa dans son décolleté. 
 
    —Cindy, n’est-ce pas? 
 
    —Oui, monsieur Kowalski. 
 
    —Tu commences lundi, ma poulette. 
 
    —Merci, susurra la brune avec un sourire prometteur. 
 
    —Allez, file. 
 
    La fille descendit du bureau et réajusta son bustier. Après quoi, elle sortit de la pièce en confiant à ses fesses le soin d’attirer l’attention des hommes présents. Damien n’avait  pas la tête à ça. Aussi ne détourna-t-il pas son attention du fauteuil pivotant et de son occupant. 
 
    —Ah, les auditions... 
 
    Damien se dit que le mot ne devait pas avoir la même signification dans la tête de ce crétin que dans la sienne. 
 
    —Elles s’imaginent toutes être des stars! 
 
    Il éclata de rire en regardant son gorille puis retrouva son visage austère aussitôt. 
 
    —Joe, je t’ai demandé si tu l’avais fouillé? 
 
    —Non, patron, vous m’avez dit que c’était ok. 
 
    —C’est un flic, crétin, il est armé forcément. 
 
    —Désolé patron. 
 
    Le gros fit mine de s’exécuter mais son patron l’interrompit aussitôt. 
 
    —C’est bon, tire-toi. On a besoin d’être seuls, pas vrai? 
 
    L’homme de main quitta la pièce sans un mot. 
 
    —Salut Dave. 
 
    —Bonsoir Damien. Où devrais-je dire lieutenant Sarde? 
 
    —Il sera bien assez tôt pour m’appeler ainsi quand je serai en déplacement officiel. 
 
    —Pour m’arrêter? renchérit le malfrat sur un ton amusé. 
 
    —Par exemple. 
 
    Dave se mit à rire d’un air suffisant. Visiblement, il était à mille lieux de s’imaginer derrière les barreaux. 
 
    —C’est amusant de t’entendre me parler comme ça. Tout flic que tu sois, c’est moi qui ait la main. Et mes cartes sont plutôt bonnes. 
 
    —Ah oui? 
 
    —Je crois oui. C’est vrai que j’ai été surpris au début que tu ne fasses pas davantage preuve de solidarité envers mon cousin. Pourtant, on peut dire que vous avez fait les quatre-cents coups ensemble... 
 
    Il y avait dans sa voix quelque chose qui ressemblait à un sous-entendu. Damien ne laissa rien paraître mais il se sentait mal à l’aise. 
 
    —Alors, j’ai compris qu’il fallait être plus convaincant. J’ai fait appel à une amie, cette chère Natacha. Une bombe n’est-ce pas? D’ailleurs, elle n’a pas fini d’exploser si nous ne tombons pas d’accord. 
 
    —J’ai bien peur que ta bombe t’ait pété à la figure. 
 
    —Qu’est-ce que tu veux dire? 
 
   
 
  

 —Tu ne le sais pas? 
 
    —Je ne vois pas de quoi tu parles. 
 
    Damien laissa courir un long silence. Dave avait l’air d’ignorer les derniers faits. 
 
    —Natacha est morte. 
 
    —Quoi? 
 
    —Plus exactement assassinée. 
 
    Le visage du voyou s’assombrit soudain. Il avait décollé son dos du fauteuil de cuir noir où il se tenait vautré quelques secondes avant. 
 
    —Tu te fous de moi! C’est encore un truc pour me manipuler mais tu ne m’auras pas. 
 
    —Pense ce que tu veux. De toutes façons, tu l’apprendras dans les journaux de demain. 
 
    —Et comment est-elle morte? lança Dave sur un ton de défi. 
 
    —Ça mon vieux, c’est confidentiel. La police a encore ses petits secrets... 
 
    Damien avait beau être encore sous le coup de la mort de Natacha, il savourait cet instant. Dave regardait son bureau comme pour réarmer le ressort de son plan. Il finit par relever la tête en serrant les dents. 
 
    —Je ne sais pas ce que tout ça veut dire. Mais en fait, ça ne change pas grand chose. Tu sais ce qui est en ma possession. Peut-être même que c’est encore mieux maintenant. Tu pourrais être celui qui a fait le coup. 
 
    —Et tu peux me dire quel aurait été mon mobile? 
 
    En fait, il le savait déjà. 
 
    —Parce que tu as eu peur que les photos parviennent sur le bureau de ton chef. Alors tu as tué Natacha pour qu’elle ne parle pas. 
 
    Dave fit une pause. 
 
    —Ou sous le coup de la colère... après t’être rendu compte qu’elle t’avait roulé. 
 
    A cet instant, Damien se rappela ses visites chez Natacha à deux reprises le jeudi. Le vieux, il avait oublié le vieux de l’autre côté de la rue! Si on l’interrogeait, celui-ci le reconnaîtrait. Il devait garder son calme et rebondir. 
 
    —Voyons Dave, tu n’as pas les photos? 
 
    —Bien sûr que si. 
 
    —Alors à quoi bon tuer Natacha. Tu pouvais continuer ton chantage sans soucis. Par contre, toi tu aurais pu le faire. 
 
    —N’importe quoi, elle travaillait pour moi et bien même. 
 
    Damien prit un air entendu. 
 
    —Justement, si elle avait témoigné en disant qu’elle avait agi sous ta contrainte. 
 
    —Et alors? 
 
    —Et alors, moi, je n’était plus qu’un imbécile à qui une jolie fille avait fait tourner la tête. 
 
    —Un imbécile, j’approuve, ricana Dave. 
 
    —Ton plan pouvait ainsi se retourner contre toi. 
 
    —Voyez-vous ça. 
 
    —Tentative de chantage, proxénétisme. 
 
    Dave se renversa à nouveau dans son fauteuil. Il sortit de la poche de sa veste un de ses cigares dont le diamètre devait attester de l’importance du fumeur. Il regardait Damien avec ses yeux mi-clos pour jauger sa détermination. Le policier soutint le regard en s’efforçant d’y adjoindre un léger sourire. Dave était le genre de type avec qui il ne fallait jamais donner de signe de faiblesse sous peine d’être mis hors course rapidement. 
 
    —Entre nous, Sarde, tu sais que je n’ai pas tué la petite. D’ailleurs, le moment voulu, j’aurai un alibi en béton pour en attester. Je ne pense pas que tu puisses en dire autant. 
 
    —Détrompe-toi, je n’ai pas quitté le commissariat. Une dizaine de policiers assermentés, ça doit bien valoir deux danseuses et ton gorille, non? 
 
    Dave se balançait doucement en tirant de son cigare d’épaisses volutes qui commençaient à incommoder Damien. Le bras de fer n’était pas terminé. 
 
    —Si je fais un effort pour me convaincre que tu n’y es pour rien toi non plus, alors qui? 
 
    —Je trouverai, fais-moi confiance. 
 
    —Confiance? Comme pour ce chevalier? ironisa le voyou. Je lis la presse, tu sais. 
 
    —Lui aussi, son tour viendra. Crois-moi. 
 
    Le malfrat se leva et se dirigea vers un vieux bahut au dessus duquel trois écrans montraient des images du club. Il prit deux verres, une bouteille de whisky et revint s’asseoir. Puis, il les servit à tous les deux sans autre commentaire. Damien savait qu’il devait achever la négociation. 
 
    —Qu’est-ce que tu veux Dave? 
 
    —Ce que je veux? 
 
    —Oui, qu’est-ce que tu attends de moi? 
 
    Il affichait un sourire satisfait. Enfin, ce flic consentait à discuter. Il vida son verre d’un trait. 
 
    —Il y a un mois mon nom est sorti dans une histoire de livraison de came. Mais tu le sais bien. 
 
    —Je me suis renseigné, reconnut Damien. 
 
    —Je veux que tes collègues m’oublient sur ce coup. Je peux renvoyer l’ascenseur à l’occasion. 
 
    —Qu’est-ce qui te fait croire que j’y peux quelque chose? 
 
    —Ce que tu peux, je m’en fous. A toi de voir. 
 
    —Et si je parvenais à t’arranger le coup, quelle assurance j’ai que tu nous lâcheras, Fred et moi? 
 
    —Ma parole, voyons. 
 
    A ces mots, Damien comprit que Dave ne les lâcherait jamais. Le doigt dans l’engrenage comme on disait chez les anciens et puis on y reste un jour ou l’autre. Avec lui, il fallait juste gagner du temps pour retirer son bras. 
 
    —J’ai besoin de quelques jours. 
 
    —Foutaises! 
 
    Sur ces mots, Dave avait frappé son verre vide sur le plateau du bureau. Son regard était désormais dur et violent, presque animal. La bête le dévisageait. 
 
    —Je te donne trois jours, Sarde. Après, ce sera la fin de l’histoire pour mon cher cousin et ensuite, ce sera ton tour. 
 
    Il fit une pause puis se radoucit en affichant un sourire perfide. 
 
    —Tu sais, je n’ai pas oublié cette petite sauterie un soir il y a presque quinze ans. C’était  en … 1978, je crois? Vous aviez invité deux filles, il me semble. La nana de Fred, qu’est-ce qu’elle était sexy! 
 
    Dave mit un doigt sur sa bouche en regardant vers le plafond comme s’il cherchait à rassembler ses souvenirs. 
 
    —Remarque la cousine, la blondinette, je lui aurais bien tenu compagnie aussi. Si je me souviens bien, tu avais le béguin pour elle. 
 
    Damien blémit. 
 
    —Comment s’appelaient-elles déjà? En cherchant bien, je crois que je pourrais me souvenir de leurs noms... je me demande s’il n’y aurait pas un rapport avec les deux filles disparues à la même époque. 
 
    Le visage de Damien devait trahir ses pensées car celui de Dave affichait désormais un air satisfait. Le voile était levé, Dave savait des choses sur la soirée tragique. 
 
    —Tu vois lieutenant, on n’en finit jamais avec le passé. Trois jours et après, je retire l’échelle. Ne m’oublie pas, Damien. 
 
    —Aucun risque. 
 
    Damien quitta le bureau en essayant de faire bonne figure. Pourtant, il savait qu’il venait de perdre cette manche. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    34. 
 
      
 
      
 
    Damien ressortit du club la tête lourde et chargée d’idées noires. La pluie avait repris mais il n’y prenait pas garde. Il fit ainsi les cinquante mètres qui le séparaient de sa voiture comme un automate avant de s’arrêter devant un container à poubelles. Là, l’irrésistible envie de passer ses nerfs prit le  dessus et il commença à asséner de grands coups de pied dans le plastique vert. Un passant qui se sentait l’âme d’un pacificateur crut bon de l’apostropher. 
 
    —Monsieur, monsieur! Qu’est-ce qui vous prend? 
 
    Pour toute réponse, l’intéressé sortit sa plaque de flic. Le geste était facile et n’excusait en rien son comportement mais ce fut efficace. L’autre déguerpit en maugréant. Damien donna un dernier coup de poing inutile sur le capot puis, avisant sa voiture à quelques mètres, jugea plus sage de se mettre à l’abri. La portière refermée, il était enfin coupé du monde extérieur. Un bref répit avant la reprise de cette course contre la montre entamée deux semaines plus tôt. Il appuya son front sur le volant en s’efforçant de penser au ralenti. Quelque soit l’ordre dans lequel il envisageait les choses, aucune issue ne semblait favorable. Son entrevue avec Dave avait tourné court, il fallait bien le reconnaître. Damien avait toujours beaucoup plus à perdre que le truand qui s’offrirait un bon avocat et finirait bien par obtenir un non-lieu pour ses affaires de stups. 
 
    Dès que Natacha serait identifiée et son domicile passé au peigne fin, lui, par contre, n'échapperait pas à une enquête de l’Inspection Générale. Il se voyait déjà en salle d’interrogatoire devant Balland et Morel. Fini la carrière, les états de service exemplaires, la fierté dans les yeux de sa mère. Et comme toujours dans ces moments, Véronique lui manquait tellement. Il tourna la tête pour la chercher sur le siège passager. Son visage plein de confiance en des lendemains qui chantent lui aurait redonné un peu de ce moral qui lui faisait tant défaut ce soir. 
 
    « Damien, ne te décourage pas, chaque problème a sa solution. Fie-toi à ton instinct. » 
 
    Avec elle, un coup de téléphone à deux ou trois amis et les soirs de blues se transformaient en dîners sympathiques. 
 
    « C’était ça. Un coup de téléphone! » 
 
    Damien mit le contact et les essuie-glaces évacuèrent instantanément la couche d’eau. La visibilité retrouvée lui permit d’apercevoir ce qu’il cherchait. A une centaine de mètres émergeait entre deux balayages une cabine téléphonique. Cette fin de journée calamiteuse lui avait fait oublié son second soutien. 
 
    Le temps de courir jusqu’à la coque de métal et d’aluminium gris, il retrouva la pluie et le bruit de la ville. Le battant réclama l’aide de son pied afin de rester fermé mais par chance,  l’appareil ne semblait pas avoir subi de dégradation. Damien fouilla dans sa poche et en extirpa quelques pièces de monnaie. Il inséra l’une d’elles dans le monnayeur et entreprit de composer le numéro qui figurait sur la carte de visite que lui avait donnée l’universitaire quelques jours avant. Cela lui semblait une éternité. Depuis, une partie de sa nouvelle vie s’était effondrée avec l’entrée en scène de Natacha et l’issue fatale qui avait provoqué les évènements des dernières heures. 
 
    La tonalité modulait en fonction des  appuis sur les touches  et bientôt, il entendit la sonnerie. Une fois, deux fois... elle était peut-être absente. Il jeta un œil à sa montre. Sept heures dix. Quelqu’un décrocha à l’autre bout de la ligne. 
 
    —Allo? 
 
    —Sylvie Tremblay? 
 
    —C’est moi. 
 
    —Bonsoir, Lieutenant Sarde à l’appareil. 
 
    —Bonsoir lieutenant, fit-elle avec surprise. 
 
    —Je ne vous dérange pas? 
 
    —Non, pas le moins du monde. 
 
    La voix féminine était plus suave que celle qu’il avait en mémoire. 
 
    —J’aurais eu besoin de vous parler de faits nouveaux. Je sais que ce n’est pas forcément une heure acceptable... 
 
    —Vous voulez passer maintenant? 
 
    La jeune femme le prenait presque de court. 
 
    —Euh, oui... si vous n’y voyez pas d’inconvénient. 
 
    —Non, pas du tout. Je vous attends alors. 
 
    —Merci... 
 
    —Où êtes-vous? 
 
    —En bas du cours de la Marne, près de la gare. 
 
    —Dans ce cas, ça ne vous prendra que quelques minutes. Vous vous rappelez l’adresse je présume? 
 
    —Oui, absolument. 
 
    Comment pourrait-il l’oublier? Il y a trois mois encore, il y retrouvait Véronique chaque soir ou presque. 
 
    Effectivement, il fit le trajet en cinq minutes et réussit même à trouver une place dans la même rue que sa destination. Il n’était pas revenu sur les lieux depuis le départ de celle qu’il aimait. Arpenter ce trottoir et maintenant, se retrouver devant la porte avant de presser le troisième bouton. Damien se sentait nauséeux. L’interphone grésilla. 
 
    —Entrez lieutenant. 
 
    Il gravit les deux étages en laissant courir sa main sur la rambarde de bois brun. Avait-il bien fait de revenir en ces lieux comme un pèlerin qui cultive sa foi? Après tout, il aurait tout aussi bien pu lui donner rendez-vous dans un bar place de la Victoire. Trop tard, il était arrivé sur le palier. Sans qu’il eût à frapper, la porte s’ouvrit et Sylvie Tremblay apparut. 
 
    —Bonsoir lieutenant. 
 
    —Bonsoir. Merci de me recevoir à cette heure, s’excusa Damien. 
 
    Il saisit la main qu’elle lui tendait. 
 
    —Aucun problème. Je vous en prie, entrez. 
 
    Le lieutenant s'exécuta et pénétra dans l’appartement si familier. En fait, peu de choses étaient différentes. Essentiellement des éléments de décorations et quelques meubles que Véronique avait bien évidemment emportés dans son exil. Cela suffisait cependant à tout changer. Le lieu ainsi vidé de l’âme de son  ancienne occupante était plus facile à affronter. Sylvie Tremblay devina ses pensées et lui adressa un sourire plein de compassion. 
 
    —Je suppose que ce n’est pas facile de revenir ici. 
 
    —Je pensais que ce serait pire, concéda Damien. 
 
    —Tant mieux. Après votre appel, je me suis dit que l’idée de se rencontrer dans cet appartement n’était pas la meilleure. 
 
    —Ne vous en faites pas. Je suis un grand garçon, dit-il en riant. 
 
    Sylvie le fixa intensément et l’espace d’une seconde, une flamme s’alluma dans son regard. « Bien sûr que tu es grand,  Damien Sarde. » 
 
    —Donc, vous me disiez au téléphone que vous aviez du nouveau dans votre affaire. Puis-je vous aider? 
 
    Damien n’avait plus l’intention de jouer les cachottiers. Au point où il en était, se conformer aux règles strictes de la procédure était bien le cadet de ses soucis. 
 
    —Un corps de femme a été découvert ce matin. 
 
    —Entier celui-là? fit la jeune femme atterrée. 
 
    —Oui. Ce qui est étrange, ce sont le lieu et les circonstances de la mort. 
 
    —Ah. Pour quelles raisons si je peux me permettre? 
 
    Damien fit comprendre d’un signe de tête qu’il était prêt à tout lui dire. 
 
    —Le cadavre a été déposé sur une tombe au cimetière de la Chartreuse. 
 
    —Vous dites déposé? 
 
    —Oui, le légiste est formel, cette femme n’a pas été tuée sur place. 
 
    —D’accord. Et quoi d’autre? 
 
    L’universitaire semblait moins abattue que pour la découverte du premier corps. 
 
    —Elle portait une robe du genre moyenâgeuse, en partie en velours bordeaux et le reste en satin noir, avec des manches amples et une capuche. 
 
    —Une robe d'apparat médiévale... belle et gente dame. 
 
    Sylvie Tremblay avait dit ces mots sur un ton distrait comme si elle réfléchissait à voix haute. 
 
    —Portait-elle des bijoux? 
 
    Cette fois, elle le prenait de court. 
 
    —Oui, un assez grand nombre. Comment le savez-vous? 
 
    —Je pourrais vous répondre que les femmes d’un certain rang au Moyen-Age portaient bijoux et parures comme aujourd’hui. 
 
    —Vous pourriez? interrogea Damien qui sentait qu’une autre explication se profilait. 
 
    —Mais je peux aussi vous répondre que cette histoire me fait penser à un épisode de notre roman arthurien. 
 
    —C’était donc ça. 
 
    —Cette fois, c’est à mon tour de vous demander pourquoi cette réflexion? 
 
    —Le nom du caveau sur lequel avait été déposé le cadavre était « Chevalier ». 
 
    —Donc, nous en avons le cœur net, le choix du caveau n’est pas anodin. Ce nouveau cadavre est bien la suite de votre affaire. 
 
    L’assistante se leva pour se diriger vers un meuble dont les cases étaient remplies de dossiers et chemises de diverses épaisseurs. Elle se saisit de l’un d’eux à la couverture vert émeraude et retourna s’asseoir en face de son invité. 
 
    —Mais je manque à tous mes devoirs. Vous buvez quelque chose? 
 
    —Non, je suis en service vous savez. 
 
    —Attendez, je crois que j’ai ce qu’il vous faut. 
 
    La jeune femme s’éclipsa de nouveau, en direction de la cuisine cette fois. Elle en revint avec une bouteille et deux verres et posa le tout sur la table basse. Elle avait pris soin de tourner la bouteille afin de rendre l’étiquette visible. Damien comprit alors son allusion quelques secondes plus tôt. 
 
    —D’accord, je comprends. 
 
    Le flanc de la bouteille affichait un nom sans équivoque, « Sortilège ». 
 
    —Un nom tout à fait de circonstances, n’est-ce pas? 
 
    —On ne pouvait pas faire mieux. Ça vient d’où? 
 
    —C’est un alcool typiquement canadien. Un mélange de whisky et de sirop d’érable. Vous verrez, c’est très agréable. 
 
    —Va pour un Sortilège... en espérant qu’il ne soit pas maléfique. 
 
    —A la bonne heure. 
 
    La québecoise versa un peu de liquide ambré dans chacun des verres. 
 
    —A la résolution de votre enquête et de toutes ces énigmes. 
 
    —Dieu vous entende. J’ai l’impression de m’enliser chaque jour un peu plus. 
 
    La saveur était agréable avec la chaleur du whisky tenace mais fortement adouci par le sirop d’érable. C’était sans nul doute trop sucré pour un amateur d’alcool fort. Damien pensa à Fred et leurs ennuis lui revinrent en pleine face. 
 
    —Donc, le rapport entre le nouveau crime et le roman? 
 
    —Oui, bien sûr, où avais-je la tête? 
 
    Sylvie ouvrit le dossier puis feuilleta une liasse de pages agrafées. Elle s’arrêta sur l’une d’elles et montra un passage à Damien. 
 
    —Je pense que votre femme assassinée pourrait être le corps mis au tombeau. 
 
    —Question humour, nous avons notre légiste, merci. 
 
    —Non, je parlais du nom de l’épisode suivant dans la quête de Gauvain. Vous vous rappelez, n’est-ce pas? 
 
    —Oui, oui. La constatation de l’illusion de sa mort, son départ devant l’incrédulité de tous... 
 
    Damien faisait de son mieux pour se remémorer la leçon précédente. Il n’était pas question de froisser son hôtesse. 
 
    —Exactement. Donc Gauvain part et plus loin dans son périple, rencontre une jeune fille dans un cimetière. Cette demoiselle explique au chevalier qu’elle a été initialement ensorcelée par sa marâtre. Jalouse de la beauté de sa fille adoptive, la marâtre l’a enchantée au point de lui faire perdre la raison. C’est l’ancêtre de « La Belle au Bois Dormant ». 
 
    —On est en plein conte de fées. Vous savez que des collègues à moi nous trouveraient dingues avec nos théories? 
 
    —Et vous qu’en dites-vous? 
 
    —Je dis qu’au stade où j’en suis, je validerais n’importe quelle hypothèse qui me permettrait d’arrêter ce malade, répondit Damien avec une mine résignée. 
 
    Sylvie Tremblay le fixa de nouveau comme elle l’avait fait un peu plus tôt. 
 
    —Je me contenterai de cette adhésion par défaut, faute de mieux. Mais, dites-moi, il y a une chose que vous ne m’avez pas dite. Que faisait cette jeune fille? 
 
    —C’est à dire? 
 
    —Son activité professionnelle? 
 
    Cette question, il ne l’attendait pas et voilà qu’elle claquait comme un coup de fouet. Le dilemme qui se posait à lui désormais était clair. Soit il mentait en feignant  d’ignorer l’activité de Natacha, soit il dévoilait son métier d’escort en s’impliquant personnellement puisque la presse n’en ferait pas état dans les journaux du lendemain. Et pour cause, même la criminelle l’ignorait pour le moment. Choisir le mensonge était la sécurité, pourtant un sentiment curieux lui laissait à penser qu’il ne devait plus fuir. 
 
    —Elle était... escort. C’était une prostituée. 
 
    Sylvie sonda plus profondément son regard. A cet instant précis, il aurait juré qu’elle savait tout de leur aventure. 
 
    —Une call-girl! Tout concorde alors, c’est parfait! Exultait-elle. 
 
    —Comment ça? 
 
    —Revenons à notre jeune fille. La victime ensorcelée se trouve privée de sa raison et de toute aptitude à fournir une explication rationnelle de l’état dans lequel elle se trouve. A l’opposé de l’illusion, où la personne qui la subit ne change pas d’identité et tient un discours prétendument conforme à la réalité, la sorcellerie, état contraignant, plonge la victime dans une impasse due à la fois à la mutation profonde de sa nature et à l’inconscience totale de cette mutation. Vous me suivez? 
 
    —Je fais ce que je peux... 
 
    —Je vais simplifier. 
 
    Ce faisant, l’universitaire resservit Damien qui, contre toute-attente, ne manifesta aucun refus. Au contraire, il avait l’impression que la douce liqueur lui apportait un regain de clairvoyance. 
 
    —Donc la jeune fille comme Gauvain se trouve dans un état errant. C’est dans cet état qu’elle va rencontrer un être « faé », en fait un Diable sous l’aspect d’un homme. 
 
    Damien but une longue gorgée. Natacha, la jeune fille sans doute chassée, elle aussi, de chez elle par une belle-mère peu aimante. Puis, cette jolie fille qui tombe sous le joug du diable en personne, Dave. En même temps qu’il ordonnait ses pensées, Sylvie poursuivait son exposé. 
 
    —Cette pauvre fille va faire un marché avec le diable. Qu’il la libère de sa condition et de sa folie, en échange, elle partagera sa couche et satisfera ses désirs. 
 
    Dave avait abusé de la situation, aucun de ses services n’était gratuit. Natacha avait dû payer le prix fort et accepter ses petites combines. 
 
    —En fait, le comportement du Diable vis-à-vis de sa belle captive tient de la malfaisance plutôt que du maléfice. Le diable ne fait que consommer l’acte charnel avec une femme qu’il se garde bien de laisser en liberté. Par ailleurs, il n’a de cesse d’offrir des cadeaux somptueux à sa prisonnière. Bijoux, vêtements, et autres . Tout cela vous semble-t-il plus clair maintenant? 
 
    —Je crois que oui, confessa Damien en vidant son verre. 
 
    —Vous avez sans doute dans l’entourage de la victime un individu qui correspond au « faé ». 
 
    —Absolument... et je crains que ses intentions ne se limitent pas à cette pauvre fille. 
 
    Alors, la jeune femme eut un geste auquel Damien ne s’attendait pas. Elle s’avança un peu dans son fauteuil et saisit ses deux mains entre les siennes. 
 
    —Vous pouvez me parler Damien. Et il se peut que je puisse vous aider bien plus que vous ne croyez. 
 
    Il se sentait las mais détendu. Et puis, il y avait cette sensation de chaleur et de bien-être qui n’avait cessé de s’accroître depuis le premier verre de liqueur. 
 
    —Je me sens un peu bizarre. Décidément, votre Sortilège en est peut-être un... 
 
    La jeune femme ne tint pas compte de la remarque et poursuivit sur le même ton doucereux. 
 
    —Parlez-moi, quel est cet individu qui vous cause tant de tracas? Ne niez pas, je le sens. 
 
    —C’est personnel, vous... n’avez pas à … vous en soucier. 
 
    —Allons, un petit effort, qui est-il? 
 
    Damien appuya sa tête sur le dossier du canapé. Il ne s’était pas senti aussi fatigué et détendu à la fois que depuis sa nuit avec Natacha. Ce souvenir raviva sa haine à l’égard de celui qu’il tenait pour responsable, si ce n’est de sa mort, au moins de sa condition. Dave Kowalski. 
 
    —Oui, je sens que vous avez envie de me parler, Damien, allez-y. 
 
    La femme devant lui caressait ses mains doucement et ce contact faisait tomber ses dernières réticences. Dans un souffle, il crut murmurer un nom avant de s’endormir. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    35. 
 
      
 
    Samedi 18 avril treizième jour 
 
      
 
    « Dave Kowalski » 
 
    Damien se réveilla en sursaut. Un bruit métallique, suivi d’un ronronnement de moteur venait de le tirer de son sommeil. Où était-il? La pièce était plongée dans le noir, seulement éclairée par les lumières de la rue. Il en distinguait à peine les contours mais l’endroit lui était familier, c’était certain. Le bruit s’éloignait maintenant dans la rue en contrebas. Ça y est. Il venait de remettre un nom sur ce ronronnement lancinant accompagné de chocs irréguliers. Le ramassage des poubelles. Il se redressa de sa couchette pour constater qu’il s’agissait d’une banquette clic-clac. Tout en se massant le visage, il se demandait pourquoi il avait prononcé le nom du cousin de Fred. D’un coup, les dernières heures lui revinrent. 
 
    Son rendez-vous avec Dave, son appel chez Sylvie Tremblay et l’offre de celle-ci de le recevoir pour s’entretenir des derniers rebondissements de l’affaire. Il était donc encore chez elle, raison pour laquelle l’endroit lui paraissait familier. Bon sang, cela signifiait qu’il s’était endormi. Précisément la nuit où tout le service était sur les dents pour tenter de mettre la main sur le tueur. Fichu Sortilège. 
 
    Damien se leva avec précaution mais ne put empêcher son genou de heurter la table basse. Au moment où il tendait la main pour essayer de deviner les limites du meuble, il sentit une liasse de papiers glisser sur le sol. Décidément, comme modèle de discrétion, il se posait là. Il chercha l’interrupteur de la petite lampe qu’il avait repéré dans la soirée. Une clarté intimiste révéla les meubles autour de lui, les papiers sur le sol et l’horloge accrochée dans la kitchenette. Elle indiquait 3h30. 
 
    « C’est pas vrai, je dors depuis hier soir. Balland va me tuer. » 
 
    Sylvie Tremblay avait du le laisser dormir, n’osant pas le réveiller. Damien attrapa son imper posé sur une chaise. Il était prêt à quitter l’appartement lorsque il aperçut le dossier éparpillé sur le sol. La moindre des choses était bien de prendre une minute pour ramasser le contenu, il n’était plus à ça prés. Il rassembla rapidement les feuilles sans même prendre soin de les remettre dans le bon sens. Soudain, la couverture capta son attention, plus précisément le titre qui figurait en en-tête. 
 
    « Les quatre éléments dans la magie et la sorcellerie » 
 
    Les quatre éléments y étaient brièvement présentés mais Damien ne prit pas le temps de lire ces quelques lignes. En dessous, un dessin présentait les quatre éléments. Ils étaient   disposés d’une façon à peu près analogue à celle qu’il avait imaginait sur son bureau il y a deux jours, c’est à dire une figure à quatre pointes. La légende suivante commentait le dessin. 
 
    « La disposition pour une magie à quatre éléments » 
 
    Un peu plus bas, un second dessin lui noua l’estomac. Un autre élément! Il s’était trompé, tout avait été trop simple. Il était peut-être déjà trop tard pour l’opération en cours. Il bondit du canapé sur lequel il s’était rassis pour ranger les feuilles. Avant d’éteindre et de sortir, Damien poussa légèrement la porte entrebâillée de l’unique chambre de l’appartement. La forme du corps de l’assistante se dessinait sous les draps. 
 
    Il dévala les marches de l’escalier quatre à quatre puis courut jusqu’à sa voiture. L’urgence  était de rejoindre le commissariat pour contacter ses collègues. Il fonçait dans les rues désertes sans se soucier d’aucune signalisation. En quelques minutes, il avait rallié Castéjà et s’engouffrait sur le parking. Dés son arrivée dans le hall d’accueil, un agent de permanence confirma ses craintes. 
 
    —Lieutenant Sarde, le commandant Balland cherche à vous joindre depuis plusieurs heures. Il faut que vous le rappeliez de toute urgence. 
 
    C’était bien ce qu’il craignait. Tous ses collègues devaient être sur le pont et lui pointait aux abonnés absents. Son chef de groupe allait le crucifier, d’autant plus que l’idée de cette souricière venait en partie de lui. La boule au ventre, Damien prit le combiné radio de l’accueil. 
 
    —Delta 1 de Central, Delta 1 de Central. 
 
    Les secondes s’écoulaient, la transpiration dans la nuque de Damien également. 
 
    —Delta 1 de Central, Delta 1 de Central, répondez. 
 
    Des crachotements traversèrent le haut-parleur du boîtier suivi d’une voix reconnaissable entre toutes. 
 
    —Central de Delta 1, parlez. 
 
    —Delta 1 de Central, ici lieutenant Sarde. 
 
    A cet instant, le protocole radio vola en éclats permettant au commandant d’exprimer plus librement ses sentiments à l’égard de son subordonné. 
 
    —Sarde, vous vous foutez de moi? Nous sommes tous sur zone depuis plus de deux heures. Où étiez-vous nom de Dieu? 
 
    —Je suis désolé, commandant. Il faut que je vous retrouve de suite, il y a un problème. On va le manquer. 
 
    —Qu’est-ce que vous dites? 
 
    La voix de Balland traduisait l’exaspération. Il ne pouvait pas lui expliquer par radio sa découverte. 
 
    —Dites-moi où vous êtes, j’arrive. 
 
    —Porte Cailhau, vous avez cinq minutes pour ramener vos fesses. Terminé. 
 
    Damien était bien conscient que son supérieur ne plaisantait pas avec cet ultimatum. Il se jeta dans sa voiture et sortit du parking dans des crissements de pneus au risque d’offrir une aile aux lourdes grilles du bâtiment. La pluie avait cessé mais le sol toujours mouillé était encore un piège de choix pour les glissades urbaines. Il n’avait pas le temps de se soucier de ça. La place Gambetta déroulait son bosquet sur sa gauche, il plongea à droite sur le cours d’Albret. Au fur et à mesure qu’il montait les rapports de sa modeste citadine, il revoyait le dessin dans le dossier de Sylvie Tremblay. Il fallait repositionner le point mais où allait-il se situer? 
 
    Dans sa réflexion, il faillit manquer l’intersection pour attraper la rue des frères Bonie. La cathédrale offrait ses flèches ouvragées à une poignée de sans-abri qui ne sortirent pas de leur brouillard éthylique à son passage. Une seconde d’attention pour le feu tricolore à l’intersection du cours Pasteur qu’il grilla bien évidemment. Damien essayait de visualiser le plan de la ville alors que les façades des immeubles du cours Alsace Lorraine défilaient à vive allure de chaque côté du véhicule. Le quatrième point n’était certainement plus sur l’eau comme il l’avait imaginé mais bien sur l’autre rive. Il bifurqua à gauche sur la rue Ausone en ignorant volontairement le panneau rouge barré de blanc. Il voulait parvenir au point de rendez-vous avec un minimum de discrétion. A son absence, mieux valait ne pas rajouter une arrivée avec tambours et trompettes en débouchant par les quais. Enfin, la porte Cailhau était là avec ses élégantes tourelles aux ardoises brillantes. 
 
    Damien ralentit si brutalement qu’il craignit un instant de glisser sur l’asphalte détrempée. Un fourgon et deux voitures banalisées étaient stationnés sur la droite de la tour. Il se gara juste derrière ses collègues et s’extirpa rapidement de son véhicule. L’heure n’était plus aux hésitations, quand bien même l’idée d’affronter les foudres de Balland ne l’enchantait guère. Il n’eut pas le loisir de parvenir jusqu’à la Mégane grise. La portière passager s’ouvrit et la tête du commandant apparut dans la pénombre. Damien se faufila jusqu’à lui, prêt à recevoir une sérieuse remontée de bretelles. 
 
    —Sarde, bordel, qu’est-ce que vous foutiez? 
 
    —Commandant, je vous dirai plus tard. On a un problème, je me suis planté. 
 
    —Je sais, vous m’avez dit ça avant d’arriver. Qu’est-ce que c’est que cette histoire?  
 
    —Nous avons tablé sur quatre éléments mais en magie, on compte souvent non pas quatre mais cinq éléments. 
 
    Le visage de Balland exprimait l’incompréhension et l’impatience. 
 
    —Commandant, il y a cinq éléments. La terre, l’air, le feu, l’eau et... l’esprit. 
 
    —L’esprit? répéta son supérieur sans comprendre. 
 
    —Oui, absolument. Et on obtient non pas un losange mais une étoile à cinq branches. Un pentagramme! 
 
    Balland ferma les yeux en se passa la main dans les cheveux. 
 
    —Donc, vous êtes en train de me dire que tout ce plan ne sert à rien? 
 
    —Pas tout à fait. Il faut trouver le quatrième point, on a peut-être encore le temps d’intervenir et de le prendre sur le fait. 
 
    —Bon, suivez-moi. 
 
    Balland se dirigea vers le fourgon et tambourina à la porte arrière. La porte s’ouvrit sur quatre policiers armés. 
 
    —Montez Sarde. 
 
    Les deux officiers s’installèrent à l’intérieur du véhicule. 
 
    —Il nous faut un plan de la ville. Serret, vous avez ça? 
 
    —Oui, commandant. 
 
    Le brigadier attrapa le plan demandé et Balland le tendit aussitôt à son subalterne. 
 
    —Allez-y Sarde, il faut faire vite. 
 
    —Bon alors, les précédents points se trouvaient là... 
 
    Damien replaça trois marques sur les emplacements correspondants aux premières parties du corps. 
 
    —Sans matériel, ça va manquer de précision. 
 
    —On a pas le choix Sarde. Quelle forme a-t-il votre pentagramme? 
 
    —Une étoile dont les sommets sont reliés par une seule ligne brisée. Comme ça. 
 
    Damien venait de tracer à main levée avec le plus de justesse possible la figure sur le plan. 
 
    —Effectivement, on ne tombe plus sur le fleuve mais... à l’extrémité du pont de pierre. 
 
    —Place Stalingrad! conclut Balland en tapant du poing sur la table. Serret, appelez toutes les voitures. Changement de programme. 
 
    Pendant que son supérieur donnait ses consignes pour le redéploiement des patrouilles, Damien regardait le plan avec les quelques graffitis plein d’espoir qu’il venait d’y apposer. Le son d’une cloche résonnait à l'extérieur, atténué par la distance. Pris d’une forte intuition, il regarda sa montre à son tour et se mit à crier. 
 
    —Cinq heures... cinq heures! Il va être cinq heures! Commandant, faites barrer le pont! 
 
    N’écoutant pas les remarques de son chef, il ouvrit la porte, sauta à bas du fourgon et courut jusqu’à sa voiture. Cinq heures! Le premier coup venait de sonner, il n’entendait plus rien. Déjà, il démarrait pour s’élancer en direction des quais et du pont de pierre. Tout en fonçant à nouveau dans une nuit finissante, il ne pouvait s’empêcher de penser tout haut. 
 
    —Il va encore nous avoir. Cinq éléments pour cinq heures! Il a du déposer les parties restantes à l’heure qu’il est... 
 
    Damien avait repris le volant, faisant fi des protestation de son chef. Le pilote improvisé manqua finir en travers Place Bir Hakeim pour s’emmancher sur le pont de pierre. Les lampadaires de l’édifice napoléonien dispensaient leur lumière huileuse tandis que les cinq cents mètres qui le séparaient de l’autre extrémité de l’ouvrage paraissaient interminables. Enfin, la place Stalingrad apparut en point de mire. Qu’allait-il faire? Où fallait-il chercher? Les questions se bousculaient dans sa tête lorsqu’il déboucha sur l’artère traversant la place de part en part. 
 
    Son regard balaya l’espace autour de lui et l’impossible se produisit. Il aurait pu passer devant sans la voir mais elle était là. Une silhouette noire était en train de courir entre les arbres du parking sur sa droite. Damien n’avait pas vraiment réfléchi  à la façon de stopper son véhicule lancé encore à toute allure sur la large voie. La Clio avoua vite ses limites et partit en tête à queue sur toute la largeur de la chaussée en fauchant un banc avant de s’encastrer dans un break qui n’avait rien demandé. 
 
    Damien avait l’impression d’avoir été percuté par un train. Sa tête était prête à exploser, son oreille gauche meurtrie par le choc contre la portière n’entendait plus rien. Il ne pouvait plus bouger sa main droite qui s’était violemment contractée  sur le volant au moment de l’impact. Pourtant, la vision de la silhouette ne le quittait pas. 
 
    « Combien de chances pour qu’elle soit encore là? Aucune bien sûr! » 
 
    La portière conducteur était grande ouverte. Damien défit sa ceinture avec sa main gauche et se laissa tomber au dehors. Au prix d’efforts considérables, il se remit debout et commença à courir vers le pont et la gauche de la place. Sa vue se brouillait  et il était à moitié sourd. Par moments, les troncs noirs des arbres le trompaient dans sa course. Il n’était plus qu’à cinquante mètres du pont lorsqu’il l’aperçut de nouveau. 
 
    « C’est pas possible une chance pareille, je dois me tromper, c’est l’accident. » 
 
    Mais la forme était bien humaine et lorsqu’il ne fut plus qu’à une dizaine de mètres, elle reprit sa course. 
 
    —Police, arrêtez-vous ou je tire. 
 
    L’injonction n’eut aucun effet et Damien renonça à sortir son arme. Vu l’état de sa main droite, il aurait été bien en peine pour l’utiliser. La silhouette était si proche maintenant, il aurait presque pu l’attraper en se jetant en avant. Ce qui le surprenait, c’était la taille de l’individu. Rien à voir avec le géant décrit dans les précédentes rencontres. Celui-ci ne devait pas excéder un mètre soixante-dix. Au loin, des sirènes se rapprochaient, signe que les renforts seraient là dans quelques minutes. Son plan allait quand même payer. « Le Chevalier » serait sous les verrous dans quelques heures. 
 
    Pourquoi s’entêtait-il à courir vers les forces de police qui, d’ici quelques secondes,  franchiraient le pont et envahiraient toute la place? Damien était trop exténué pour trouver une réponse à cette question. De toutes façons, les jeux étaient faits.  Son gibier avait atteint le muret délimitant la place. Soudain, la silhouette dans un bond d’une souplesse ahurissante passa par dessus le portillon qui donnait accès à l’escalier menant au quai. 
 
    Damien vit l’individu se réceptionner comme un gymnaste confirmé sur la troisième marche en contrebas. Alors, celui-ci s’arrêta de nouveau comme sur la place quelques minutes auparavant. On aurait dit qu’il l’invitait à continuer la poursuite. 
 
    —Mais qu’est-ce que tu veux? On va t’avoir de toutes façons. Tu veux que je vienne, c’est ça? 
 
    Au prix de toutes les audaces, Damien enjamba le portillon avec difficulté. Sa main droite lâcha prise et il dégringola l’escalier de la première à la dernière marche. Après l’accident, c’était le coup de grâce. A plat ventre sur le trottoir mouillé, les effluves nauséabondes de caniveau venaient confirmer sa vulnérabilité. Des pas approchaient de lui, il était à la merci du tueur. Dans quelques secondes, il serait sans doute mort. On dit que tout revient à celui qui vit ses derniers instants, que chaque moment heureux, malheureux émerge de la brume pour un dernier adieu. Lui ne ressentait rien, ne revoyait rien si ce n’est Véronique encore et toujours. 
 
    Un froissement qui ressemblait au bruit d’une étoffe épaisse accompagnait les mouvements de l’individu maintenant au plus proche de lui. Il le sentit s’accroupir puis une main souleva sa tête et la retourna d’un quart de tour. Ainsi, Damien pouvait regarder celui qui allait être son bourreau dans les secondes à venir. Le visage était masqué de cuir comme la combinaison intégrale qui recouvrait son corps. Il fallait trouver quelques forces avant la fin, comprendre les raisons de cette course effrénée. 
 
    —Qui... êtes-vous? 
 
    —Chut... il n’est pas temps de répondre à cette question, Damien Sarde. 
 
    —Vous connaissez... mon nom? 
 
    —Bien sûr. Comme tu devrais connaître le mien. 
 
    Les voitures de police étaient arrivées sur la place au dessus. Il pouvait entendre les voix des agents. Un bruit de moteur grondait à quelques centaines de mètres de là, sur le quai. Une moto, certainement une très grosse cylindrée, approchait à grande vitesse. Damien comprit. Il allait encore leur échapper, il avait échoué. 
 
    —Je ne vous connais pas... aidez-moi à comprendre. 
 
    Si seulement il pouvait gagner quelques minutes, peut-être seulement quelques secondes. 
 
    —Tu essaies de me retenir, c’est touchant et amusant. Mais je te trouverai en temps utile. Notre jeu n’est pas fini. Souviens-toi de Dany, souviens-toi de cette nuit... Cherche et tu trouveras. 
 
    La moto s’arrêta à cinquante centimètres de la tête de Damien. Le pilote ne lui jeta pas un regard mais sa taille était colossale. La mince silhouette qu’il avait cru pouvoir arrêter tout à l’heure sauta sur la selle d’un bond. Le deux-roues s’arracha dans un hurlement. 
 
      
 
      
 
    36. 
 
      
 
    Damien marchait sur le quai désert. Une clarté violette semblait annoncer le jour mais il savait qu’il n’en était rien. La nuit était là à jamais. En lieu et place du trottoir, une allée de graviers s’étendait à l’infini. Sur celle-ci, une rangée de rectangles noirs à l’alignement régulier semblait questionner sa mémoire. Prudemment, il s’approcha d’une des dalles. L’inscription enluminée qui y figurait le glaça d’effroi. 
 
    Maryline Rénier 
 
    1961 – 1978 
 
    Instinctivement, Damien recula d’un pas. Comment était-ce possible? Il s’avança de nouveau pour lire l’inscription suivante. Le nom et les dates qui s’étiraient en lettres dorées confirmèrent ses craintes. 
 
    Dany Leroy 
 
    1962 – 1978 
 
    Là encore, les lettrines étaient identiques à celles utilisées dans la littérature médiévale. Au fur et à mesure qu’il s’approchait de la dernière, une douleur violente s’emparait de son corps. Il faut que je sache. Ses membres devenaient lourds, chacun de ses gestes demandait un effort démesuré. Une moto approchait, il devait faire vite. Sous l’effet de la douleur devenue insupportable, ses jambes ployèrent et il tomba à genoux à moins d’un mètre du bloc de granit. Je dois lire ces mots, encore un effort. Il se cramponna au rebord du caveau. Enfin, les inscriptions gravées  étaient visibles. 
 
    Famille Sarde 
 
    Elisa Sarde 1959 – 1978 
 
    Damien Sarde 1961 – 19.. 
 
    Les derniers chiffres disparaissaient dans le flou, sa vue se brouillait maintenant. Le ciel mauve virait à l’orange presque blanc. La moto était près de lui. Une silhouette colossale en descendit et se métamorphosa en créature de lumière. Elle irradiait dans cette nuit sans fin. Ses traits étaient d’une extrême finesse, sa beauté plus impressionnante encore. Elle se pencha vers lui et parla d’une voix chuchotante et froide. 
 
    —Souviens-toi de cette nuit, souviens-toi de Dany. 
 
    Damien sentit son crâne éclater au son de ces paroles alors que la silhouette scintillante s’éloignait de lui sans bruit. Il tendit la main pour tenter de la retenir en même temps qu’il criait quelques mots. 
 
    —C’est une femme! 
 
    Le rêve céda la place à une lumière blanche omniprésente, baignant tout autour de lui. Une forte odeur d’antiseptique se mélangeait à l’air frais. Damien commençait à entendre de petits bruits, tour à tour tintements ou frottements. Où était-il? Une douleur violente le taraudait toujours à l’arrière de la tête. Il voulut remonter sa main pour tenter d’en localiser la source mais une voix se fit entendre. 
 
    —Restez tranquille, on s’occupe de vous. 
 
    Damien fit un effort surhumain au regard de son mal de crâne pour rassembler ses souvenirs. La course jusqu’à la Place Stalingrad, l’accident puis la poursuite de l’inconnu. Enfin, sa chute au bas de l’escalier suivi de sa rencontre avec la silhouette en noir. 
 
    —C’est une femme, ça ne peut être que ça... 
 
    Il répétait ces mots inlassablement comme pour mieux s’en convaincre et ne pas risquer les oublier. 
 
    —Je dois parler au commandant... 
 
    —On va l’appeler. Restez tranquille. Vous avez été victime d’un accident. Vous souffrez peut-être d’une commotion. Il faut être prudent. 
 
    —Je... je vais bien... 
 
    —C’est à nous d’en décider, monsieur. 
 
    La voix était ferme et sans appel. Mieux valait faire contre mauvaise fortune bon cœur. Il distinguait presque clairement les deux hommes au gilet bleu barré de rouge. 
 
    —Vous avez du mal à respirer? 
 
    —Non, ça va. 
 
    —Des difficultés à bouger les orteils, les doigts? 
 
    —J’ai une très forte douleur au poignet droit. 
 
    —Sans doute une luxation ou une entorse. On va vous poser une orthèse mais il faudra faire une radio pour contrôler l’absence de fracture. 
 
    Il fallait qu’il sorte de là pour savoir ce qui s’était réellement passé durant le temps où il avait perdu connaissance. 
 
    —Écoutez brigadier, j’entends bien tout ça mais il faut que je rende compte à mon supérieur. 
 
    —Je suis là, Sarde. 
 
    Damien esquissa un mouvement pour se relever mais retomba sur le brancard en grimaçant. 
 
    —Ne bougez pas, je crois que ces messieurs vous l’ont déjà dit. 
 
    —Oui, mais je... 
 
    —J’ai l’impression qu’obéir aux consignes quelles qu’elles soient vous pose des problèmes, lieutenant. 
 
    La remarque n’avait pas besoin de commentaires et lui rappelait le pétrin dans lequel il s’était fourré. A cette heure, Balland avait toutes les raisons de ne plus avoir confiance en lui. D’abord, son absence pour l’opération en première partie de nuit, puis sa façon de faire cavalier seul en se lançant à la poursuite du tueur sans attendre ses collègues. 
 
    —Vous pouvez nous laisser une minute? 
 
    Les deux pompiers descendirent du véhicule tandis que Balland se hissait à bord avant de s’asseoir sur un des sièges latéraux au lit. Désormais, Damien pouvait voir son chef les yeux dans les yeux. Le visage mal rasé, les traits tirés trahissaient une nuit blanche et peu de résultats. Il regarda son adjoint un moment en se frottant le menton à pleine main comme il avait coutume de le faire quand les choses lui posaient souci. 
 
    —Comment vous-sentez vous? 
 
    Cette première question décontenançait un peu Damien. Balland éprouvait-il donc de la sympathie à son égard? 
 
    —Des courbatures, quelques bobos mais ça va commandant . 
 
    —Ne vous y trompez pas Sarde, si je vous demande ça, c’est parce que moi, je ne me sens pas bien du tout. Et je me demande si j’insiste auprès du commissaire pour obtenir votre mise à pied tout de suite ou si j’attends que l’idée lui vienne en lisant votre rapport. Il va falloir vous montrer convaincant. Qu’est-ce qui vous a pris? 
 
    Damien ferma les yeux, respira un grand coup avant de les rouvrir. Mieux valait être clair et précis mais tout ce qu’il avait vécu ce soir ne pouvait pas être dit, même à son chef. 
 
    —J’ai revu Sylvie Tremblay hier soir pour vérifier si elle pouvait m’apprendre quelque chose au sujet du deuxième corps trouvé au cimetière. 
 
    —Et alors? 
 
    —C’était le cas. Je passe les détails mais cela fait encore partie du roman arthurien... 
 
    —Donc les affaires sont liées. Mais pourquoi ce second meurtre? 
 
    —Pas plus de mobile que pour le premier. 
 
    —Bon. Et après? 
 
    Là, Damien sentit qu’il devait faire l’impasse sur le Sortilège dont il avait sans doute abusé et son assoupissement chez l’assistante. 
 
    —Ce travail a duré plus tard que prévu. Lorsque j’ai quitté son domicile, un dernier point nous est apparu au sujet des éléments utilisés par le meurtrier pour signer ses crimes. 
 
    —Vos cinq éléments et le penta... je ne sais quoi. 
 
    —Oui, le pentagramme. Ou le pentacle. Une étoile à cinq branches dont la cinquième pointe est occupée par l’esprit. 
 
    —Et c’est pour ça que vous êtes arrivé en me demandant de changer notre plan. Mais vous m’aviez déjà rapporté tout ça Porte Cailhau, lieutenant... 
 
    Damien se souvenait maintenant. Le choc l’avait sans doute secoué plus qu’il ne croyait. 
 
    —Que s’est-il passé après? 
 
    Damien ne réagissait toujours pas, ce qui commençait à agacer Balland. 
 
    —Quand vous avez filé en criant de bloquer le pont? 
 
    Damien revit sa course folle sur le pont de pierre puis son arrivée sur la Place Stalingrad. 
 
    —Il était cinq heures. Vous comprenez? Cinq heures comme les cinq éléments. J’ai pensé que les choses étaient liées... et j’avais raison. 
 
    —Et vous avez détalé comme un lapin! tempêta Balland. 
 
    —Je savais que je n’avais pas le temps de vous expliquer. Nous n’aurions fait que perdre du temps. Alors que seul, je pouvais être sur place pour appréhender le tueur. 
 
    —Appréhender? Mais vous n’avez rien appréhendé! Tout juste aperçu une silhouette, détruit deux voitures dont la vôtre et fini votre escapade dans une ambulance. Vous parlez d’une réussite! 
 
    Décidément, Damien allait devoir faire preuve de tact et de patience pour retrouver un peu de considération de la part de son chef. 
 
    —Je suis désolé commandant. Mais j’ai quand même appris quelque chose... 
 
    —Ah, et quoi donc? fit Balland qui ne décolérait pas. 
 
    —Ils sont deux. 
 
    —Deux tueurs? 
 
    —Oui. Enfin deux complices dans l’affaire... et il y a autre chose. 
 
    —Bon, vous terminez Sarde sinon c’est moi qui vais vous achever. 
 
    —Je pense qu’il est très probable que celui que j’ai poursuivi soit en fait... une femme. 
 
    —Qu’est ce qui vous fait penser ça encore? lança son chef sur un ton incrédule. 
 
    Damien savait qu’il lui fallait de nouveau faire le tri dans les informations qui étaient en sa possession. Impossible de parler de cette dernière remarque au sujet de Dany et de la nuit terrible qui hantait son passé comme un fantôme maléfique. 
 
    —La silhouette bien trop fine pour un homme... et puis sa voix. 
 
    —Elle vous a parlé? Et c’est maintenant que vous le dites? 
 
    —J’essayais de respecter la chronologie des faits, s’excusa Damien. 
 
    —Que vous a-t-elle dit? 
 
    —Elle m’a dit que le jeu n’était pas fini... qu’elle me retrouverait en temps utile. 
 
    —Un jeu? Elle se fiche de nous votre sorcière! 
 
    Son supérieur soupira en secouant la tête. 
 
    —De toutes façons, vous étiez sous le choc. Qu’est-ce qui vous dit que vous n’avez pas rêvé? On vous a quand même retrouvé inconscient... 
 
    Damien était sûr de lui. Encore fallait-il le prouver à son chef. Il avait beau sonder sa mémoire, aucune autre information ne remontait pour corroborer ses dires. 
 
    —Ecoutez commandant, je sais que c’est difficile à croire mais je pense qu’elle n’en a pas fini avec nous. 
 
    L’objet même des récents évènements revint à son esprit. 
 
    —Est-ce que vous avez trouvé quelque chose? 
 
    —Oui, répondit Balland sur un ton laconique. 
 
    —Alors? 
 
    Damien se raidit sur son brancard. Sous l’excitation, il voulut se redresser. Balland posa une main ferme sur sa poitrine. 
 
    —Tranquille. On a effectivement trouvé un quatrième coffre qui contenait le reste du corps à un détail près. 
 
    Cette fois, c’était au tour du commandant de jouer la carte du suspense. Damien savait pourtant par expérience que ce ne pouvait être le cas. Si Balland parlait par énigme, c’était que la situation une fois de plus ne lui convenait pas. 
 
    —Il manque la tête. 
 
    En dépit des tranquillisants administrés, le cœur de Damien fit un bond dans sa poitrine. 
 
    —C’est ça, la tête. Ça correspond au pentacle! 
 
    —Comment ça? 
 
    —La tête commandant, c’est le siège de l’esprit! C’est notre dernier élément. 
 
    Soudain, Damien se redressa sans que personne, cette fois, ne puisse l’en empêcher. L’adrénaline inondait son organisme et rejetait très loin les douleurs émanant de son corps meurtri. 
 
    —Qu’est-ce qui vous prend encore, Sarde? 
 
    —Commandant, on sait où va se trouver cette dernière partie, la tête. 
 
    Balland faisait visiblement un effort pour rassembler les pièces du puzzle. 
 
    —Oui, d’accord, je vois. Votre pentagramme nous indique déjà l’emplacement. 
 
    —Le dépôt de cet ultime morceau devrait se faire lundi si on suit notre analyse, n’est-ce pas? 
 
    —Oui, c’est ce que nous avions prévu, opina son chef. 
 
    —Ça ne se fera pas! 
 
    Le regard de Damien devait friser la démence car son supérieur le regarda en fronçant les sourcils. 
 
    —Vous êtes sûr que ça va? Vous avez peut-être un traumatisme crânien ou je ne sais quoi d’autre. 
 
    Il fit un signe en direction des pompiers. 
 
    —Non, attendez commandant, écoutez-moi. Sinon, on va encore le rater. 
 
    A ces mots, Balland se ravisa et se tourna de nouveau vers son adjoint. 
 
    —D’accord, je vous écoute mais après, vous filez aux urgences. 
 
    Le sédatif faisait à nouveau sentir son effet et Damien comprit qu’il allait devoir être bref pour rester cohérent. 
 
    —Vous allez trouver le dernier point sans doute aux abords du Quai des Queyries dans le méandre de la Garonne. 
 
    —Jusque là je vous suis. 
 
    —Mais il est impossible que la tête y soit déposée lundi car … 
 
    Damien déglutit. Les lumières blanches vibraient doucement alors que la nausée s’emparait de lui. 
 
    —… car toutes les forces de police de la ville seront déployées pour intervenir. 
 
    —Donc? 
 
    —Je crois qu’ils ont tout organisé ce soir, lâcha Damien dans un soupir. 
 
    —Vous voulez dire qu’à l’heure qu’il est, ils sont là-bas en train d’achever leur œuvre? 
 
    —A vrai dire, je crois que c’est déjà fait... Ils savaient que nous serions là. Que nous aurions compris pour les cinq éléments. 
 
    —Attendez, vous insinuez que quelqu’un de la brigade les renseigne? 
 
    —Non. Je pense que cette femme est trop intelligente. Elle sait ce que nous allons comprendre et quand. 
 
    Damien sentait qu’il n’avait plus que quelques instants avant de perdre connaissance de nouveau. Il saisit la manche du commandant pour la tirer vers lui. 
 
    —Je crois qu’ils avaient déposé la tête avant de s’occuper du corps ici... Ou même qu’ils ont fait les deux en même temps. C’est pour ça qu’ils étaient deux ce soir. Deux personnes pour deux opérations. Vous comprenez? 
 
    —Je comprends. Nous filons là-bas. 
 
    —Commandant... 
 
    —Oui? 
 
    —Je suis désolé... 
 
    Balland se leva et posa sa main sur l’épaule de son lieutenant. 
 
    —Sarde, je crois que vous nous avez plus aidés que desservis cette nuit. Remettez-vous, je vais avoir besoin de vous rapidement. 
 
    La voix du commandant se perdit dans l’oubli alors que Damien sombrait dans les ténèbres. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    37. 
 
      
 
    La veille 
 
    Il était cinq heures du matin lorsqu’un fourgon s’immobilisa sur une place de stationnement du Quai Deschamps. Le ballet des camions de livraisons quotidiennes avait déjà débuté depuis près d’une heure. Un des occupants descendit du véhicule et se dirigea d’un pas décidé vers le muret séparant le quai de la rue Sem, la voie sur berge située plusieurs mètres en contrebas. Il alluma une cigarette et s’appuya un instant contre le portillon qui donnait accès à la culée et à son escalier. Un rapide coup d'œil sur les abords de la Place Stalingrad le rassurèrent sur l’absence de forces de police. Il se retourna prestement et entreprit de déverrouiller le portillon, tâche dont il s’acquitta en moins d’une minute. 
 
    L’homme franchit l’obstacle vaincu et disparut à la vue de son collègue en descendant l’escalier auquel il avait désormais accès. Quelques minutes plus tard, il refit surface, longea le Quai Deschamps sur une cinquantaine de mètres avant de le traverser pour rejoindre le fourgon duquel il était descendu. 
 
    —C’est bon? demanda le deuxième homme installé au volant. 
 
    —Bien sûr. 
 
    —Allons-y. 
 
    Le duo quitta l’habitacle pour se diriger vers l’arrière du fourgon. Ils portaient des blouses blanches analogues à celles utilisées par les livreurs de tout poil. Le chauffeur ouvrit un des battants et saisit un diable qu’il déposa sur le sol derrière le fourgon. Puis il attrapa une caisse en bois qui devait faire un mètre de long sur cinquante centimètres de large en la faisant glisser vers lui. Visiblement, l’objet ne devait pas être léger au vu du frottement sur le plancher métallique de l’utilitaire. Mais  l’immense gaillard souleva la charge comme il l’eut fait d’un carton vide. 
 
    Positionné sur le diable, le chargement fut cette fois acheminé vers le portillon par le deuxième homme étroitement accompagné par son compagnon dont la silhouette massive parvenait presque à occulter le coffre. Parvenus à destination, le plus fort reprit à son compte la charge et descendit les treize marches qui conduisait à une petite porte ouvrant dans le pilier du pont. Derrière lui, le second avait pris soin de faire suivre le diable afin de ne laisser aucune trace de leur présence en cet endroit. 
 
    La porte refermée, les petites fenêtres dispensaient  une maigre clarté dont ils durent pourtant se contenter. Il n’était pas question d’attirer l’attention d’un promeneur matinal par l’emploi d’une torche. Le géant déposa le coffret dans un coin de la pièce. 
 
    —Elle pourra le porter à l’endroit prévu? s’inquiéta le plus mince. 
 
    Son collègue se releva et le regarda droit dans les yeux. 
 
    —Un jour, elle se promenait avec une enfant d’une douzaine d’années dans un pays où le soleil et les serpents font bon ménage. Une vipère piqua la petite au talon. Après lui avoir fait un garrot et sucé la plaie, elle a couru sans s’arrêter cinq kilomètres pour la ramener chez le médecin au village. 
 
    Il se baissa à nouveau pour ouvrir le sac qu’il avait porté sous sa blouse. 
 
    —Oui, elle pourra le porter. J’ignore ce qu’elle ne pourrait pas faire si la situation l’exigeait. 
 
    Une fois la glissière totalement dégagée, Roberto examina le contenu du sac avec soin. Il devait faire un check-up complet et précis. La réussite de l’opération pouvait dépendre de détails comme ceux-ci. 
 
    Au fur et à mesure qu’il énumérait les objets à haute voix, il  les disposait sur le sol à côté du sac. 
 
    —La combinaison, le masque, les chaussures anti-dérapantes, la dague courte, une mini lampe, deux barres vitaminées... 
 
    Roberto s’arrêta sur un petit sachet plastique et l’unique comprimé qui en était prisonnier en serrant les dents. Il détestait cette chose même si Morgane lui en avait expliqué plusieurs fois déjà la nécessité. 
 
    —Mon Roberto, une belle fin vaut mieux qu’une suite médiocre. Partir n’est pas finir si quelqu’un se souvient de qui l’on était. 
 
    L’inventaire était terminé. Il remit les objets dans le sac et plaça celui-ci à proximité du coffre. 
 
    —Tu as fini? 
 
    —Presque. 
 
    Le deuxième homme s’affairait à démonter l’ancienne serrure dont le bloc était fixé sur l’intérieur du battant. Quand ce fut fait, il sortit de sa poche un boîtier rempli d’une pâte bleutée.  Il appliqua soigneusement la substance épaisse qui devait lui permettre de récupérer l’empreinte souhaitée. 
 
    L’opération dura une dizaines de minutes durant lesquelles les deux hommes n’échangèrent aucune parole. Enfin, l’expert brisa le silence. 
 
    —Voilà, je devrais pouvoir réaliser une clé digne de ce nom pour ce soir. On peut filer. 
 
    Ils ressortirent de leur abri après avoir pris soin d’en verrouiller l’accès. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Morgane descendit du bus pratiquement vide. Il devait être un peu plus de vingt-trois heures et la Place Stalingrad était entrée dans la nuit depuis un bon moment. Quelques cafés et restaurants abritaient  encore des retardataires mais le reste du lieu était désert. Les conditions idéales pour l’exercice auquel elle allait devoir se livrer dans quelques minutes. 
 
    Pour l’occasion, elle était vêtue d’un survêtement moulant noir, de chaussures de sport et d’un léger blouson sombre également. Les cheveux attachés en queue de cheval lui donnaient l’apparence d’une joggeuse semblable à celles que l’on commençait à croiser de plus en plus sur les bords de quais de l’agglomération. Outre l’anonymat, cet accoutrement avait  aussi pour avantage de la rendre peu visible aux yeux d’éventuels promeneurs. 
 
    Elle effectua quelques mètres en marchant puis enchaîna à petites foulées en direction de l’avenue Thiers. Elle tourna presque aussitôt sur droite afin d’effectuer le tour du pâté de maisons. Chaque véhicule faisait l’objet d’un examen visuel discret mais efficace pour s’assurer que des policiers en civil n’occupaient pas l’un d’eux. Bien sûr, ils n’avaient aucune raison de se trouver là si son plan fonctionnait correctement. Normalement, son lieutenant préféré devait encore dormir sur le canapé dans l’appartement de la rue Kléber et nul autre que lui ne pouvait vraiment savoir comment les choses allaient se dérouler pour cet ultime rendez-vous. Morgane sourit en pensant à lui et au Sortilège de Sylvie. Le dossier placé en évidence sur la table basse devait lui permettre de déjouer le plan au moment voulu. Le pentagramme y était représenté un nombre suffisant de fois. 
 
    La joggeuse bifurqua de nouveau à droite poursuivant son tour de reconnaissance. Désormais, la caserne de la Benauge s’étirait sur une bonne partie de la rue du même nom. Parvenue à l’intersection avec le quai Deschamps, Morgane redoubla de vigilance. Si un dispositif quelconque était en place, elle risquait le trouver dans ces environs. Une nouvelle fois, sa foulée pleine d’aisance s’orienta sur droite. Le quai montait en pente douce vers Stalingrad, elle pouvait feindre une certaine lassitude afin de gagner du temps pour son repérage. 
 
    Morgane arrivait maintenant en vue de sa cible. Elle interrompit sa course à quelques mètres du portillon et commença une série d’étirements. Ses appuis sur le muret lui permettaient d’avoir une vue dégagée sur la rue Sem en dessous. Son parking désert confirmait une fois de plus que la surveillance n’était soit pas activée, soit reportée sur d’autres lieux. Elle jeta un dernier coup d'œil autour d’elle puis, tout en  continuant ses exercices, glissa vers le passage obturé par les barreaux métalliques. Quand elle posa ses paumes sur la barre  supérieure du portillon, elle se souleva et bondit avec souplesse pour se retrouver en une seconde accroupie de l’autre côté, sur le palier de l’escalier. Elle se plaqua aussitôt contre le mur, désormais invisible depuis la place. Après un court temps d’inaction durant lequel elle tira de sa poche un objet bleu, Morgane descendit rapidement les marches pour s’accroupir à nouveau devant la porte de bois. Elle introduisit la clé dans la serrure et actionna la poignée. Le pêne coulissa sans difficulté. Peter avait bien travaillé. 
 
    —Me voici dans la place. 
 
    Après avoir refermé la porte, elle jeta un œil à sa montre. 
 
    —Vingt-trois heures trente-cinq. Ma fille, tu vas pouvoir méditer jusqu’à cinq heures. 
 
    Si les choses se déroulaient toujours comme prévu, il était important de ne pas se relâcher. Elle savait désormais que Damien Sarde avait d’autres problèmes que l’affaire en cours. Ça, elle ne pouvait s’en accommoder. Cette partie, elle l’avait initiée depuis des années, elle lui appartenait comme tous les acteurs qui s’y produisaient. Aucun mouvement sur l’échiquier ne pouvait lui échapper. Les évènements des derniers jours ne lui avaient apporté aucun plaisir, aucune satisfaction. 
 
    Se débarrasser de Natacha Fournier était un mal nécessaire pour court-circuiter une attaque à l’encontre du lieutenant qu’elle n’avait pas orchestrée. Cette pauvre fille s’était trouvée au mauvais moment, au mauvais endroit. Morgane savait qu’elle n’en avait pas fini avec cette histoire de chantage. Le reste suivrait plus tard. L’instigateur de la manœuvre allait connaître un sort encore moins enviable. Cette fois, nul besoin de soumettre la décision à La Confrérie. Elle se ferait une joie de s’occuper personnellement de David Kowalski.  Tout en y pensant, elle caressa la dague brillante comme la lune. Rester maître de soi, l’empêcher de venir pour l’instant. Morgane inspira plusieurs fois profondément et finit par reprendre le dessus. 
 
    Des vies allaient encore basculer, certaines même s’arrêter.  Quand elle en aurait fini, nul doute que le monde autour d’elle aurait tremblé de multiples façons. Véronique Taillandier avait également fait les frais de ce séisme. Bien sûr l’autre nourrissait un violent  ressentiment la concernant mais Véronique était surtout l'élément central du plan. Même si la décision à son égard avait pu être influencée dans les derniers jours, Morgane savait dès le début que l’anéantissement de cette idylle devait lui permettre de placer Damien Sarde dans un état de fragilité nécessaire. A ce moment là, il serait à sa merci mais pas avant. Dans quelques heures, il saurait que Véronique avait été sa proie. Il connaitrait le prix de l’absence, la douleur qui envahit tout votre être lorsque l’on vous prend un être cher. Alors, les évènements s’accélèreraient comme les aiguilles d’une horloge que l’on remet à l’heure. Si le cours du temps ne peut être changé, les vies de celles et ceux qui l’ont traversé peuvent l’être pour réparer les erreurs commises. 
 
    Morgane acheva sa barre vitaminée puis regarda le cadran de sa montre. Plus que dix minutes et elle pourrait intervenir. Il était temps de revêtir sa combinaison, puis son masque. Enfin, elle passa le mini harnais qui maintenait le coffre sur son dos. La dague gagna son refuge dans un étui latéral sur sa cuisse droite. Les effets qu’elle portait en arrivant avaient trouvé place dans un petit sac à dos qu’elle garda à l’épaule. 
 
    Il était cinq heures moins cinq. Morgane sortit et referma à clé derrière elle. Puis, elle remonta l’escalier et se tapit derrière le portillon depuis lequel sa vue embrassait l’intégralité de la Place Stalingrad. Certaine qu’aucune surveillance ne pouvait l’apercevoir, elle enjamba l’obstacle et traversa le Quai Deschamps en courant. A l’abri des arbres, elle ne risquait plus rien ou presque. D’autres auraient trouvé le timing trop serré et Roberto en faisait certainement partie. Mais, elle ne le voyait pas comme ça. Si l’une était prudente et réservée, l’autre imprévisible et violente, Morgane était la synthèse parfaite de ces défauts et qualités. Rien ne lui plaisait plus que la tension qui l’envahissait à l’instant,   transcendant tout son être. Elle était une flèche prête à atteindre sa cible. Il était temps que leur première rencontre se produise. Si elle avait un peu de chance, il surgirait du pont de pierre avant les autres. Si tel n’était pas le cas, elle devrait faire très vite pour s’échapper. Elle déposa le coffre au pied d’un arbre et attendit debout, le regard tourné vers l’autre extrémité du pont. 
 
    Une auto avançant à vive allure en provenance de la rive gauche franchit soudain les limites de la Place Stalingrad. Morgane sourit sous son masque et fit quelques pas, révélant ainsi sa présence sur l’esplanade. La course de la voiture s’altéra dans une longue glissade avant de terminer dans un fracas de tôles à trente mètres de l’endroit où elle se trouvait. Un instant, Morgane frémit en voyant l’accident se produire.  
 
    « Non, pas comme ça. » 
 
    Titubant, un homme sortit de l’épave et se dirigea dans sa direction. 
 
    —Police! Arrêtez ou je tire! 
 
    Morgane se mit à courir vers le quai sans tenir compte de la sommation. 
 
    « Enfin face à face lieutenant. Maintenant, nous pouvons commencer à sortir de l’ombre. La nuit ne saurait  servir de cercueil aux oubliés indéfiniment. » 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    38. 
 
      
 
    Samedi 18 avril huit heures du matin, treizième jour 
 
      
 
    Les urgences sont la vitrine d’une société. On y retrouve toutes les pathologies, de la plus grave à la « bobologie » mais c’est aussi le lieu de bon nombre d’urgences sociales. Des jeunes accidentés d’un soir aux sans-abri à la santé préoccupante, des imbibés défiant les baromètres aux mères esseulées, tenant dans leurs bras un nouveau-né en pleurs et tentant de faire patienter un aîné déjà abîmé par l’absence de père, les salles bondées accueillaient cette écume de blessés et de rejetés. 
 
    Depuis son lit relevé en position haute, Damien observait ces scènes de vie toutes plus vraies les unes que les autres. Une infirmière l’avait installé dans le couloir dans l’attente d’une place en salle de soins qui ne venait plus. Sa main et son poignet maintenus par l'orthèse ne le faisaient plus souffrir tout comme les nombreuses contusions et hématomes qui couvraient une bonne partie de son corps. La perfusion accrochée au sommet de son lit devait y être pour beaucoup. 
 
    Parmi tous ces exclus, combien s’étaient rendus compte qu’ils sombraient dans la solitude et l’isolement avant que le fond ne soit atteint? Un homme pénétra à son tour dans la vaste salle d’attente accompagné d’un pompier infirmier. Ce dernier l’installa sur une des chaises encore libres puis s’avança dire quelques mots à l’accueil. Damien dévisageait le nouvel arrivant. Il portait un vieux chapeau et un complet qui n’avait pas vu le pressing depuis belle-lurette. Le visage cyanosé par l’alcool, les traits creusés, la barbe sale indiquaient la rue pour seule adresse.  Son avant-bras saignait, laissant apparaître une traînée rouge à travers le bandage récent. Il ne se plaignait pas, ne demandait rien. 
 
    Damien se mit à imaginer quelle avait pu être sa vie avant d’en arriver là. Peut-être une existence des plus communes, un métier, une famille, une maison et puis un jour, le grain de sable dans une existence finalement fragile. Sans le sou et sans soutien, la lente glissade vers le trou puis l’abandon des autres qui rime toujours avec l’abandon de soi. La précarité et la misère achevaient de broyer dans leurs serres quelques innocents de plus. 
 
    Et si les choses s’étaient déroulées différemment pour Fred et lui à l’issue de leur soirée, que seraient-ils devenus? Des détenus, des exclus, les deux avec tous les risques qui pouvaient y être rattachés? Étrangement, le goût du punch lui revint en mémoire. Il ferma les yeux ce qui était grandement facilité par l’anesthésiant qui se diffusait lentement dans son corps. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    La musique jouait à tue-tête dans le studio de Fred. Depuis près de deux heures, les quatre adolescents riaient, parlaient et buvaient au cours de cette soirée à l’ambiance  intimiste. L’essentiel des conversations tournait autour d’histoires de lycée, de rencontres et de séparations. Maryline excellait dans ce registre de ragots en tous genres. Les trois autres se contentaient souvent de rire ou d’être  ébahis par les allégations plus ou moins fantaisistes. 
 
    —Je t’assure que si! D’ailleurs, les autres ont tout vu. Le prof est monté dans sa voiture. Donc, ils sont ensemble. 
 
    —Avec vous, c’est toujours pareil. Un détail qui ne veut rien dire et c’est du solide, rétorqua Fred. 
 
    —N’importe quoi. On voit les choses, c’est tout. Par exemple, Damien, tu es célibataire. 
 
    Damien se sentit piqué au vif mais il savait qu’il devait répliquer pour garder une contenance aux yeux de Dany. 
 
    —Qu’est-ce que tu en sais? 
 
    —Les filles sentent ça, c’est tout. 
 
    —Et qu’est-ce qui te rend si sûre de toi? 
 
    —Bah, tu es venu seul ce soir. Si tu avais une copine, Fred l’aurait invitée. Et puis... 
 
    Elle regarda sa cousine et éclata de rire. 
 
    —… bon, j’ai rien dit. 
 
    —Et toi Dany? lança Fred qui sentait que le moment était venu de donner un coup de main à son ami. 
 
    —Moi? Je suis libre. Mais je crois que tu le sais déjà, non? 
 
    Fred sourit en baissant la tête alors que la petite blonde lui adressait un regard insistant. Il savait qu’elle nourrissait un sentiment intense à son égard et son aventure avec Maryline n’avait visiblement pas arrangé les choses. 
 
    Tiré de sa rêverie par un brancard qui heurta le sien, Damien prit le temps de fixer ce souvenir précis. S’il avait renoncé à ce moment, s’il avait levé le camp,  il aurait sauvé des âmes, des morts comme des vivants. Après tout, son espoir de séduction était voué à l’échec. Mais il ne l’avait pas fait, il s’était entêté. Sans doute avait-il espéré qu’à force d’alcool et de drogue, Dany serait finalement tombée dans ses bras. Tous les quatre avaient continué à boire gentiment le punch tandis que Fred distribuait les premiers joints. La fumée aux notes d’herbe brûlée remplissait la pièce et leurs poumons. A chaque taffe, les inhibitions reculaient. La musique devint un peu plus forte, Maryline de plus en plus séduisante, Dany encore moins accessible. Désormais, les filles étaient deux à rire et Dany finit par accepter de danser avec Maryline pour le plus grand plaisir des garçons qui, eux ne voulaient pas se ridiculiser. 
 
    Les jambes longues et fines ondulaient lentement sur « Is this love » de Bob Marley. Au bout de deux ou trois morceaux, Maryline revint s’affaler en riant contre Fred qui lui tendit un nouvelle cigarette. L’hôte resservit également les quatre verres et chacun franchit un nouveau pas vers l’euphorie. Sa jolie et pulpeuse copine commençait à manifester des envies plus pressantes. Elle embrassait Fred à lui dévorer la bouche et finit par s’asseoir à califourchon sur lui pour poursuivre leur petit jeu. 
 
    Dany choisit cet instant pour s’allonger sur le lit de la garçonnière. Elle tirait de temps en temps sur le joint brunâtre mais ne manifestait pas d’autre signe d’activité. Le couple en face de Damien était arrivé au stade ultime de l’excitation. Aussi ne fut-il pas étonné de les voir se lever, l’air groggy et les yeux brillants. 
 
    —Tu nous excuses, mon pote mais je crois que ça urge. On va en haut, on vous laisse le bas … 
 
    Fred embarqua sa dulcinée et ils quittèrent le studio pour rejoindre l’étage. Là-haut, une des chambres serait propice à leurs ébats. Damien jeta un œil à la blonde sur le lit. Elle ne bougeait plus. C’était peut-être le moment. Il s’avança et s’assit sur le côté. Timidement, il posa sa main sur le cou délicat. La peau tressaillit et Dany tourna sa tête vers lui. Les yeux mi-clos, elle lui asséna le coup de grâce. 
 
    —Qu’est-ce que tu fais? 
 
    —Rien de bien méchant..., s’excusa t-il. 
 
    —Alors là, même pas en rêve. Tu peux t’allonger mais tu me touches pas... 
 
    La messe était dite. Damien n’aurait pas de flirt avec la jolie blonde. Comme il le pressentait, la soirée était bien un ratage. Il se leva et se resservit un verre de punch. 
 
    —Ça, je veux bien par contre, balbutia la fille dans son dos. 
 
    —Tu ne crois pas que tu as assez bu? répondit-il sèchement. 
 
    Damien n’avait aucune envie de se montrer aimable. 
 
    —Tu es fâché? Bouh, le vilain... 
 
    Apparemment, l’alcool et le cannabis avaient déjà bien entamé la réserve de la jeune fille. La proposition qui allait suivre le confirmait si besoin. 
 
    —Si tu me sers, je te montre quelque chose... 
 
    Tout en parlant, elle détacha le foulard de son cou puis en couvrit ses cheveux et le noua derrière sa tête. Elle paraissait tout droit sortie d’un festival hippie. Puis, elle commença  à  défaire les premiers boutons de son chemisier. 
 
    —Je ne coucherai pas avec toi Damien, c’est Fred que je voulais. Mais je peux te montrer ce que tu perds si ça te console... 
 
    Il y avait dans sa voix quelque chose de pervers. Malheureusement, Damien aurait donné n’importe quoi pour qu’elle lui accorde une faveur, même s’il devait pour cela donner dans le voyeurisme. 
 
    —D’accord, voici ton verre. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Damien ouvrit les yeux. Une femme en blanc lui tenait le bras en répétant la même phrase. 
 
    —Monsieur, vous m’entendez? 
 
    —Oui... je dormais, je crois... 
 
    —C’est bien. Vous avez besoin de récupérer. Vous allez voir le médecin. Je vous conduis. 
 
    L’infirmière fit rouler le lit vers une des salles. Un homme d’une trentaine d’années se trouvait debout devant un tableau lumineux examinant une série de clichés radiographiques. Il avait cette sérénité et cette réserve dont font preuve la plupart des médecins. 
 
    —Lieutenant Damien Sarde. Alors, nous avons de multiples contusions, un traumatisme au poignet droit, pas de lésions osseuses apparentes donc certainement une élongation des ligaments. Choc à la tête? 
 
    L’homme en blanc s’était enfin tourné vers lui pour poser cette question. 
 
    —Oui, j’ai dû heurter la portière ou le siège. 
 
    —Il y a bien traumatisme crânien mais sans gravité. Entendez au sens où il n’y a pas eu d’hémorragie. Cependant, je préconise une mise en observation de vingt-quatre heures pour s’assurer que tout va bien. 
 
    Pour Damien , il était hors de question de rester hors-jeu durant une journée entière. D’autant plus qu’il y avait fort à parier que personne ne le tienne au courant de l’enquête. 
 
    —Docteur, il faut que je sorte tout de suite. 
 
    —Vous voulez rire? Je m’y oppose. 
 
    Le ton était catégorique mais Damien entendait bien ne pas en rester là. 
 
    —Je suis désolé mais je vais sortir avec ou sans votre autorisation. C’est ainsi. 
 
    Le médecin le regarda dans les yeux un moment puis émit un sifflement de mécontentement. 
 
    —Je sais que vous n’en tiendrez pas compte mais les chocs que vous avez subis cette nuit ne sont pas anodins. Je ne saurais que trop vous conseiller de revoir votre décision. Après tout, vingt-quatre heures, ce n’est rien 
 
    —Pour l’affaire qui nous concerne, c’est beaucoup. Je sors docteur. 
 
    A bout d’arguments, l’interne se dirigea vers la sortie. 
 
    —Vous devrez signer l’attestation d’usage à l’accueil avant de partir. J’appelle l’infirmière pour qu’elle vous débarrasse de ça. 
 
    Il montrait la perfusion. 
 
    —Bon courage lieutenant et au plaisir de ne pas vous revoir. Enfin, pas dans cet état. 
 
    Une demi-heure et une signature plus tard, Damien s’apprêtait à franchir la porte. Il était de retour dans l’arène. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    39. 
 
      
 
      
 
    Samedi 18 avril neuf heures du matin 
 
      
 
    La pluie s’était remise à tomber à l’instant où Damien quittait les urgences. Impensable d’envisager courir pour échapper aux hallebardes qui s’abattaient sur lui en fouettant  son visage et trempant son blouson. Les antalgiques faisaient de leur mieux mais il y avait des limites que la pharmacologie ne savait dépasser. Bien que le taxi ne fut qu’à une trentaine de mètres de la porte vitrée, la distance lui paraissait dix fois plus grande. Maintenant que tout son corps était en action, de multiples douleurs se rappelaient à son bon souvenir. Il comprit ce que le médecin avait voulu dire tout à l’heure avec ses mises en garde. Au terme d’un parcours hésitant et le visage grimaçant, il posa enfin sa main sur la poignée de la porte passager et se laissa choir sur la banquette avec une plainte. 
 
    —Ça va monsieur? 
 
    —Oui, oui, ça ira..., lâcha Damien en reprenant sa respiration. 
 
    —Où va-t-on? 
 
    —Commissariat central. 
 
    —C’est parti. 
 
    Dans un bruit de tracteur, le gros diesel s’ébroua et ils quittèrent le CHU Pellegrin. Damien détestait ces véhicules poussifs et fumigènes. Si les immeubles de la ville arboraient des robes noirâtres, c’était en grande partie dû aux gaz d’échappements. Il ne pouvait s’empêcher d’espérer que dans un futur plus ou moins proche, d’autres choix en matière de déplacement urbain permettraient de vivre mieux et plus sainement dans cette ville. 
 
    —Sale temps décidément, commenta le conducteur. 
 
    Damien se dit que l’évidence se suffisait à elle-même mais que dans ce genre de situation, il fallait bien respecter les codes en vigueur à savoir l’échange de quelques banalités d’usage. 
 
    —Oui, c’est vrai, répondit-il sans originalité. 
 
    —Et il paraît que ça va durer. 
 
    Le bonhomme s’entêtait. Damien réfléchissait à ce qu’il allait bien pouvoir répondre de pertinent aux velléités de conversation du chauffeur quand celui-ci freina brusquement pour éviter la collision avec un bus urbain déboîtant de son arrêt. Damien heurta l’appuie-tête du siège passager derrière lequel il s’était installé ce qui lui valut une douleur supplémentaire. La voiture qui remontait sur la file de gauche eut moins de chance. Alors que le chauffeur de taxi inondait de jurons le conducteur de bus pourtant dans son droit,  la petite voiture grise alla s’encastrer dans le soufflet du bus double. Le pare-brise et les vitres latérales volèrent en éclats. Très vite,  une épaisse fumée blanche s’échappa du circuit de refroidissement. 
 
    De sa place, Damien n’en voyait pas plus mais un groupe de passants portaient déjà secours à l’automobiliste. Finalement, la porte s’ouvrit. Une jeune fille s’extirpa en titubant, soutenue par deux piétons. Le nuage de vapeur s’épaississait autour du véhicule. Maintenant, elle était partout, y compris dans le taxi.  Étourdi par le choc, Damien sentit un vertige l’envahir. Tout était blanc dans sa tête. Le monde autour de lui s’évanouissait dans un murmure sourd. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Des pleurs montaient dans le brouillard laiteux de son inconscience. Ce n’était pas les siens mais il savait qui les versait. D’ailleurs, il connaissait même le lieu où il se trouvait mais quelque chose l’empêchait pour l’instant de l’identifier. Enfin, le voile se déchira sur une pièce si familière que la place de chaque objet lui en était connue. Prostrée sur une chaise, une femme se plaignait en tenant son visage entre ses mains. Ses yeux rougis d’avoir trop pleuré continuaient de verser des larmes  qui roulaient sur ses joues avant de tomber sur le formica vert de la table. 
 
    Assis sur l’avant-dernière marche de l’escalier, Damien regardait sa mère anéantie par la douleur. Noyée dans ce chagrin sans fond, son image s’était figée dans un espace et un temps dédiés à la douleur. Cette détresse montait maintenant en lui comme une vague sourde et noire. La cause était là si proche et hors d’atteinte, se refusant à sa mémoire. Peut-être que s’il restait immobile, le souvenir lui reviendrait. 
 
    La porte s’ouvrit d’un coup et son père apparut. Il s’arrêta devant l’escalier et plongea ses yeux dans les siens, longuement.  Son visage était ravagé et triste. Damien ne lisait ni dureté ni compassion dans ce regard. 
 
    —Domenico? C’est toi? 
 
    —Oui, je suis là... 
 
    Sa mère se leva de sa chaise et fit péniblement les quelques pas qui la séparaient de son mari. 
 
    —Dis-moi que ce n’est pas elle, Domenico, implora la silhouette si frêle. 
 
    Son père ne répondit pas tout de suite et la prit dans ses bras. 
 
    —Je ne te dis rien mais tu sais déjà. Le cœur ne ment pas. 
 
    Puis, il sortit un objet de sa poche et le déposa dans la main de la pauvre femme. Elle contempla le creux de sa paume et recommença à pleurer. Seule une chaîne noirâtre pendait entre les doigts de sa mère, la médaille restant invisible au regard de Damien. Pourtant, il n’avait pas besoin de voir pour comprendre. Il savait à qui elle appartenait. Maintenant, il se sentait très seul comme on peut l’être dans son lit après un mauvais rêve.  Pourquoi Elisa n’était-elle pas là avec lui? Elle aurait pu le consoler comme lorsqu’il était enfant, elle aurait pu les consoler tous. 
 
    A cette idée, le froid s’empara de lui, glaçant son cœur et son âme. Soudain, il se rappela les dernières heures. Il revit les deux hommes en uniforme bleu sur le pas de la porte, leurs visages fermés et leur ton calme alors que sa mère se mettait à hurler. Son père s’était précipité de l’atelier juste à temps pour soutenir sa femme alors que lui-même dévalait l’escalier alerté par les cris. Des phrases prononcées par les gendarmes, seuls quelques mots restaient gravés et se répétaient comme un écho. 
 
    —… accident...voiture...brûlée... 
 
    Alors, il était remonté en courant pour se jeter sur son lit. Il s’était caché la tête sous son oreiller pour repousser au delà du possible l’insoutenable vérité. Ce n’était que bien plus tard qu’il avait réussi à quitter son refuge et redescendre l’escalier jusqu’à la marche qu’il occupait maintenant. 
 
    Devant lui, ses parents ne formaient plus qu’un corps. Peut-être pensaient-ils ainsi mieux résister au malheur? Damien lui ne croyait plus à aucune protection. Les récents évènements, et maintenant cette horreur qui s’abattait sur eux ne pouvaient vouloir dire qu’une chose. Il avait réveillé le mal, un mal qui dévastait sa famille. Comme il avait été vain et stupide d’imaginer réussir à fuir la colère divine. Désormais, il ressentait toute la culpabilité de cet accident. Le ciel et ses foudres s’étaient abattus sur lui et les siens pour le punir de cette tragique soirée. Pendant des années, il allait porter ce fardeau, la disparition de sa sœur, c’était sa pénitence. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    L’homme en chasuble et étole violette vint se placer au pupitre et ajusta le micro à hauteur de sa bouche. Damien le regardait, paralysé. C’était comme si le moindre geste risquait de le précipiter au fond de ce gouffre qu’il observait depuis  maintenant trois jours sans parvenir à en discerner le fond. La main de sa mère se glissa dans la sienne. On eut dit qu’elle sentait son vertige et voulait l’en protéger. Alors, il se concentra sur l’homélie pour être sûr que rien ne pourrait l’emporter. 
 
    —Pourquoi nous as-tu fait cela, chère Elisa? Voilà la question que nous nous posons tous. La terre s’ouvre sous les pieds, il y a tout d’un coup une immense sueur froide, une immense angoisse qui nous saisit. Qu’est-ce qui se passe? Où est-elle? On cherche, on ne s’inquiète pas vraiment au début, mais alors qu’on ne la trouve pas, l’angoisse augmente... 
 
    Au fur et à mesure que les paroles du prêtre rappelaient la vie d’Elisa à tous ceux qui l’avaient connue, Damien sentait cette main blottie dans la sienne trembler. Il n’osait pas regarder sa mère et pourtant il devinait ses yeux remplis de larmes, son visage creusé, ses lèvres mortes. 
 
    —… il faut bien se rendre à l’évidence. Celle qui nous faisait rire, chanter, pleurer est partie. Cela ne doit pas nous rendre triste. Bien sûr, nous le sommes mais le chemin qu’elle nous montre est celui du ciel et de Dieu... 
 
    Son père se tenait à la gauche de la famille. Il ne bougeait pas non plus, figé dans une raideur excessive. Rien ne trahissait vraiment la dévastation intérieure. A cet instant, Damien eut la sensation qu’ils étaient seuls au monde, seuls dans cette église bondée au milieu des pierres froides et centenaires qui s’apprêtaient à leur prendre Elisa pour toujours. Il revit sa sœur, assise devant lui à la table de la cuisine, son sourire complice, leurs cavalcades dans l’escalier, les jeux dans le grenier. Les larmes se mirent enfin à couler sur ses joues, donnant à sa souffrance la libération attendue. Aujourd’hui, Elisa s’en allait et en même temps, elle s’installait pour toujours dans sa mémoire, blottie dans le fauteuil à bascule avec ses peluches. 
 
      
 
    * 
 
    Le brouhaha était de retour et une main remuait son épaule meurtrie. 
 
    —Aïe, vous me faites mal. 
 
    —Monsieur, monsieur? Vous allez bien? 
 
    —Qu’est-ce que... 
 
    Damien rouvrit les yeux. Il était dans un taxi. Un homme se tenait penché près de lui par la portière ouverte. Le souvenir des obsèques d’Elisa s’était dissipé en même temps que la réalité refaisait surface. 
 
    —Je vous demandais si vous alliez bien? 
 
    —Oui, je crois... Que s’est-il passé? 
 
    —Je vous ramenais en ville, au commissariat. Il y a eu un accident. 
 
    —Nous? s’inquiéta Damien. 
 
    Il se rappelait d’un accident récent avec beaucoup d’imprécisions sur le lieu et la date. 
 
    —Non, non. C’est la voiture sur la file de gauche qui a percuté un bus. Vous êtes sûr que ça va? 
 
    —Ça ira... on peut repartir? 
 
    —Oui, je crois que ça va être dégagé. Les flics sont là alors... Vous savez, vous avez perdu connaissance? 
 
    Damien massa sa nuque endolorie. 
 
    —Je vous crois. 
 
    —Vous avez même parlé, dit le chauffeur en reprenant sa place au volant. 
 
    —Ah bon? 
 
    Ce qu’il avait pu dire ne devait pas avoir d’intérêt, comme dans toutes ces occasions. 
 
    —Oui, vous avez parlé d’une Elisa. Votre amie peut-être? 
 
    —Non. 
 
    Il n’avait pas envie de partager ça avec le premier venu. Damien avait recouvré la mémoire. Ce jour d’avril 1978 où le malheur avait pour toujours apposé une marque indélébile sur sa famille. L’accident, la voiture brûlée, cette sœur adorée qui l’avait quitté ce matin-là. 
 
    Le taxi reprit sa progression vers le centre ville. Entre-temps, une ambulance était arrivée et la jeune fille se voyait administrer les premiers soins à l’intérieur du fourgon. La vue des pompiers et du gyrophare lui rappela sa fin de nuit agitée. 
 
    « Cherche et tu trouveras. » 
 
    Que devait-il trouver et où chercher? Sans doute dans les faits rassemblés jusque là. Il fallait reprendre l’analyse des indices, comprendre mieux encore pourquoi ce corps leur avait été restitué en morceaux, identifier la victime pour établir un lien avec le meurtrier. Mais ce qui intriguait le plus Damien, c’était le meurtre de Natacha. Il savait qu’il n’était pas raisonnable de penser que cela puisse être l'œuvre de Dave. Essayer de l’intimider était une chose, trouver un vrai mobile qui l’aurait conduit à agir de la sorte en était une autre. 
 
    Et ces paroles qui ramenaient le passé au premier plan. 
 
    « Souviens-toi de Dany... » 
 
    Comment pourrait-il avoir oublié? Le rire éclata dans son souvenir. Un carré blond encadrait le visage mutin. Le sourire ironique tout en dénudant ses seins si près de ses mains. Et soudain, des cris, des pleurs, la solitude avant l’amour. Cette ivresse à nulle autre pareille, ce foulard et ce visage qui lui souriait. L’espace d’un moment, Dany lui avait appartenu, il en était presque sûr. Contre toute-attente, son égérie s’était offerte à ses caresses. 
 
    Et puis la nuit avait balayé ce bonheur, les plongeant Fred et lui dans un cauchemar éveillé... 
 
    Le taxi s’arrêta devant le commissariat. 
 
    —Voilà m’sieur. Désolé pour le tracas. 
 
    —Vous n’y êtes pour rien. 
 
    Damien tendit deux billets pour la course. 
 
    —Gardez tout, dit-il en levant la main. 
 
    Pas de temps à perdre, il était déjà en train de descendre de la voiture. Un mélange d’anxiété et de curiosité lui disait de se hâter. La pluie n’avait pas cessé, aussi pénétra-t-il dans le hall encore plus mouillé qu’à son départ de l’hôpital. 
 
    —Bonjour lieutenant. On vous croyait à l’hôpital, lui lança le brigadier à l’accueil. 
 
    —C’était le cas. 
 
    —Vous avez l’air plutôt mal en point. 
 
    —Juste l’air, Rousset, juste l’air. 
 
    Damien délaissa l’escalier au profit de l’ascenseur pour rallier l’étage. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres du bureau de la brigade, il inspira plusieurs fois. Personne ne s’attendait à le voir débarquer. Il fit le dernier pas et pénétra dans l’arène. Toute la troupe était là mais ce fut Morel qui remarqua sa présence en premier. 
 
    —Sarde! Mais qu’est-ce que tu fais là? 
 
    En même temps, il se leva et quitta son ordinateur pour l’accueillir au centre de la pièce. Sa précipitation avait quelque chose d’anormal. 
 
    —Bon sang, c’est vrai, qu’est-ce que vous fichez ici? tonna Balland. 
 
    —Je pensais que je pouvais me rendre utile. 
 
    —Dans l’état où tu te trouves? commenta Tomasi en le détaillant de la tête au pieds. 
 
    C’est alors que Damien se rendit compte qu’avec son visage de déterré, sa démarche claudicante et ses vêtements trempes, il tenait plus de l’indigent que de l’officier de police. 
 
    —Bon, alors disons que je ne voulais pas rester à l’écart de l’enquête, confessa-t-il. 
 
    —Je crois que tu devrais t’abstenir pour aujourd’hui. 
 
    Morel n’avait pas bougé. Il affichait une tête d’écolier qui a oublié son cartable le jour de la rentrée. Damien se rendit compte de la place singulière qu’il occupait. Il dissimulait ainsi une bonne partie du tableau des faits. 
 
    —Allez, on arrête, vous me mettez au courant? 
 
    Ses collègues échangèrent quelques regards embarrassés. 
 
    —Ohé du bateau, c’est moi. Damien Sarde. Je fais toujours partie de la brigade, non? 
 
    —Oui, Sarde, répondit Balland en pinçant des lèvres. 
 
    —Vous avez trouvé la tête? 
 
    —On peut dire ça. 
 
    —On sait qui est la victime? 
 
    —Ecoute Damien, tu devrais te reposer un peu. Juste aujourd’hui, si tu veux. On va gérer. 
 
    Tomasi venait de l’appeler par son prénom. C’était aussi suspect qu’un père noël en plein mois d’août. 
 
    —Mais qu’est-ce que vous avez tous? 
 
    Involontairement, il avait haussé le ton. 
 
    —Tout doux, Sarde. Asseyez-vous, on en reparle après. 
 
    Balland avait posé la main sur son épaule. 
 
    —Commandant, je vous dis que... 
 
    —Asseyez-vous. 
 
    La voix était calme et ferme. Damien obtempéra et s’assit sur le bureau vide qui jouxtait le sien. 
 
    —On a trouvé une tête à l’endroit que vous aviez estimé. Elle avait été déposée effectivement avant que nous ne soyons sur place. 
 
    —Des empreintes sur le reste du corps? 
 
    —Nous sommes en train de vérifier. 
 
    —Et la tête? On sait qui c’est? 
 
    —On a peut-être une identification mais il y a un problème. 
 
    —Morel, tu es gentil mais je suis encore assez solide pour voir les clichés des dernières parties du corps. 
 
    Damien se leva et écarta Morel du grand tableau. Les photos des différentes parties du corps avaient été assemblées pour former un ensemble cohérent. Mais son regard restait figé sur le sommet. Soudain, il eut l’impression que l’air se raréfiait jusqu’à disparaître. Ses jambes ne le portaient plus alors que le sang affluait dans son  crâne à le faire exploser. Ce visage inexpressif le transperçait de part en part. Il sentait ses forces le quitter sans pour autant pouvoir détacher ses yeux de la photo. 
 
    —Véronique... c’est Véronique... mais c’est pas possible. 
 
    Il sentit deux mains le soutenir par la taille et les aisselles. Taïna s’était placée derrière lui pour parer à toute éventualité. 
 
    —Mais elle n’est pas là, ce ne peut pas être elle! 
 
    —C’est bien son visage? 
 
    —Comment? 
 
    —Est-ce que vous la reconnaissez? répéta Balland. 
 
    —Oui, mais … 
 
    —Vous vous rappelez que je vous ai dit que nous avions un problème? 
 
    Damien avait rejoint son bureau à reculons. 
 
    —Oui... 
 
    —Cette tête n’est pas exactement celle de votre amie, même si on peut être sûr qu’il a fallu se servir d’elle. 
 
    —Qu’est ce que vous voulez dire? 
 
    Le commandant s’approcha de son subalterne en conservant le même ton calme. 
 
    —Il s’agit d’un moulage. 
 
    —Quoi? s’écria Damien incrédule. 
 
    —Oui, un moulage en latex. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    40. 
 
      
 
    Véronique reposa le livre sur le lit. Elle regarda tout autour d’elle. La pièce dans laquelle elle était détenue était toujours la même et pourtant tout y était différent ou presque. D’abord, il y avait ces vêtements qu’elle portait désormais. Un survêtement gris confortable et chaud, plus rien à voir avec sa chemise de nuit d’indigente. Ensuite, son alimentation s’était diversifiée et s’organisait désormais en trois repas sinon plantureux, au moins suffisants pour que la faim ne la tenaille plus. Ce nouveau traitement lui permettait à  défaut de reprendre du poids au moins de ne plus en perdre comme durant le régime effréné auquel elle avait été soumise les trois mois précédents. Elle avait même le devoir de pratiquer de l’exercice physique tous les deux jours dans la salle de douche où un vélo d’entraînement avait été installé pour l’occasion. Tout était mis en œuvre pour qu’elle retrouve visage humain. 
 
    Certes, sa condition de captive ne pouvait en aucun cas la satisfaire. Mais, elle était désormais convaincue que ses kidnappeurs ne s’en prendraient plus à sa vie, même si elle ne pouvait s’expliquer pourquoi. Quel événement avait pu provoquer ce revirement? A moins que tout n’ait été prévu depuis le début. Pourtant, Véronique avait du mal à le croire. Certains jours, elle avait l’impression d’être passée si près de la mort que les larmes lui montaient à la gorge. Elle revoyait sans cesse cette femme et le masque d’argent proférer ce qu’elle avait pensé être les derniers mots qu’elle entendrait avant le grand sommeil. 
 
    « Il était une fois une jeune fille ... » 
 
    Cette histoire terrible qu’elle lui avait confiée était-elle vraie? En même temps, pourquoi lui aurait-elle menti? Il ne se passait pas un jour sans que Véronique ne pense à cette jeune fille brusquement arrachée à la vie comme elle même aurait pu l’être il y a deux semaines. Apparemment, la femme au masque ne pouvait s’empêcher de ressentir une vive émotion au sujet de cette histoire. Mais ce qui intriguait le plus Véronique, c’était les liens qui pouvaient unir ces deux êtres. Sans doute avait-elle été proche de la victime, peut-être une parente, sans doute l’avait-elle aimée. Quelle sombre vengeance préparait-elle? La seule chose dont Véronique était sûre, c’était qu’elle en faisait partie. Son kidnapping et plus récemment le curieux traitement qu’elle avait subi ne laissaient aucune place au doute. De doute, elle n’avait pas eu non plus lorsque la lame de Roberto s’était approchée d’elle au moment même où elle perdait connaissance. Alors, elle avait cru ses derniers instants venus. 
 
    Et pourtant, il y avait eu un après. Véronique se souvenait de ce réveil difficile semblable à celui qu’elle avait connu au lendemain de son opération des ligaments. La bouche pâteuse, une perte de repères temporels, l’impression de n’être plus qu’un esprit prisonnier d’un corps inerte, elle s’était imaginée d’abord le pire. Lui avait-on sectionné des liaisons nerveuses qui allaient la laisser handicapée pour le restant de sa vie? Rapidement sa motricité était revenue la rassurant sur ce point. 
 
    Quelques tiraillements sur le visage et la tête l’avaient alors intriguée. Elle posa ses mains sur son crâne et poussa un cri de stupeur. Ses cheveux avaient disparu. La peau s’offrait au toucher, étonnamment lisse. Continuant l’exploration de ses traits, elle sentit quelques dépôts au commissures des lèvres et au contour du nez. En grattant du bout de l’ongle, elle retira un peu de pâte bleue. Ça ressemblait à du latex. A force de patience, elle en retrouva à plusieurs endroits de son visage. 
 
    « Qu’ont-ils bien pu me faire? Et pourquoi m’avoir rasé la tête? » 
 
    Au bout de quelques jours, les interrogations demeurant sans réponse finirent par passer au second plan. Les manières de Roberto étaient rustres mais elle ne subissait aucune maltraitance. Les rituels n’avaient pas changé jusqu’à la semaine précédente. Un matin, l’homme était entré avec quelques livres qu’il avait déposés sur la paillasse puis était ressorti sans un mot. Intriguée, Véronique s’était levée pour examiner les ouvrages dont on lui offrait la lecture. 
 
    « Cent ans de solitude[14], La Petite Fadette[15], Vendredi ou la vie sauvage[16] » 
 
    Bien que ces ouvrages ne lui soient pas inconnus, Véronique put retrouver une activité intellectuelle à travers ces incontournables lectures. Le choix des textes n’était sûrement pas innocent. D’épisodes malheureux en coups du sort, que voulait-elle lui dire? La jeune femme sentait le poids des jours diminuer. Cependant, elle n’en demeurait pas moins prisonnière. Le soir même, elle décida d’en faire part de vive voix à son unique interlocuteur lorsqu’il lui apporta son repas. 
 
    —Quand allez-vous me libérer? 
 
    Elle avait essayer de parler avec le maximum d’assurance mais elle n’était pas certaine du résultat. L’homme s’arrêta pour la regarder à travers son masque. Un instant, elle se dit qu’elle n’aurait pas dû perturber le fragile équilibre qui lui permettait de bénéficier de meilleures conditions de détention. Le mieux est souvent l’ennemi du bien. 
 
    —Qu’est-ce qui te fait dire que tu seras libérée? tonna la voix. 
 
    —Pourquoi me garderiez-vous vivante, alors? 
 
    —Qu’en penses-tu? 
 
    Au jeu des questions contre questions, Véronique se dit qu’elle n’obtiendrait rien de lui. 
 
    —Je veux parler avec la femme. 
 
    —Tu veux? 
 
    Il se mit à rire. 
 
    —Celle dont tu parles n’a pas d’ordre à recevoir de toi. 
 
    Véronique comprit qu’elle avait surestimé son pouvoir de négociation. Il fallait trouver un autre moyen. 
 
    —Écoutez, je voudrais juste voir un peu la lumière. Vous ne m’avez pas fait de mal jusque là. Dites-lui juste ça, je voudrais sortir, même rien qu’un moment. 
 
    L’homme quitta la pièce sans répondre. Ce soir-là, Véronique mangea en pensant à Damien comme souvent. Après tout, il était son dernier souvenir avant le début de ce cauchemar. Où était-il à cette heure, la cherchait-il? Peut-être ignorait-il jusqu’à sa disparition. Cette carte qu’on l’avait obligé à écrire le lendemain de son arrivée avait dû le rassurer. Elle était arrivée à bon port. Pourquoi se serait-il inquiété par la suite? Cette simple pensée la plongeait dans un mélange de détresse et de solitude. 
 
    Un bruit de clés la tira de ses pensées. La porte s’ouvrit lentement et la femme apparut devant elle. Elle prit l’unique  chaise de la cellule et s’y assit, face à Véronique. Elle portait toujours l’aube noire mais son visage n’était plus dissimulé que par la grande capuche. Par moments, Véronique parvenait à discerner certains traits de son visage. 
 
    —Tu as souhaité me voir? 
 
    Véronique resta un instant sans voix. La crainte l’habitait de nouveau. Il fallait rester concentrée. 
 
    —Oui... je... je voudrais que vous me libériez. 
 
    La silhouette noire ne répondait pas. 
 
    —Je vous en supplie! Vous n’allez pas me garder là pour toujours, n’est-ce pas? 
 
    —Quelle idée as-tu de l’éternité, Véronique? 
 
    —Je ne sais pas... 
 
    —Alors, je vais te rassurer, je ne te garderai pas toujours. Il se peut même que tu retrouves ta liberté dans les prochains jours. 
 
    —Quand? 
 
    —Cela ne dépend pas que de moi. 
 
    —Comment ça? 
 
    —Certaines choses t’échappent et c’est normal. 
 
    La jeune femme sentit que son premier vœu ne pourrait être exaucé. Elle pouvait essayer de solliciter quelque chose de moins radical. 
 
    —Alors laissez-moi sortir un peu. Je ne m’échapperai pas, je vous promets. 
 
    Sa geôlière se mit à rire comme Roberto l’avait fait tout à l’heure. Véronique s’en vexa quelque peu. 
 
    —Vous vous moquez de moi. C’est facile, n’est-ce pas? 
 
    La femme cessa de rire. 
 
    —Oui, sans doute. J’envie ta candeur. Elle me rappelle ce que j’ai perdu dans une autre vie. 
 
    Le silence s’installa durant de longues secondes. Véronique avait l’impression que son sort se jouait dans ce cerveau machiavélique face à elle. 
 
    —Je te laisserai sortir une heure par jour. 
 
    L’aubaine était modeste mais elle sentait qu’il n’était pas question d’en exiger davantage. 
 
    —Merci. Je ne chercherai pas à m’enfuir, c’est promis. 
 
    —Ne te perds pas en promesses. Tu ne pourras pas, même si l’envie t’en prenait. Était-ce tout? 
 
    Véronique avait bien une dernière requête. A vrai dire, il s’agissait plutôt d’une question. 
 
    —Pourquoi m’avez-vous rasé la tête? Et cette pâte bleue, qu’est-ce que c’est? 
 
    —C’est du latex qui peut, comme tu le sais certainement, épouser toutes les formes. J’avais besoin de ton apparence, tout simplement.  
 
    —Mon apparence? 
 
    —Oui, c’est la raison pour laquelle tu as été endormie. Sais-tu que l’apparence requiert art et finesse, la vérité, calme et simplicité[17]? 
 
    —Je ne comprends pas... où est la vérité dans ce que vous faites? 
 
    —Mais ici par exemple. 
 
    La femme prit délicatement les bords de la grande capuche et la rabattit vers l’arrière, dévoilant ainsi son visage. 
 
    —Vous êtes … c’est vous! L’histoire était vraie! s’exclama Véronique. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   
 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    41. 
 
      
 
    Damien essuya l’eau froide sur son visage. Sous ses mains, il sentait la barbe naissante qui lui rappelait qu’il n’avait pas regagné son domicile depuis plus de vingt-quatre-heures. Il releva la tête. Le miroir des toilettes lui renvoya son reflet sans ménagement. Il était pâle à faire peur et les deux pansements sur son front n’arrangeaient rien à l’affaire. Cet état de délabrement ne lui inspirait pourtant aucun émoi. Quelque chose de plus fort s’était emparé progressivement de lui depuis l’identification de la victime, même si rien pour l’heure ne permettait de croire au pire. 
 
    Ce sentiment anesthésiait son corps et toutes ses récentes souffrances. Il parvenait même à occulter la peur et l’angoisse liées à cette dernière découverte. Cette force vive, dévastatrice qui l’envahissait, Damien se souvenait d’elle. Dans un carré d’herbe verte cerné de grilles rouillées, entre quelques tombes de pierre ordinaire, elle s’était déjà imposée à lui. A quelques jours de ses dix-sept ans, l’incontrôlable assaut avait déjà fait bouillir son sang. Les poings serrés, figé devant le trou où Elisa allait demeurer à jamais, le ressentiment avait grandi jusqu’à devenir haine. Rien alors ne s’offrait à sa vengeance. 
 
    Cette fois, les choses étaient différentes. Attenter aux jours de Véronique ne resterait pas impuni. A force d’enquête, de raisonnement, il trouverait la solution et attraperait cette femme et son acolyte, même s’il devait pour cela enfreindre tous les  règlements. 
 
    —Damien, tu es là? 
 
    Il semblait bien qu’il allait bénéficier d’un traitement de faveur de Tomasi pour un temps indéterminé. En d’autres moments, cela n’aurait pas été pour lui déplaire. Aujourd’hui, il s’en fichait. 
 
    —Oui... j’arrive. 
 
    —C’est Balland. Il veut te parler. 
 
    Ça aussi, il n’allait pas y couper. Avec l’entrée en scène de sa petite amie, il  allait se retrouver au centre des interrogations. Lui-même se posait des dizaines de questions. Il était normal qu’il en soit de même pour ses collègues. L’enlèvement de Véronique ne devait rien au hasard. Ce n’était que la suite logique d’un plan que Damien peinait encore à mettre en lumière. Souviens-toi de Dany... 
 
    Damien essaya de lisser ses cheveux et rajusta sa chemise. Puis, il prit le couloir et s’arrêta devant la porte du commandant. Celle-ci était ouverte comme la plupart du temps.  Dans son fauteuil de cuir brun, son supérieur se tenait le front en consultant un feuillet. Il leva la tête et vit son lieutenant qui attendait. 
 
    —Entrez Sarde, il faut qu’on parle. Fermez la porte. 
 
    Ces derniers mots plaçaient le reste de la conversation sous le sceau de la confidentialité. 
 
    —Comment allez-vous? 
 
    —Ça va aller commandant..., tenta Damien sur un ton qui se voulait rassurant. 
 
    —Ne me racontez pas d’histoires, je sais que ce que vous vivez est difficile, et plus encore. D’ailleurs, si je n’y étais pas obligé, je vous dirais de rentrer chez vous tout de suite. 
 
    —Je comprends. 
 
    —Seulement voilà, il me faut éclaircir plusieurs points et vous pouvez sans doute m’aider. 
 
    —Je suis prêt à répondre à toutes les questions. 
 
    Balland reprit son feuillet et l’examina quelques secondes. 
 
    —C’est le lieutenant Morel qui a identifié le visage auquel correspondait le moulage. Il s’agit de Véronique Taillandier. Vous confirmez? 
 
    —Oui. 
 
    —C’est votre petite amie? 
 
    —Oui. 
 
    —Morel la connait? 
 
    —Il l’avait rencontrée en dehors, lors d’une soirée en ville. 
 
    —Elle travaille à Bordeaux comme ... 
 
    —… enseignante chercheur. Enfin, elle est partie en début d’année pour une mutation en Nouvelle-Calédonie. Je ne comprends pas qu’elle soit mêlée à tout ça. 
 
    Damien remarqua que depuis le début de l’entretien, le commandant faisait un effort tout particulier pour parler de Véronique au présent. 
 
    —Étant donné la gravité de l’affaire, le juge a joint le préfet à Nouméa qui a aussitôt contacté le recteur. Il n’y a pas de Véronique Taillandier dans leur personnel et aucune acceptation de dossier d’enseignants détachés n’a eu lieu ces derniers mois. 
 
    Damien ferma les yeux. Une fois de plus, le ciel s’écroulait sur sa tête. Il devait se rendre à l’évidence. Tout ce en quoi il croyait était démenti ou s’avérait faux depuis maintenant quarante-huit heures. 
 
    —Je n’y comprends rien. 
 
    —Il n’y a que deux alternatives. Soit votre amie vous a menti, soit elle même a été abusée. Véronique Taillandier vous avait parlé de cette nomination? 
 
    —Oui, très souvent.  
 
    —Ne m’en voulez pas de vous demander ça mais est-il possible qu’elle ait inventé cette histoire de mutation pour cesser de vous voir? 
 
    Balland avait l’air embarrassé. 
 
    —Non, bien sûr que non. Sa demande datait d’avant notre rencontre. 
 
    —Je crois savoir que vous vous connaissiez depuis longtemps? 
 
    Visiblement, l’équipe n’était pas resté inactive durant son absence. 
 
    —C’est vrai. Véronique et moi avions eu une première relation durant la fac au début des années quatre-vingts. 
 
    —Peut-on savoir le motif de votre rupture à l’époque? 
 
    —Je suis parti en école de police. L’éloignement a fait le reste... 
 
    Balland marqua une pause. 
 
    —Comme je vous l’ai dit,  ce que nous avons trouvé rive droite n’est qu’un moulage de sa tête... 
 
    —Oui. Mais, à quoi cela rime-t-il? 
 
    —Je ne sais pas, lieutenant. Par contre, le labo est formel. L’original a été nécessaire à la réalisation de ce truc. De plus, les analyses ont clairement prouvé que les cheveux étaient vrais. Vous comprenez ce que ça signifie? 
 
    —Je crois... 
 
    La similitude des cheveux sur la photo avec ceux de Véronique l’avait déjà interpellé tout à l’heure. Quel malade avait pu raser la tête de son amie pour réaliser cette macabre mise en scène? Et pourquoi? Il eut été plus simple de leur livrer la tête comme dernière partie du puzzle. Il n’en était rien. Visiblement, le jeu n’était pas terminé. 
 
    En face de lui, l’officier bourru paraissait exceptionnellement affecté de devoir faire part de toutes ces informations à son subalterne. 
 
    —Nous n’avons aucune certitude sur l’état de santé de Véronique Taillandier pour l’instant. Mais une chose semble  acquise, elle a été enlevée. Quand l’avez-vous vue la dernière fois? 
 
    —Le soir de son départ à la gare Saint Jean. 
 
    —Quel jour? 
 
    —C’était un lundi, le second du mois de janvier, il faut que je vérifie la date... 
 
    —Ce qui fait un peu moins de trois mois avant la découverte à Sainte Catherine. Ça semble coller avec les hypothèses  que nous avions échafaudées en début d’enquête. Une jeune femme enlevée et captive, relativement affamée durant cette période.  
 
    —Mais pourquoi une fausse tête? 
 
    —Alors là, je n’en sais rien lieutenant. Peut-être encore un rapport avec cette histoire chevaleresque à laquelle je ne comprends pas grand chose depuis le début. 
 
    Balland se tut à nouveau avant d’inspirer profondément. 
 
    —Bon, nous allons d’abord voir avec la faculté de Bordeaux s’ils ont trace de cette demande de mutation. 
 
    —Si Véronique a déposé un dossier et a eu une réponse favorable, c’est donc que quelqu’un a pu le lui faire croire. Comme je vous ai dit, j’ai moi-même assisté à son départ. 
 
    —Qui selon vous peut nous apporter des informations sur cette demande et tout ce qui s’y rattache? 
 
    —Je ne vois que le professeur Lasserre. 
 
    —Pas joignable pour le moment, nous avons essayé. 
 
    —Et puis, Sylvie Tremblay, l’assistante qui nous a aidés depuis le début. 
 
    —Vous connaissez son adresse? 
 
    —Oui, elle habite le logement de Véronique. 
 
    —On va peut-être trouver des empreintes ou des traces d’ADN attestant que les parties du corps sont bien celles de ...votre amie. Vous êtes prêt à subir ça? 
 
    L’esprit d’initiative de Balland contrastait avec l’abattement de son lieutenant. Damien ne lui en voulait pas. Il avait une enquête à mener. 
 
    —Je crois... 
 
    —Par ailleurs, je dois aussi vous demander autre chose. 
 
    —Je vous écoute. 
 
    Balland sembla hésiter.  
 
    —Il faut que vous alliez à la morgue pour examiner le reste du corps. 
 
    Damien avait compris. 
 
    —Vous voulez que j’essaie d’identifier le corps de Véronique Taillandier? 
 
    —Je suis désolé Sarde, je ne voulais pas dire ça comme ça... 
 
    —Vous avez raison. Plus vite on sera fixé, mieux ce sera. 
 
    Son supérieur le regarda un instant, essayant de jauger son état psychologique. 
 
    —En ce qui concerne le logement, vous allez donner l’adresse à Tomasi et Morel pour qu’ils s’y rendent. On va faire procéder aux prélèvements d’usage, on verra bien ce qu’il en ressort. 
 
    —Et moi? 
 
    —Après la morgue, vous rentrez chez vous. Il vous faut du repos vu ce que vous venez d’encaisser. 
 
    —Commandant, je voulais vous demander... 
 
    —Quoi lieutenant? Vous garder sur l’enquête? 
 
    —Oui, c’est ça. 
 
    —Je ne peux pas, vous êtes beaucoup trop impliqué. 
 
    —Justement, je connais toutes les personnes qui gravitent autour. 
 
    —Pas question. De toutes façons, le juge Dunot ne voudrait pas en entendre parler. 
 
    Balland tendit un doigt vers son lieutenant. 
 
    —Je ne suis pas sûr que vous compreniez. L’entrée en scène de votre amie fait de vous au mieux un témoin essentiel, au pire un possible suspect. Tenez-vous à distance et vous m’éviterez de vous traiter selon le deuxième cas. 
 
    —Ce n’est pas sérieux... 
 
    —Mais au contraire! Vous êtes sans doute le dernier à l’avoir vue avant sa disparition. Que voulez-vous de mieux? 
 
    La porte s’ouvrit et Morel apparut. 
 
    —Commandant, on a du nouveau. 
 
    —Sur cette nuit? 
 
    —Non, sur le corps au cimetière. On l’a identifié. 
 
    Damien sentit sa gorge se serrer. Si ses collègues trouvaient une trace de lui chez Natacha, la machine allait le broyer sans hésiter. 
 
    Balland quitta son bureau pour rejoindre la salle principale. Damien lui emboîta le pas. Morel attendait devant le tableau avec une fiche entre les mains. Il tendit le doigt vers la photo de la victime punaisée au tableau. 
 
    —Je vous présente Natacha Fournier, vingt-cinq ans, arrêtée en 1988 pour prostitution, apparemment rangée depuis mais on  retrouve sa trace dans une activité de call-girl deux ans plus tard, sans avoir pu prouver qu’elle faisait commerce de son charme. Vous connaissez la musique, n’est-ce pas? 
 
    —Oui, soirée privée, joli cadeau, ainsi de suite. Une adresse? 
 
    —14 rue Labottière commandant. 
 
    —Lieutenant Tomasi avec moi. Morel, prévenez la scientifique. 
 
    Damien décida de tenter sa chance une dernière fois. 
 
    —Commandant, cette affaire est trop compliquée. Vous  manquez d’hommes. Ne m’écartez pas, vous avez besoin de moi. 
 
    Balland lui adressa un regard sévère. 
 
    —Je vous rappelle que la dernière fois que ce fut le cas, vous nous avez plantés Porte Cailhau. 
 
    —Planté? J’ai failli coincer le tueur! Et maintenant, nous savons qu’ils sont deux. 
 
    —Je n’aime pas beaucoup votre ton, lieutenant. Il n’y a pas de franc-tireur ici. 
 
    Morel et Tomasi s’étaient volatilisés ne laissant aucun témoin de ce face à face. 
 
    —Je suis désolé commandant mais je n’ai plus rien à perdre. 
 
    —C’est bien ce qui me fait peur. 
 
    Balland soutint son regard, sans doute pour évaluer sa détermination. Puis, il se dirigea vers la porte en le contournant. 
 
    —Suivez-moi si vous arrivez encore à marcher. 
 
    Dix minutes plus tard, leur voiture remontait vers la rue Labottière. Pour une fois, Balland était au volant, jugeant que  son subordonné n’était raisonnablement pas en état de conduire. Pour Damien, si le parcours était familier, il avait l’impression de l’avoir effectué des semaines auparavant alors que moins de deux jours s’étaient écoulés depuis sa rencontre avec Natacha. Son insistance pour accompagner Balland n’était pas désintéressée. S’il parvenait à déposer des empreintes en commettant l’impair de ne pas mettre de gants, il pourrait peut-être échapper au pire. 
 
    Balland se gara derrière un autre véhicule de police que Damien reconnut aussitôt. C’était celui des hommes de la scientifique. Les choses s’annonçaient plus difficiles que prévues. La porte d’entrée était ouverte sur le couloir. Précédé de son chef, Damien pénétra dans la maison. Les couleurs, les meubles, l’agencement lui semblaient différents. Il faut dire qu’il n’avait passé que deux ou trois heures au cours desquelles la visite détaillée du logement était le cadet de ses soucis. 
 
    —Bonjour commandant. Si vous vous baladez, vous mettez des gants et ne touchez à rien tant qu’on a pas fini. 
 
    —Pas de problème Russac. 
 
    Balland fit un signe à Damien en direction d’une boîte de gants en latex posée sur le meuble à l’entrée. Ce dernier fit un signe de tête et enfila la protection demandée. L’idée d’une maladresse était désormais de l’histoire ancienne. Après les relevés, il ne disposerait plus que de quelques heures avant que le couperet ne tombe. 
 
    Balland lança la phrase coutumière. 
 
    —Alors, qu’est-ce qu’on a? 
 
    —Un problème. 
 
    Damien eut un vertige puis se rassura aussitôt. Même si ses empreintes avaient été relevées, elles ne pouvaient pour le moment être identifiées sans un retour au commissariat et une comparaison avec le fichier. Par ailleurs, l’idée d’aller chercher dans celui du personnel ne viendrait à l’esprit de personne, en tout cas dans l’immédiat. Il avait le temps de réfléchir. 
 
    —C’est quoi ce problème? relança Balland. 
 
    —Il n’y a rien, nada. Pas d’empreintes, pas d’indices, pas le moindre cheveu. 
 
    —Vous voulez dire que le ménage a été fait? 
 
    —Et quel ménage! Je n’ai même pas une empreinte de la morte. 
 
    —Les articles de toilette? 
 
    —Disparus. Je vous dis qu’il ne reste rien. Ce sont des pros, ils ont dû passer un moment à tout nettoyer. Regardez, on voit des traces claires sur les murs. Même les meubles ont été bougés pour s’assurer que rien ne leur échappait. 
 
    —Voyons Russac, vous et moi savons qu’il reste toujours quelque chose. 
 
    —Possible mais si c’est le cas, nous mettrons sans doute des jours à trouver. 
 
    Damien ferma les yeux. La journée ne prêtait pas à sourire mais en d’autres circonstances, c’est ce qu’il aurait fait. Après toutes les catastrophes de ces dernières heures, c’était la première bonne nouvelle. Il était peut-être définitivement à l’abri. Reprenant ses automatismes de flic, il avisa une lumière rouge sur le téléphone. 
 
    —Commandant, le voyant du répondeur clignote. 
 
    —Faites passer les messages lieutenant. 
 
    Le lieutenant appuya sur la touche large du combiné et la cassette audio délivra son contenu sur une tonalité sourde mais audible. 
 
    —...vous inviter à dîner et passer la soirée avec vous … 
 
    Le commandant prit le calepin rouge posé près du téléphone alors que le message se poursuivait. 
 
    —...pouvez me rappeler au 0556610078, demandez Charles Lasserre. J’attends votre appel avec impatience. A très bientôt Natacha. 
 
    Le commandant releva la tête avec une moue satisfaite en montrant la page du carnet qui correspondait au jour mentionné dans le message. 
 
    —Je crois que l’étau se resserre autour du professeur Lasserre. 
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    Charles Lasserre était assis dans la salle d’interrogatoire. Malgré tous ses efforts pour paraître calme et détaché, on devinait de la nervosité dans les mouvements oculaires rapides ou encore les ongles qui cherchaient méthodiquement à détacher de petits fragments de peau des cuticules. Après une recherche qui avait duré une bonne partie du samedi matin, Morel et Tomasi avaient réussi à retrouver sa trace. L’enseignant était en week-end chez des amis sur le bassin à Andernos. Pas question d’employer les gros sabots comme l’avait ordonné Balland. Le professeur était une personnalité reconnue dans la sphère universitaire mais également dans d’autres milieux. Il était notamment le gendre d’un notable encore très influent sur le plan politique. La brigade n’avait pas besoin de bâtons dans les roues, cette enquête était déjà suffisamment difficile. De plus, même si plusieurs éléments devaient être éclaircis, rien pour l’instant ne permettait de mettre en cause l’honorable enseignant. Comme toujours dans ces cas-là, la prudence restait de mise. 
 
    Le juge Dunot avait d’ailleurs posé ses jalons. 
 
    —D’accord pour un interrogatoire en tant que témoin mais tout excès est banni. Nous sommes d’accord commandant? 
 
    —J’ai bien compris monsieur le juge. La garde à vue, la fermeté, c’est pour plus tard. Une petite enquête de voisinage dans l’environnement de la faculté, c’est possible? 
 
    —Ne vous moquez pas de moi, Balland. Vous savez très bien comment ça se passe dans ces situations-là. Si vous commettez un impair, le parquet ne nous ratera pas. 
 
    —Je sais, on retire l’échelle... 
 
    —Voilà. A vous de jouer la bonne partition puisque vous connaissez la musique. Si vous voulez poser des questions, débrouillez-vous pour que ce soit discret. Je ne voudrais pas être obligé de changer d’équipe en cours d’instruction. 
 
    Le juge avait quitté le commissariat avant l’arrivée de Lasserre. Celui-ci joint sur son lieu de villégiature avait accepté de faire le trajet jusqu’à Bordeaux en début d’après-midi pour répondre à certaines questions au sujet d’une disparition, son nom étant apparu dans l’environnement proche de l’intéressée. Bon gars, le bougre. Il était pourtant difficile de penser qu’il ignorait de quoi il s’agissait. A moins que son message sur le répondeur ne soit que fortuit. Il est vrai que Natacha apparaissait sur plusieurs réseaux confidentiels. Il avait très bien pu se procurer ses coordonnées ainsi sans jamais l’avoir rencontrée. Après tout, le cher professeur avait le droit de s’envoyer en l’air comme les autres. Pour ce faire, il valait mieux passer par les services d’une pro au physique ravageur comme Natacha. 
 
    Damien et Tomasi prirent place derrière la vitre sans teint. Dans la salle grise, le commandant suivi de Morel venaient de faire leur entrée. Ils s’assirent tous deux en face de Lasserre. Comme à l’accoutumée, Balland commença par consulter le dossier qu’il avait posé sur la table devant lui. Le scénario était terriblement commun mais efficace. 
 
    —Bonjour professeur. Tout d’abord, excusez-nous de vous avoir fait un peu attendre mais nous sommes sur une affaire qui  mobilise toute notre attention. 
 
    —Je comprends... mais je ne vois pas en quoi je peux vous être utile. 
 
    —Je suis sûr que vous allez pouvoir nous aider. Connaissez-vous une certaine Natacha Fournier? 
 
    Dans un interrogatoire, les réactions d’un témoin sont aussi importantes que les réponses. Soit le professeur faisait preuve  d’un sang-froid à toute épreuve, soit il n’était pas du tout impliqué car aucun signe particulier n’anima son visage. 
 
    —Non, je ne vois pas. 
 
    —Vous êtes sûr? 
 
    La plupart du temps, quand un enquêteur insiste de la sorte, c’est le moment où il faut envisager un revirement de position. 
 
    —Absolument. 
 
    —Et une Alexandra Muller? 
 
    Le nom avait été trouvé dans le calepin de l’escort-girl qui était certainement très organisée. Elle faisait figurer pour chaque rendez-vous le nom d’emprunt qu’elle utiliserait ce jour-là. Celui-ci y apparaissait pour le rendez-vous la veille de sa disparition. 
 
    —Non, plus. 
 
    —C’est ennuyeux. 
 
    —Enfin, pouvez-vous me dire de quoi il s’agit? Je vous rappelle que je me suis rendu dans vos bureaux de mon plein gré. 
 
    —J’y viens. Une dernière chose. Où étiez-vous le jeudi 16 avril entre vingt heures et minuit? 
 
    Cette fois, la question toucha sa cible dans le mille. Bien sûr, il ne s’agissait pas d’un effondrement. Le professeur était un homme de savoir et de maîtrise. Mais Damien remarqua le tressaillement dans les yeux alors qu’une déglutition efficacement dissimulée trahissait son embarras. 
 
    —Voyons, autant que je sache, je devais être en soirée avec des amis. 
 
    —Où? 
 
    —En banlieue. Proche de Blanquefort. 
 
    Là, l’enseignant s’était clairement désuni. Son regard n’avait même pas croisé celui de Balland en répondant à la question. 
 
    —Vos amis pourront confirmer? 
 
    —Bien sûr. 
 
    Le ton devenait quelque peu défensif. 
 
    —Mais enfin, voudriez-vous bien me dire la raison pour laquelle vous avez sollicité ma présence? 
 
    Il allait devenir difficile de cacher plus longtemps l’objet de la convocation. 
 
    —Si cette personne... 
 
    —Natacha Fournier. 
 
    —Oui, Natacha Fournier. Eh bien, si cette personne a formulé des accusations à mon encontre, je souhaite être assister d’un avocat. 
 
    —Ce ne sera pas nécessaire monsieur Lasserre. 
 
    —Tant mieux. 
 
    —Cette jeune femme ne nous a pas dit quoi que ce soit. 
 
    Balland ouvrit le dossier et étala trois photos devant le professeur. 
 
    —Natacha Fournier est morte. 
 
    Cette fois, Damien crut que l’universitaire allait s’effondrer. Le choc était violent. Balland avait fait mouche. Le quinquagénaire blêmit et amorça un mouvement de recul pour tenter de s’éloigner des clichés. Le lieutenant aurait juré qu’il avait reconnu la fille sur les photos.  
 
    —C’est... c’est horrible. 
 
    —Comme vous dites. 
 
    —Mais je ne vois toujours pas en quoi je suis concerné... 
 
    L’enseignant tentait une ultime parade. Damien et Tomasi savaient que le commandant allait maintenant asséner le coup de grâce. 
 
    —Eh bien voyez-vous professeur, peut-être ceci. 
 
    Balland ôta de sa poche un mini-enregistreur qu’il posa entre Lasserre et lui. Puis il actionna la touche lecture. Au fur et à mesure que la voix délivrait son message, l’enseignant se recroquevillait sur son siège. Quand les paroles se turent, il n’était plus que l’ombre de lui-même. 
 
    —Alors professeur, est-ce bien votre voix sur cette bande? 
 
    —Oui... 
 
    —Revenez-vous sur votre affirmation précédente disant que vous ne connaissiez pas Natacha Fournier? 
 
    —Oui... 
 
    Lasserre semblait prêt à tout reconnaître. Balland devait enchaîner les coups sans faiblir. Il ne savait que trop qu’à tout moment le témoin pouvait se ressaisir et cesser de coopérer. 
 
    —Vous êtes-vous rendu chez elle ce jeudi 16 avril? 
 
    —Non, absolument pas. 
 
    —Vous ne l’avez jamais rencontrée? ajouta Balland sur un ton incrédule. 
 
    —Non, jamais! 
 
    —Comment connaissiez-vous son numéro? 
 
    Lasserre baissa la tête comme dans une confession. 
 
    —Un collègue me l’avait donné. 
 
    —Le nom de ce collègue? 
 
    —Yves Laporte. 
 
    Un autre membre de La Confrérie supposa Charles Lasserre en comprenant maintenant pourquoi il lui avait donné les coordonnées de cette call-girl quelques jours avant son exécution. A l’époque, il n’avait pu faire le lien entre la suppliciée du Coven et cette escort qu’il avait naïvement joint la veille au matin. 
 
    —Avait-il déjà eu affaire à Natacha? 
 
    —Oui. Il m’avait dit que... c’était une fille à ne pas rater. Ce sont ses propres termes. 
 
    A côté de Damien, Taïna tempêtait à voix basse. 
 
    —Les mecs, tous les mêmes. Ils ne voient en nous que des pétasses ou des paires de seins sur pattes! 
 
    Damien sourit et se concentra à nouveau sur l’interrogatoire qui se jouait derrière la vitre. Comme dans une corrida, le taureau était désormais au bord de l’épuisement. La banderille de Balland l’avait considérablement affaibli. Restait à achever le travail, celui du matador et de son épée fatidique. L’épée. Cette image était le fil rouge de toute cette histoire. 
 
    A cet instant, Damien revoyait défiler les pièces du puzzle. Et si Lasserre n’était qu’une victime de plus? Il ne pouvait certainement pas être l’auteur du crime de la jolie call-girl. Celui-ci n’avait pu être perpétré que par le duo contre lequel tous se battaient depuis bientôt deux semaines. Quel rapport le professeur pouvait-il avoir avec eux? Peut-être  avait-il pêché à leurs yeux en voulant user des services d’une prostituée et maintenant il allait en payer le prix. A moins que ce ne soit une façon de se débarrasser de lui après services rendus. Mais quels services? Le double tranchant de l’épée de Gauvain était au rendez-vous. 
 
    —Avez-vous déjà eu recours à des filles? 
 
    —Comme Natacha? 
 
    —Ou autre. 
 
    —Je... je me demande si je suis obligé de vous répondre. Je devrais demander un avocat, non? 
 
    Le taureau agonisant se relevait à nouveau. 
 
    —Absolument pas monsieur Lasserre. Vous êtes entendu comme témoin et aucune accusation n’est formulée à votre encontre. Votre coopération constitue simplement un gage de bonne foi. Toutefois, si c’est votre souhait, vous pouvez appeler votre avocat. Cela risque de nous projeter dans des procédures plus contraignantes, beaucoup plus lourdes... 
 
    —Comme? s’enquit Lasserre. 
 
    —Garde à vue, perquisition. Je ne suis pas sûr que cela soit souhaitable. Vous êtes marié, n’est-ce pas? 
 
    —Oui... 
 
    —Alors, épargnons-nous tous les deux. Moi de la  paperasse inutile, vous des moments difficiles avec votre famille. 
 
    —Je comprends. 
 
    L’animal avait de nouveau un genou à terre. 
 
    —Suite à votre appel, Natacha Fournier vous a-t-elle rappelé? 
 
    —Non. 
 
    —Nous étions sur le point de parler d’autres filles il y a une minute. Vous pourriez nous en citer quelques-une avec leurs coordonnées? 
 
    —Il y a une jeune femme... 
 
    En pensant à Chiara et ses tout juste dix-huit ans, Lasserre se sentait encore plus mal face aux policiers. 
 
    —… je vous donnerai son numéro. Elle s’appelle Chiara. 
 
    —Très bien. 
 
    —Je peux partir maintenant? 
 
    —Pas tout à fait. 
 
    —Comment ça? fit le professeur de nouveau inquiet. 
 
    Balland choisit d’ignorer la remarque. Damien comprit que le moment de l’estocade était venu. Avant même qu’il commence, il savait comment le commandant allait porter le coup de grâce. 
 
    —Vous connaissez Véronique Taillandier? 
 
    —Bien sûr. C’était une de mes assistantes jusqu’en janvier, date de son départ pour la Nouvelle-Calédonie. 
 
    —Où elle a obtenu un poste équivalent? 
 
    —Oui, c’est ça. 
 
    —Alors, pouvez-vous m’expliquer pourquoi elle n’est jamais arrivée à l’université de Nouméa? 
 
    —Mais, je n’en sais rien. Que s’est-il passé? 
 
    —A l’heure qu’il est, c’est un mystère. 
 
    Balland mentait pour mettre Lasserre sous pression. 
 
    —Mais, une chose est sûre, aucune acceptation de mutation ne lui a été envoyée. Officiellement du moins. 
 
    —Je ne comprends pas... 
 
    Balland se gratta le menton. 
 
    —Voyez-vous monsieur Lasserre, moi je crois que quelqu’un a fait croire à mademoiselle Taillandier que sa mutation était acceptée pour qu’elle quitte son poste et s’éloigne de Bordeaux. Ainsi, elle devenait une proie facile et personne ne se souciait de sa disparition. Les questions auxquelles il me faut répondre, c’est qui avait un mobile et lequel. Avez-vous une idée? 
 
    —Non, aucune. 
 
    Depuis déjà cinq minutes, Lasserre transpirait un peu plus à chaque nouvelle question. Cette seconde affaire qu’il savait étroitement liée à la première l’avait laissé pantois. Désormais, il n’aspirait plus qu’à une chose, c’était sortir de là. 
 
    —Bon. Je crois que nous avons fait le tour professeur... pour l’instant. Encore merci de votre coopération, le lieutenant Morel va prendre votre déclaration. Bien sûr, je vous demanderai de rester à la disposition de la police jusqu’à nouvel ordre. 
 
    —Oui, c’est d’accord. Euh... en ce qui concerne cet appel et... le reste, je peux compter sur vous? 
 
    —Et ma discrétion, bien sûr? Je ne vous garantis rien mais dans la mesure des besoins de l’enquête, je ferai de mon mieux. 
 
    Éprouvé comme après une course d’endurance, Charles Lasserre se leva pour gagner le bureau où sa déclaration allait être tapée. Ainsi, c’était fini, au moins pour ce round. Il n’avait ni craqué, ni avoué quoique ce soit. Mais qu’avait-il réellement sur la conscience? 
 
    Balland les rejoignit dans le bureau voisin. 
 
    —Je ne comprends pas commandant. Il n’a rien reconnu. 
 
    —Détrompez-vous, il en a dit bien plus que vous ne croyez. Et de toutes façons, je ne pense pas qu’il ait un crime à nous confesser. Lasserre n’est qu’un pion, peut-être important mais un pion quand même. Au mieux, il est au courant de choses que nous essaierons de lui faire dire une prochaine fois. 
 
    —Donc, vous le pensez innocent dans le crime de Natacha Fournier? 
 
    —Ça, c’est sûr Sarde. Que notre universitaire aime s’envoyer en l’air avec de jolies filles, c’est une chose. De là à les tuer, c’est une autre histoire. 
 
    —Et si c’était un meurtrier en série? Véronique Taillandier, Natacha Fournier. Il y en a peut-être eu d’autres? 
 
    —Nous ne pouvons rien laisser au hasard. C’est pour ça que nous allons quand même faire notre petite enquête sur le campus et éplucher le parcours professionnel de notre cher professeur d’histoire.  
 
    —En espérant qu’il n’ait pas fait que nous en raconter, souffla Morel. Des histoires... 
 
    —Vous Morel, vous allez me faire le point sur les homicides ayant le moindre rapport avec notre affaire. Milieu universitaire, mise en scène identique, tout ce qui pourrait avoir une similitude de près ou de loin. 
 
    —C’est pas gagné. 
 
    —Pourquoi? 
 
    —On peut pas dire qu’il y ait un mode opératoire récurrent. 
 
    —Tant pis. Il faut être sûr. Lieutenant Tomasi, vous lui filez un coup de main. 
 
    La jeune antillaise sortit laissant seuls son chef et Damien. Au fil des secondes, ce dernier se sentait de plus en plus mal à l’aise comme un gamin attendant une permission qu’il a peur de ne pas obtenir. 
 
    —Lieutenant, je sais à quoi vous pensez. 
 
    Le silence se fit plus pesant. 
 
    —J’ai parlé au juge. Vous pouvez rester sur l’affaire... 
 
    —Merci commandant. 
 
    —Attendez, je n’ai pas fini. A la condition de ne plus mettre votre nez dans l’enquête principale qui est celle du corps en morceaux. 
 
    —Mais alors quoi? 
 
    —Vous allez enquêter à la fac sur Lasserre, voir cette histoire de mutation avec Sylvie Tremblay mais c’est tout. 
 
    Le lieutenant restait silencieux. 
 
    —Désolé, c’est à prendre ou à laisser. 
 
    Damien se dit qu’à défaut de courir, mieux valait marcher que rester immobile. 
 
    —Alors, je prends commandant. 
 
    —Pour l’heure, vous filez à la morgue où Costes vous attend. Vous savez pourquoi... 
 
    Il le savait et cette idée le révulsait avant même de s’y trouver confronté. 
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    Sylvie regarda l’horloge murale une fois de plus. Il était temps de partir. Elle décrocha le téléphone. 
 
    —Allo Roberto? Oui, c’est moi. Je suis prête. 
 
    Elle refit une dernière fois le tour de la pièce. Peu d’heures s’étaient écoulées depuis le départ du lieutenant Sarde en pleine nuit. Celui-ci devait avoir eu lieu vers trois heures du matin. Elle s’approcha du lit et retira le traversin qui se trouvait encore sous la couette. L’artifice avait sans doute fonctionné pour peu que l’inspecteur ait jeté un œil dans la chambre qu’elle avait pris soin de laisser entrouverte. Sylvie était assez satisfaite de cette nouvelle partie du plan qui s’achevait ce samedi. Elle allait tirer sa révérence, laissant le soin aux enquêteurs d’analyser ce qu’elle laissait derrière elle. Ils avaient maintenant en leur possession la plupart des morceaux du corps et pensaient connaître l’identité de la victime. Son cher lieutenant allait sans doute vouloir lui rendre visite pour la questionner sur Véronique. Mais elle serait partie. 
 
    Sylvie ouvrit son sac à main et sortit une paire de gants en latex qu’elle enfila. Puis, elle déposa dans la vasque en grès de la table basse un étrange collier. Le corps était constitué d’une large lame de nacre bleue en forme de croissant de lune. Une rangée de coquillages minuscules au travers desquels passait un fil de nylon prolongeait le bijou de chaque côté. 
 
    La jeune femme se dirigea ensuite vers la commode du séjour et en ouvrit le tiroir supérieur. Dans la case vide et soigneusement nettoyé, elle installa avec soin un foulard aux fleurs anis et jaunes sur lequel elle plaça une photo. Elle regarda une dernière fois le cliché sans sourire avant de refermer le tiroir qui les occulta comme une tombe. Avec ces objets au passé lourds de sens, elle doutait fort que le lieutenant parvienne longtemps à se soustraire à son devoir. 
 
    Le piège mis en place autour de Charles Lasserre quant à lui se révélait suffisamment efficace pour qu’il paraisse un complice crédible. Il avait les connaissances pour échafauder un tel scénario. Ses penchants pour le sexe expliquaient son manque d’intégrité. Enfin, on comprendrait aisément qu’il ait pu devenir l’instrument d’une tête pensante. Tout pour plaire, décidément. 
 
    Un nouveau coup d'œil à sa montre. Ce que Sylvie aimait par dessus tout, c’était l’absence de tout danger et dans cette optique, la précision de l’acte et l’anticipation étaient primordiales. 
 
    —La vie ne mérite pas d’être vécue sans risque, railla Morgane. Je préfère le contrôle à cette prudence. 
 
    —Quand bien même, cette certitude n’est que factice. D’ailleurs, souviens-toi, de ce que la prêtresse avait dit. 
 
    « Le contrôle est illusoire Morgane. Peux-tu contrôler l’air autour de toi, l’eau dans le ruisseau ou la foudre qui frappera cet arbre et non celui-là? Tu ne le peux pas. » 
 
    —Peu importe, s’enflamma Morgane. L’illusion ne compte-elle pas autant que le résultat lui-même? A vingt-deux ans, la sagesse n’est pas le but recherché, la prêtresse ne l’avait pas compris. Tout en préparant les festivités de Samhain, la jeune wiccane que j’étais, avait déjà d’autres ambitions. C’est dans les lois de la Pyramide des Sorciers que se trouvaient les mots pour les qualifier le mieux. 
 
    —Je sais. Savoir, vouloir, oser, garder le silence. 
 
    Cette période de la vie de Morgane brillait dans son souvenir comme le moment où elle avait choisi le côté obscur. 
 
    —Ce n’était pas par dépit, par accident ou par erreur, comme tu peux le croire. Non, avec lucidité et conviction, sans l’ombre d’une hésitation. 
 
    —Je ne vois pas pourquoi nous nous disputons, soupira Sylvie. Je sais bien que la magie en elle-même n’est ni bonne, ni mauvaise. Elle peut guérir ou blesser, construire ou détruire selon la volonté de son guide. Tu peux simplement accepter que ma lecture des évènements se réfère à davantage de prudence. 
 
    —La prudence? Pourquoi pas un code moral? Ma magie noire s’affranchit de  toutes contraintes morales. Elle se sert de tous les sorts de manipulation, de destruction, d’affaiblissement et de malédiction nécessaires. Elle sert mes intérêts personnels, même si cela doit faire du tort à autrui. Après tout, ils m’ont tous fait du mal, et à toi aussi. Je ne parle même pas d’elle... 
 
    Coupant court à la dispute, Sylvie ouvrit la fenêtre du balcon. La Mercedes noire pointait le bout de sa calandre à l’angle de la rue. Sylvie saisit la poignée de sa valise et sortit de l’appartement en claquant la porte. Dans cet escalier vide, elle souriait. Peut-on sourire lorsque vos pas vous conduisent peut-être vers la mort? Si cette issue est source de délivrance, pourquoi pas? Elle était parvenue au bas des marches. Derrière la porte de l’immeuble, elle entendait le V8 de la berline ronronner comme un puissant félin. En quelques secondes, elle avait pris place à l’arrière de la voiture. 
 
    —Roberto... 
 
    L’homme de main jeta un œil dans le rétroviseur. 
 
    —Vous êtes satisfaite de rentrer, je suppose. 
 
    —Tu n’imagines pas comment. 
 
    —Je crois que si. 
 
    —Tout va bien au château? 
 
    Roberto affichait un air paisible. 
 
    —Aucun problème. 
 
    —La prisonnière? 
 
    —Elle s’est faite à sa seconde vie. 
 
    —Et Chiara? 
 
    —Elle attend Morgane avec impatience. 
 
    Tous deux se mirent à rire. 
 
    —Ah, les enfants, si naïfs, si innocents... 
 
    La berline filait bon train vers la propriété qui, une fois n’est pas coutume apparut sous un soleil éclatant. Sous la dépendance, Peter s’affairait autour de la moto. Chiara restait invisible. Sylvie préférait ne pas se trouver trop souvent en face de la jeune écervelée. Elle descendit prestement du véhicule et gagna la maison en boitillant très légèrement. Le bruit de la télévision lui parvint. Chiara était devant une série qu’elle affectionnait. 
 
    Sylvie monta à l’étage où se trouvait sa suite. De la grande chambre au parquet ancien émanait une sérénité qui apaisait la jeune femme à chacune de ses visites. Les moulures sur les murs, les cimaises et le marbre des cheminées faisaient naître en elle des envies de villas italiennes. Elle se débarrassa de ses vêtements qu’elle jeta à même le sol comme les autres artifices dont il lui avait fallu user depuis plus de six mois. Eux aussi avaient gagné le droit à un repos bien mérité, sans doute au fond de l’incinérateur à feuilles de Peter, mais pas de suite. 
 
    Maintenant que l’eau chaude coulait sur sa peau, la jeune femme sentait la métamorphose s’opérer. La genèse d’une force nouvelle habitait chacun de ses gestes. A vrai dire, il s’agissait plus d’une renaissance. Dans la vapeur d’eau qui  envahissait la salle de bains, le phénix retrouvait sa splendeur  originelle. Les jets fumants régénéraient son corps comme son esprit. Au bout d’une demi-heure d’hydrothérapie, elle ressortit féline et racée de la salle d’eau. Elle s’habilla de quelques notes de parfum avant d’enfiler une tenue d’intérieur résolument sportive et moulante. Ainsi vêtue, aucune de ses formes n’échappait au regard. Peu lui importait. Ici, c’était son refuge et de toutes façons, nul ne se serait aventuré à lui faire de remarque. 
 
    Elle descendit l’escalier d’un pas alerte et pénétra dans le salon sans un bruit, chose aisée grâce à ses ballerines de sport aux semelles antidérapantes. Chiara se tenait là à moins de trois mètres, pelotonnée sur le canapé avec un bol de céréales. La jeune femme s’approcha d’elle par derrière et glissa une main sur la joue de la gamine. 
 
    —Morgane! 
 
    La jeune paresseuse se redressa aussitôt à genoux et se pendit au cou de sa maîtresse. 
 
    —Je ne t’ai même pas entendu arriver! 
 
    —Je sais me faire discrète. 
 
    —Je me suis ennuyée. Roberto n’est pas marrant. Je ne dois pas sortir en ton absence. 
 
    Morgane eut un sourire patient. 
 
    —C’est moi qui lui avait demandé, Chiara. Il ne fait que m’obéir. 
 
    —Je ne vois pas qui ça dérange, fit-elle sur un ton boudeur. 
 
    —Tu sais bien que personne ne doit savoir qui séjourne ici. 
 
    N’écoutant pas les explications que lui donnaient son amie, la fille continua sa liste de doléances. 
 
    —Et il faut que je monte dans la chambre quand la prisonnière sort sur la terrasse. 
 
    —Ça aussi, c’est normal. 
 
    —Oui, ben c’est pas drôle. 
 
    —Rassure-toi, je vais beaucoup moins m’absenter à partir d’aujourd’hui. 
 
    Morgane embrassa  Chiara longuement en fouillant de ses doigts les mèches emmêlées de la jeune oisive. 
 
    —J’aime quand tu es avec moi... 
 
    La femme sourit sans répondre. Une ombre traversa son regard, invisible à l'œil de sa protégée. La question de la place de Chiara dans le dénouement de son plan machiavélique n’était toujours pas élucidée. Plus l’échéance approchait, plus l’éventualité d’une séparation semblait à la fois probable mais aussi douloureuse. Chaque fois qu’elle essayait de clarifier le problème, le dilemme se posait à elle avec toujours plus de cruauté. Et si Chiara était sa dernière chance, la dernière personne capable de lui vouer un sentiment aussi fort, sans ambiguïté, sans contrepartie? 
 
    Dans cet océan de solitude qu’était sa vie depuis tant d’années, Morgane avait perdu l’habitude de lier son existence à celle des autres. Le temps était peut-être venu de changer. Mais elle savait combien le fait d’avoir une attache pouvait être synonyme de faiblesse. Le bonheur, c’est l’ennemi. Il te fait douter, il t’affaiblit. La jeune fille avait-elle sa place dans une vie de fuite incessante? Sans compter que c’était le meilleur des scénarios. Sans Morgane, si le pire devait advenir, il y avait fort à parier que Chiara retombe dans le ruisseau dont elle était issue. Nul doute, il faudrait la mettre à l’abri de cela. 
 
    Une autre question se posait à laquelle Morgane n’avait pour l’heure pas de réponse. Qu’en penserait l’autre? Elle poursuivait le même but avec des issues qui pouvaient se révéler bien différentes. Une fois atteint, accepterait-elle la présence de cette fille à leurs côtés? Une fois de plus, Morgane n’avait pas pu trouver de solution satisfaisante. Elle décida de reporter sa décision. 
 
    Elle traversa la pièce laissant « la gamine » comme elle se plaisait à l’appeler sur son canapé. Elle parvînt ainsi au second salon qui avait été aménagé dès leur arrivée il y a six mois. Le carrelage était entièrement recouvert de tapis de sol formant un tatamis sur près de cinquante mètres carrés. La jeune femme ôta ses chaussures puis marcha jusqu’au milieu de la surface d’entraînement. Là, au sol se trouvait le bokken, tige de bois symbolisant le sabre japonais dans la pratique de l’aïkido. Alors, la séance d’entraînement débuta avec arme d’abord puis sans, avec le travail des katas que Morgane affectionnait particulièrement. A chaque mouvement, les mots de son senseï s’égrenaient dans le souvenir. 
 
    « En aïkido, l’entraînement n’est pas fait pour devenir plus fort ou vaincre l’adversaire. Il aide l’esprit à se mettre au centre de l’Univers. » 
 
    En élève appliquée et impliquée, Morgane avait consacré pratiquement deux heures par jour durant dix ans à l’étude de l’aïkido cherchant « la voie de la concordance des énergies ». Ces années de pratique l’avaient conduite à tutoyer les meilleurs éléments du pays. Les honneurs et les grades, Morgane n’en avait que faire même si son premier kiū remontait à plusieurs années. Il en était de même de l’apparat. Son aïkidogi et son hakama n’étaient pas sortis de sa valise depuis des lustres et il était fort probable qu’il en soit ainsi pour toujours. Elle trouvait son jogging parfaitement adapté et surtout très confortable. L’apparence est souvent trompeuse, la vraie force est dans la réalité. 
 
    Sa séance parvenait à son terme, elle redoubla de concentration. 
 
    « Jaillissez vers l’avant de la Terre immense. 
 
    Roulez comme des grandes vagues. 
 
    Tenez-vous debout comme un arbre. 
 
    Asseyez-vous comme un rocher. 
 
    Utiliser l’Unique pour frapper le Tout.[18] » 
 
    Morgane s’interrompit. C’était suffisant pour aujourd’hui. Elle s’installa à genoux pour méditer un moment et reposa le sabre en bois sur le tatamis devant elle. Les yeux clos, la jeune femme visualisait mentalement l’échiquier. Elle imaginait son fou s’agiter en tous sens. Ne pouvant la joindre, le professeur Lasserre devait ronger son frein d’autant plus qu’il apprendrait seulement lundi que sa chère assistante avait disparue sans laisser d’adresse. Il devait comprendre désormais pourquoi la localisation du château lui avait été refusée mais ce n’était pas grave. Sous quelques jours, cette pièce majeure pourrait être sacrifiée sans remords. Charles Lasserre avait joué son rôle. Bientôt, tout le monde saurait qu’il n’avait été qu’un exécutant. Le commandant Balland le savait peut-être déjà. 
 
    Une autre pièce s’était retrouvée sur le plateau de jeu sans aucune invitation. Celui qui était à l’origine de la seule vague dans son plan parfait allait connaître sa colère. Pour stopper son attaque, elle avait dû sacrifier un autre pion, cette jolie fille. Son cerveau dépourvu d’affect s’en accommodait mais la gratuité du geste la dérangeait. Ce sacrifice n’aurait pas dû être nécessaire. Et puis, cet imbécile s’en était pris à Damien Sarde. Ça, elle ne pouvait l’accepter. Le lieutenant de police, elle se le réservait. Il était pour elle depuis le début. Elle serait la reine qui seule pourrait le mettre mat. Morgane, la planificatrice, le lui avait promis. Mon Dieu, elle venait de parler de Morgane! Ce jour, elle  l’attendait depuis trop longtemps pour laisser un autre l’en déposséder, qui plus est pour une minable intention. Morgane, je m’échappe! Empêche-moi! 
 
    Un individu qui avait toujours rampé sur le sol qu’elle foulait, qui avait quémandé des faveurs à toutes les filles du voisinage, se montrant souvent plus que pressant pour les obtenir, qui était présent ce soir-là. Il avait même eu des pensées sur moi, quel porc! Qu’avait-il vu, qu’avait-il cru voir? La jeune femme sentait la rage monter en elle. Sylvie était partie, où était donc Morgane? La vague s’amplifia, de plus en plus forte, de plus en plus noire. Ne pas perdre pied, Morgane avait essayé de lui expliquer, garder le contrôle. Aide-moi, Morgane! Elle ne pouvait plus réfréner sa haine, tout son corps tremblait. 
 
    —Dave Kowalski, je vais te briser! 
 
    Un cri jaillit de sa gorge en même temps qu’un craquement sec résonnait dans la pièce. Le calme revint comme après la tempête. Les tremblements avaient cessé, la position du corps était de nouveau empreinte de sérénité. Morgane était de retour. Elle baissa les yeux pour constater qu’elle tenait dans chacune de ses mains une moitié du bokken. L’autre l’avait une nouvelle fois débordée. L’espace d’une minute, elle avait pervertie toute sa lucidité. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    44. 
 
      
 
    Damien descendit de la voiture en se massant la nuque. Ces dernières heures avaient été éprouvantes. La visite à la morgue faisaient partie de celles-là. L’examen du cadavre désormais complet à l’exception de la tête n’avait rien donné de probant. Certaines parties sévèrement décharnées ne pouvaient permettre de savoir s’il s’agissait du corps de son amie. Il en était sorti avec une envie de vomir et un désespoir qui ne le lâchait plus. 
 
    Dans sa tête, le marteleur avait repris du service. Il aurait voulu pouvoir plonger ses mains dans son crâne pour l’en extraire et retrouver un peu de calme. Tout en le regardant du coin de l'œil, Taïna n’était pas dupe. 
 
    —Balland avait raison. 
 
    —Pour quoi? 
 
    —Tu aurais dû passer la main. 
 
    Elle le regardait l’air compatissant. 
 
    —Ecoute Taïna... 
 
    —Hé, tu m’as demandé la permission? fit l’antillaise en fronçant les sourcils. 
 
    —Désolé. 
 
    —Relax, je plaisante. Je pense qu’on en a vécu assez ces derniers jours pour avoir le droit de s’appeler par nos prénoms. Fais attention où tu marches! 
 
    Les immanquables déjections urbaines agrémentaient ça et là le bitume. Le trottoir était encombré de quelques sacs poubelles qu’il évita, manquant trébucher à deux reprises. Nul doute, on était bien près des Capucins. Les fortes averses du matin avaient laissé la place à un crachin automnal. Damien se dit que le temps était vraiment en harmonie avec ce qu’il vivait depuis deux semaines. 
 
    Les cinquante mètres qui séparaient leur voiture de la porte ocre étaient effectués. Il se retrouvait dans une situation tellement étrange. La vie vous joue parfois des tours dont le sens caché peut vous échapper longtemps. Hier, en quittant le logement du second étage en pleine nuit, il était convaincu que la résolution  de l’enquête allait lui valoir les félicitations de la brigade. Aujourd’hui, il revenait sur ces lieux plus brisé que jamais. 
 
    Et ces mots qui revenaient sans cesse. 
 
    Comme tu devrais connaître le mien. Ou encore Cherche et tu trouveras. 
 
    De quel nom devait-il se souvenir? A moins que ce fût de quel nom il acceptait de se souvenir. 
 
    —Bon, on va pas rester sur le trottoir. 
 
    En réponse à la remarque agacée, Damien pressa le bouton situé à côté du nom de l’assistante de Charles Lasserre. L’interphone resta muet. La seconde puis la troisième tentative ne donnèrent pas plus de résultat. 
 
    —Ça, ça s’appelle un tour pour rien. 
 
    —Attends, il ne faut pas battre en retraite aussi facilement. 
 
    —Ben quoi, elle est absente, non? 
 
    Damien appuya sur la sonnette d’un autre logement. Presque aussitôt, une voix hésitante questionna l’intrus invisible. 
 
    —Oui? 
 
    —C’est la police, madame. 
 
    —La police? 
 
    La crainte était perceptible dans le ton de la vieille dame. 
 
    —Ne vous inquiétez pas madame. Pouvez-vous nous ouvrir pour que nous visitions un appartement qui ne répond pas? 
 
    —C’est à dire que... 
 
    —La personne est âgée, elle a peut-être des soucis de santé. 
 
    —Je vous ouvre. 
 
    Le changement d’appréciation avait été radical. Amusant de voir comment solidarité rime souvent avec communauté. Le grésillement donna le feu vert et Damien put pousser le battant de la porte d’entrée. Derrière lui, Tomasi faisait sa difficile. 
 
    —Très bien mais ça ne va pas nous ouvrir la porte de l’appartement de Sylvie Tremblay. 
 
    —Tu es rabat-joie. On est dans la place. 
 
    —Et après? 
 
    —Si mademoiselle Tremblay n’est vraiment pas là, nous reviendrons. Pas le choix. 
 
    Damien et sa collègue commencèrent à gravir l’escalier qui  menait au second étage. Là se trouvait l’ancien logement de Véronique. Les deux flics s’approchèrent de la porte d’entrée. Tomasi frappa deux coups secs sur le bois noir. 
 
    —Mademoiselle Tremblay, c’est la police. Nous voudrions vous poser quelques questions. 
 
    La porte opposée sur le palier s’entrouvrit discrètement mais pas suffisamment pour que le mouvement échappe aux enquêteurs. 
 
    —Bonjour madame, salua Damien. 
 
    —Vous êtes la police? 
 
    —Oui, ne vous inquiétez pas. 
 
    —Oh, je ne m’inquiète pas. A mon âge, j’ai peu d’occasions de me divertir. Vous serez sûrement ma seule visite de la semaine, à part mon aide-ménagère. Mais elle est moins aimable que vous. 
 
    Ne sachant que faire d’autre, les policiers lui adressèrent un sourire qui se voulait bienveillant. 
 
    —Vous cherchez la jeune femme de l’appartement? 
 
    —Oui. 
 
    —C’est qu’elle est partie. 
 
    —Partie? 
 
    —Oui, ce matin. Très tôt, rajouta-t-elle en hochant la tête. 
 
    Damien et Taïna échangèrent des regards surpris. 
 
    —Vous pensez qu’elle est partie pour... longtemps? 
 
    —Je ne sais pas  mais elle a pris une grosse valise. Et c’est pas tout. 
 
    Damien se dit qu’ils avaient trouvé le témoin idéal pour en apprendre le maximum sur le départ inopiné de la québecoise. 
 
    —Elle s’est disputée avec quelqu’un ce matin juste avant son départ. 
 
    —Vous avez vu cette personne? 
 
    —Non, mais c’était une femme, c’est certain. D’ailleurs, elle n’est pas partie avec elle. 
 
    —Comment savez-vous? fit Tomasi sur un ton incrédule. 
 
    —Mais grâce à ceci mademoiselle. J’ai vue sortir la première. 
 
    Elle montrait un œil de bœuf sur sa porte. Damien se dit qu’aucun va et vient ne devait lui échapper sur le palier. 
 
    —Très bien, vous allez rentrer maintenant. Ça pourrait être dangereux. 
 
    —Oh, je n’ai pas peur. Vous savez, à mon âge! 
 
    —Oui mais vous allez vous mettre à l’abri quand même. 
 
    La vieille dame finit par obtempérer. De son côté, Tomasi avait sollicité de nouveau la locataire  du logement sans succès. 
 
    —Non vraiment, je n’entends rien du tout, dit-elle, l’oreille plaquée contre la porte. 
 
    —Attends, je me demande si … 
 
    Damien appuya sur la poignée. Le pêne s’actionna permettant au battant de s’ouvrir sans difficulté. 
 
    —Pas fermée à clé? Tu crois qu’il y a quelqu’un? murmura Tomasi. 
 
    —Je crois qu’il faut être prudent. 
 
    Tous deux sortirent leurs Beretta. Tomasi eut un moment d’hésitation. 
 
    —Attends! Tu crois qu’on rentre comme ça? Il nous faut un mandat. 
 
    —On jette un œil, c’est tout. La voisine nous a dit qu’il  y  avait eu une dispute ce matin mais qu’une seule personne était sortie. L’autre est peut-être là, mal en point, attendant des secours. 
 
    —Mais on n’entend aucun appel? 
 
    —Vraiment? Moi, j’aurais juré avoir entendu un gémissement. 
 
    L’antillaise fit une grimace pour souligner la facilité de l’argument. 
 
    —D’accord, juste un coup d'œil et on appelle la brigade. 
 
    Damien traversait déjà le séjour. Le rangement avait été fait, rien ne dépassait. Plus de dossier, plus de Sortilège.  Tomasi qui revenait de la chambre fit le même constat. 
 
    —Tout est en ordre. Le petit placard est même vide, à l’exception d’une robe et d’un jean. 
 
    Sans doute des vêtements oubliés par Véronique, se dit Damien. Sylvie Tremblay s’était donc volatilisée, juste au moment où ils avaient des comptes à lui demander sur sa nomination, ses rapports avec Lasserre, ou encore avec Véronique. C’est alors qu’il remarqua un objet dans la vasque de la table basse. Les reflets irisés scintillèrent d’abord comme une image du passé, de celles qu’on arrive pas à situer exactement mais dont on sait qu’elles ont fait partie de notre vie. 
 
    —Ce bijou... 
 
    —Oui, je vois. C’est super beau, hein? De la nacre. 
 
    La lame formait presque un sourire qui lui était adressé, c’était sûr. Le souvenir se faisait pressant maintenant, douloureux mais toujours imprécis. Du fond de sa mémoire, griffant toutes les parois, quelque chose se frayait un chemin vers la lumière. Alors, les mots de la femme en moto lui revinrent. 
 
    Tu devrais connaître le mien. 
 
    Damien s’assit sur le bord du canapé. Il prit sa tête à deux mains et ferma les yeux. 
 
    —Nom de Dieu! 
 
    —Mais qu’est-ce que tu as? s’affolait Tomasi. 
 
    Quand il les rouvrit, le collier avait quitté sa place. Il flottait dans l’air, ornant le cou violacé d’une silhouette diaphane. Une jeune fille aux cheveux blonds, coupés en carré autour d’un visage adorable le regardait avec un air grave. La large marque violette autour de son cou était de plus en plus visible. 
 
    —Dany... Dany... pardonne-moi. 
 
    A la vue des larmes qui coulaient des yeux de son collègue, Tomasi décida qu’il était temps de le tirer de son cauchemar. 
 
    —Bon, je ne sais pas ce que tu vois ou crois voir. Mais tu me suis. On sort de là avant d’avoir des ennuis et j’appelle Balland depuis la radio. 
 
    La jeune antillaise le saisit vigoureusement par le bras pour le ramener sur le palier. Là, elle sonna à la porte de la vieille dame qui ouvrit dans la seconde.  
 
    —Excusez-moi madame, je peux vous le confier quelques minutes. Il est en état de choc suite à un accident ce matin. 
 
    —Oh le pauvre garçon! Je vais lui faire un bon café. 
 
    —Merci beaucoup madame. 
 
    Dans l’instant suivant, Tomasi dévalait l’escalier pour rejoindre la voiture de laquelle elle pouvait appeler la brigade. 
 
    —Delta 1 à Central, passez-moi le commandant Balland. 
 
    Le lieutenant dut attendre encore une minute puis la voix de son supérieur résonna dans le haut-parleur. 
 
    —Central à Delta 1, qu’est-ce qui se passe Tomasi? 
 
    —Damien fait un malaise, il a des visions. Mais ce n’est pas le plus grave. Il semblerait que Sylvie Tremblay ait levé l’ancre. 
 
    —Quoi? 
 
    —Son appartement est désert. 
 
    —Vous êtes rentrés dans l’appartement? 
 
    —Juste pour constater qu’il était vide. La porte était ouverte ... 
 
    Taïna fit une grimace comme si elle craignait que le tonnerre ne se déchaîne. 
 
    —Bon, je demande au juge une autorisation de perquisition et je vous rejoins sur place. 
 
    —Bien commandant. 
 
    —Bien sûr, vous ne touchez plus à rien! 
 
    —A rien. Delta 1 terminé. 
 
    Tomasi retourna sans plus attendre auprès de son collègue. Damien n’avait pas quitté le canapé de la vieille femme. 
 
    —Il n’a pas l’air très bien votre ami. 
 
    —Ce n’est pas... 
 
    Tomasi se ravisa. L’octogénaire ne pouvait pas vraiment comprendre les relations qui étaient les leurs. Et puis, n’étaient-ils pas comme des amis après tout? Si quoi que ce soit les menaçait, chacun ferait tout pour venir en aide à l’autre. 
 
    —… normal, je suis d’accord avec vous. 
 
    L’antillaise s’accroupit en face de son collègue. 
 
    —Qu’est ce que tu as vu? 
 
    Sa voix était plus douce qu’elle n’avait jamais été. Damien en fut étonné et sortit de sa torpeur. 
 
    —Je ne sais pas... un souvenir, sans doute. Tu sais, entre la nuit, l’accident et la découverte de ce matin, je ne sais plus très bien où j’en suis. Sans parler de la visite à la morgue. 
 
    —Je comprends mais … 
 
    Tomasi s’interrompit. La vieille dame était installée en face d’eux et ne perdait pas une miette de leur conversation. 
 
    —Excusez-moi, si j’osais vous demander, je prendrais volontiers un café, moi aussi. 
 
    —Mais bien sûr, mademoiselle. 
 
    La curieuse s’éloigna en frottant les pieds sur le parquet. 
 
    —Tu n’étais pas dans ton état normal tout à l’heure. Ce collier, ça t’a fait quelque chose. Il appartenait à Véronique? 
 
    Mieux valait mentir. La vérité de toutes façons n’était pas  envisageable. Lui-même ne parvenait pas à y croire. 
 
    —Oui, je crois. 
 
    —Elle l’aurait laissé là avant de partir? fit Tomasi un peu incrédule. 
 
    —Sans doute. Ou bien il lui a été ôté lors de son kidnapping. 
 
    —Et Tremblay l’a placé en évidence pour qu’on comprenne qu’ils la tiennent? Oui, c’est possible... 
 
    Damien ne répondait pas. Il n’y avait rien à répondre. Tout ça pouvait être cohérent, Taïna n’était pas bête. 
 
    —Ça peut coller. On est à deux doigts de prouver que cette québecoise est de près ou de loin liée à l’affaire. Elle a quitté l’appartement en sachant fort bien que Véronique n’était pas prête de revenir. Ces objets sont pour nous. 
 
    Damien ferma les yeux de nouveau. 
 
    —Excuse-moi, je ne voulais pas dire ça. Rien ne prouve jusque là que … 
 
    La vieille dame revenait à pas feutrés. Heureusement car Tomasi ne savait plus comment se sortir du guêpier dans lequel elle s’était fourré en parlant de Véronique au passé. 
 
    Au bout d’une demi-heure, le duo de la brigade criminelle n’avait plus rien à servir à la vieille dame comme banalités d’usage. Peu lui importait. Elle faisait la conversation, racontant son arrivée à Bordeaux avec ses parents alors qu’elle n’était âgée que de trois ans. Puis, sa vie heureuse avec son mari André et les deux enfants qui étaient nés de cette union sans histoires. Elle versa une larme sur l’épisode du décès de « son premier et seul amour». Tout au long de ce récit, elle leur apportait tantôt photos et souvenirs, tantôt chocolats et gâteaux secs que les policiers refusaient poliment. 
 
    Cet intermède dans les quarante-huit heures pourries et crasseuses qu’il venait de vivre, avait permis à Damien de récupérer un peu. Il aimait bien cette femme qui lui rappelait sa  mère. Il comprenait son besoin de parler, de raconter, de vivre encore même si ce n’était qu’à travers le souvenir. 
 
    Des pas dans l’escalier le ramenèrent à la réalité. Il se leva en même temps que Tomasi et gagna le palier. Au bout d’une poignée de secondes, Balland apparut, suivi de deux policiers de l’équipe scientifique avec leurs valises dédiées aux analyses et aux prélèvements. 
 
    —Bonjour madame. 
 
    Puis se tournant vers ses lieutenants. 
 
    —Vous me suivez tous les deux. 
 
    La vieille dame était ravie de voir l’animation s’intensifier si près de chez elle. Sans doute, se voyait-elle déjà servir le café à toute la brigade. Balland doucha rapidement ses espoirs. 
 
    —Un café commissaire? 
 
    —C’est commandant, madame, glissa Tomasi dans l’oreille de la grand-mère. 
 
    —Non, merci. Nous avons du travail. 
 
    Balland fit volte-face et pénétra à son tour dans l’appartement où officiaient déjà les scientifiques. 
 
    —Messieurs, vous me faites tous les prélèvements possibles. Empreintes, cheveux, tout ce que vous trouvez. Ce logement a accueilli une personne qui est probablement morte à cette heure. 
 
    Tomasi se racla la gorge. Balland tourna la tête et aperçut Damien. 
 
    —Je suis désolé Sarde. 
 
    Son subalterne hocha la tête. Le commandant préféra ne pas s’attarder sur la question. 
 
    —Mais pourquoi donc cette femme est-elle partie? Et pourquoi maintenant? 
 
    Damien se raccrocha à cette question. 
 
    —Je crois qu’on peut raisonnablement envisager l’hypothèse que Sylvie Tremblay soit impliquée. Si c’est le cas, elle a joué son rôle. Elle nous a conduits là où ils le voulaient avec l’analyse des documents. Depuis le début, on nous manipule. 
 
    —Vous pensez qu’elle fait partie de la bande? 
 
    —C’est ça ou elle a été enlevée aussi. Ou alors elle est au moins manipulée comme Lasserre. 
 
    Balland soupira. 
 
    —Si c’est le cas, cela commence à faire du monde... Vous savez, j’ai un beau-frère en Angleterre. Lors d’une de mes visites, j’ai assisté à un championnat de chiens de bergers. L’habileté de ces animaux pour rassembler le troupeau et le conduire jusqu’à l’enclos est incroyable. Je crois que c’est ce qu’on veut faire de nous dans cette affaire. 
 
    Damien sourit en imaginant le commandant en berger gallois accompagné de son bobtail.  
 
    —N’oublions pas commandant que depuis hier, nous savons que c’est une femme qui tire les ficelles. 
 
    —Et alors? demanda Tomasi. 
 
    Damien reprit. 
 
    —Et alors, un crime de femme ne doit rien au hasard. Il n’est pas l'œuvre de l’impulsion mais de la vengeance, de l’amour, de la jalousie. La plupart du temps, il se caractérise par une grande mise en scène et une prise de risque élevée. Hier, nous étions à deux doigts de l’attraper et elle a quand même pris le temps de me parler avant de s’enfuir. 
 
    —C’est sûr, rien ne l’y obligeait. Mais cela ne nous a rien appris, rétorqua Balland. 
 
    —Parce que nous n’avons pas encore compris. 
 
    Les hommes de la scientifique avaient pratiquement terminé leur travail. 
 
    —Bon, on termine avec des empreintes sur quelques surfaces mais je pense qu’on ne trouvera pas beaucoup plus que ce qu’on a déjà. Par contre, on a trouvé quelques objets. 
 
    Le lieutenant étala sur la table basse trois sachets en plastique destinés au recueil des indices matériels. Dans le premier se trouvait le collier que Damien reconnut aussitôt. Le second contenait un morceau d’étoffe, sans doute un vêtement. Il s’approcha du dernier. On y voyait une photo, déjà passablement délavée mais dont le sujet était encore visible. Deux jeunes filles y posaient côte à côte en souriant. Le sang de Damien se glaça alors qu’il reconnaissait les visages adolescents. Ça ne pouvait pas être vrai. 
 
    Il se dirigea vers la fenêtre et l’ouvrit en grand. L’air frais et la pluie se jetèrent à l’assaut de son visage enfiévré. 
 
    —Lieutenant, les empreintes! cria le policier chargé des prélèvements. 
 
    Balland l’arrêta de la main. 
 
    —Laissez tomber, il était là hier soir, ses empreintes aussi. Sarde? 
 
    Damien ne répondit pas. Tous ces objets ne pouvaient pas être là. Les fantômes avaient franchi tous les portails, ils étaient là devant lui, défiant son souvenir et sa raison. Dany  et Maryline étaient revenues du royaume des morts. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    45. 
 
      
 
    Le retour au commissariat se passa dans un silence oppressant. Damien se contentait de regarder par la vitre latérale les trottoirs encombrés et les alignements de voitures. Par moments, Tomasi lui jetait un regard qu’il feignait d’ignorer. Il avait beau envisager tous les aspects de la situation, il devait se rendre à l’évidence. Tout ce qui s’était passé depuis le six avril trouvait son origine dans cette nuit il y a quatorze ans. Comment allait-il se sortir de là? 
 
    Toutes les protections qu’il essayait d’ériger autour de lui devenaient transparentes au fur et à mesure que l’enquête avançait. Il y avait d’abord eu l’épisode de Natacha qui aurait pu lui valoir une mise en examen. La disparition de toute trace de son passage était un mystère mais les instigateurs de ce plan diabolique ne pouvaient pas y être étrangers. Puis, la découverte de cette macabre réplique de la tête de Véronique qui propulsait son amie au cœur de l’affaire avait fini par attirer ouvertement l’attention sur lui.  Même si Balland s’était contenté d’un flou peu convaincant, il savait que tôt ou tard, il devrait subir des questions plus précises. Maintenant, ces reliques venaient exhumer un passé effrayant auquel bien souvent, il avait essayé de ne plus croire. 
 
    Ce ne pouvait être qu’une vengeance! Quelqu’un savait tout. Ou croyait savoir. Car ni lui ni Fred n’avaient jamais été sûrs de rien. Le poids du remords ne suffit pas à faire des criminels. Restait à trouver qui tirait les ficelles de cette machination et quelles étaient ses intentions. Devait-il s’attendre à une exécution le moment voulu? Cette hypothèse lui paraissait trop simple, d’autant plus que l’occasion s’était déjà présentée Place Stalingrad. Le plus probable était donc une mise à mort en place publique avec des révélations et une déchéance professionnelle. Damien n’avait pas peur. Il pensait juste à ses parents, à ses amis. 
 
    Il n’était pourtant pas encore au sol. Le combat n’était pas achevé, elle le lui avait dit. 
 
    Notre jeu n’est pas fini. Souviens-toi de Dany, souviens-toi de cette nuit... Cherche et tu trouveras. 
 
     Si la partie n’était pas terminée, il en connaissait désormais les règles. Cette inconnue  voulait l’abattre, lui devait la trouver avant qu’elle parvienne à ses fins. 
 
    Tomasi se gara dans la cour. La fréquentation allégée du week-end lui facilita la tâche. Parvenus dans le hall d’entrée, elle se dirigea vers les distributeurs. 
 
    —Tu veux quelque chose? 
 
    —Je crois que je vais d’abord faire un brin de toilette. 
 
    —Ouais, ça sera pas de trop. 
 
    Damien prit la direction des sanitaires où deux douches restaient opérationnelles à destination des sans-abri ou des agents de garde. Pour l’heure, il se contenterait d’un simple rafraîchissement. Il récupéra au fond de son casier une serviette dont il ne s’était à sa connaissance jamais servi et une chemise propre. Muni de ces effets et de quelques articles de toilette glanés chez ses collègues, il s’installa face au miroir, le même que celui devant lequel il s’était retrouvé à l’aube en apprenant l’identité du corps. Puis il fit de son mieux pour retrouver visage humain. 
 
    Ses joues s’étaient creusées et il avait deux ecchymoses intéressantes sur la pommette droite et en haut du front. Il enrichit cette collection d’une coupure sur la joue au moment du rasage. Voilà longtemps qu’il avait abandonné le rasoir à main, il se souvenait maintenant pourquoi. Il acheva cette toilette de fortune en mouillant ses cheveux noirs qu’il coiffait toujours à l’identique, lisses et tirés en arrière. Cette fois, il avait fait ce qu’il pouvait. Aucun autre artifice ne s’offrait à lui pour faire meilleure figure. 
 
    Damien gagna l’étage pour retrouver ses collègues. Au vu des dernières découvertes, un point sur l’enquête était nécessaire. De plus, Balland en route chez le juge d’instruction, avait du laisser des consignes à Morel allant dans ce sens. 
 
    —Salut Sarde. Ça va mieux? 
 
    —Pourquoi, j’ai l’air d’aller mal? 
 
    Morel se mit à rire. 
 
    —Bien sûr que non. Tu sembles même en pleine forme. 
 
    —Ok, j’ai peut-être pris quelques coups mais je suis encore debout. 
 
    —Pour combien de temps? lança Tomasi en entrant dans la salle avec trois cafés dans les mains. 
 
    —Assez, j’espère. 
 
    Damien s’approcha du grand tableau blanc désormais entièrement recouvert de notes, photos, flèches et autres symboles. Il était difficile d’imaginer qu’il était vierge quelques jours avant. Pourtant, malgré toutes ces informations, la lumière n’était toujours pas au rendez-vous. 
 
    —Qu’est-ce qui nous manque pour trouver? 
 
    —De la chance, répondit Tomasi. 
 
    —Non, je crois que c’est plus simple et moins aléatoire. Qu’est-ce que tu en penses, Morel? 
 
    —Oh, moi, j’essaie de rester pragmatique. Les faits et les preuves, voilà. Alors, je vous fais le topo? 
 
    —Vas-y Morel, on t’écoute, répondit Taïna en s’asseyant à son bureau. 
 
    Morel s’approcha du tableau où de nouvelles constatations figuraient déjà. 
 
    —Alors, tout d’abord les empreintes. La seule chose dont le labo soit sûr pour l’instant, c’est que plusieurs de celles relevées dans l’appartement de Sylvie Tremblay correspondent au corps en morceaux. 
 
    —Donc, la victime aurait bien séjourné ici. 
 
    —Je suis désolé Damien... 
 
    L’intéressé se contenta de hocher la tête. 
 
    —Une autre série te correspond, on a comparé avec le fichier de nos services. 
 
    —Je suis resté travailler chez Sylvie Tremblay vendredi soir. 
 
    —Oui, Balland m’a briefé. Il reste un troisième jeu d’empreintes, sans doute celles de Tremblay. On va comparer avec celles que nous prélevons en ce moment à l’Université. 
 
    —C’est tout? 
 
    —Non, il reste un problème. 
 
    —Quoi? 
 
    —Pas d’empreinte de cette seconde femme dont la voisine aurait entendu la dispute ce matin. 
 
    —Mmoui... d’un autre côté, elle a pu se tromper. Elle n’est plus toute jeune. 
 
    Damien se refusait à lire la seconde ligne du tableau mais Morel ne lui laissa pas cette chance. 
 
    —Ensuite, les objets. 
 
    —Quelques souvenirs oubliés par l’assistante dans son départ précipité. 
 
    Il avait lancé l’idée en espérant qu’elle germe. Ce ne fut pas le cas. 
 
    —Ça va être compliqué à valider. 
 
    —Pourquoi? 
 
    —Les scientifiques du labo ont mis en évidence des empreintes sur le bijou et plus difficilement sur la photo. 
 
    —Parfait alors, fit Tomasi en écartant les bras. 
 
    Damien sentait que l’issue de l’échange allait être une révélation dont Morel raffolait surtout quand il en était le rapporteur. En ce qui le concernait, sa matinée l’avait déjà gâté  en rebondissements néfastes. 
 
    —Morel, tu craches le morceau. 
 
    —Ok. Ce sont des empreintes inconnues jusque là. 
 
    —Quoi inconnues? Elles ne sont pas dans le fichier? 
 
    Damien avait déjà compris ce qui échappait encore à Tomasi. 
 
    —Ce que Morel veut dire, c’est que les empreintes ne correspondent à aucune dans notre enquête, n’est-ce pas? 
 
    —Absolument. Aucune concordance. Ni avec aucun fichier d’ailleurs. 
 
    Tomasi gratta sa crinière en fronçant les sourcils, signe chez elle de forte concentration. 
 
    —Mais si on ne trouve dessus ni les empreintes de Tremblay, ni celles de … la victime, à qui sont ces objets? 
 
    Damien prit note de la délicatesse de l’antillaise. 
 
    —Trop tôt pour répondre. 
 
    —Alors que peut-on en conclure? dit Tomasi en haussant les épaules. 
 
    Damien répondit à voix basse  en contemplant les photos sur le tableau 
 
    —Que celle, sans doute Sylvie Tremblay, qui a laissé ces objets ne voulait pas déposer ses propres empreintes dessus. Elle voulait nous mettre sur une voie... 
 
    Pendant ce temps, Morel s’occupait à répondre à Tomasi. 
 
    —Une fois l’impossible écarté, ce qui reste, quoique improbable, est forcément la vérité. 
 
    —Bravo Sherlock. Mais est-ce que tu as une théorie sur la raison d’être de ces objets? 
 
    —Mais bien sûr. 
 
    —Vas-y. 
 
    —Pour moi, ces objets ont été laissés à destination des enquêteurs. Ils doivent nous mettre sur la piste de quelqu’un. 
 
    —Comment? 
 
    —Par le biais des empreintes. Si on trouve leur propriétaire, on trouve tout. 
 
    Tomasi semblait sceptique. 
 
    —Si elles ne sont pas fichées, ça ne conduira nulle part. 
 
    Morel reprit avec obstination. 
 
    —On peut sans doute opérer des déductions à partir de ces mêmes indices. 
 
    —Et pourquoi pas un meurtre? lança Tomasi toute excitée. 
 
    Elle se leva à son tour. 
 
    —La photo montre deux filles. Quel âge ont-elles sur la photo? 
 
    Morel détailla le cliché. Damien, lui, restait à distance de la photo comme un démon à l’écart d’une image pieuse. Cette photo, il ne l’avait vue que deux fois. Il y a quatorze ans fraîchement sortie du Polaroïd de Fred – un autre joujou que son père lui avait offert - et ce matin dans le logement de Véronique. 
 
    —Seize, dix-sept tout au plus. 
 
    —Regarde l’inscription au dos... avril 1978. 
 
    —Ça remonte à quatorze ans ans. 
 
    Tomasi passa au cliché du second objet. 
 
    —Et le bijou peut appartenir à une des filles. 
 
    —Pas celle-ci, elle porte un collier en métal doré. 
 
    —Non mais regarde l’autre. 
 
    —Elle a un foulard... on dirait que... 
 
    Tomasi s’interrompit puis  courut jusqu’à son tiroir et revint armée d’une loupe. 
 
    —Regarde, on dirait bien le même que celui trouvé ce matin! 
 
    Damien s’était placé à droite de Morel, faisant mine de s’intéresser à leur travail. La vérité, il la connaissait bien. Il regardait, écoutait ses collègues. Au fur et à mesure qu’ils progressaient, il avait l’impression que le voile devenait toujours plus fin. 
 
    —Et maintenant, regarde sous le foulard à gauche. 
 
    Morel examina à son tour. 
 
    —C’est vrai, ça pourrait être notre croissant de nacre qui dépasse. 
 
    —Ça pourrait? 
 
    Tomasi exultait. 
 
    —Je suis sûre que c’est ça. 
 
    —Il faut demander à Balland de faire une expertise sur la photo au labo. Eux seront plus formels. 
 
    Damien se dit qu’il fallait oser une remarque pour ne pas paraître trop distant et suspect. 
 
    —Et le foulard? 
 
    —L’arme du crime, peut-être. Le collier pour nous indiquer quelle fille a été la victime, la photo pour nous aider à situer l’affaire. Tous ces objets sont liés et qui plus est, ils étaient tous présents le même jour au même endroit.  
 
    Tomasi avait lancé l’affirmation avec une telle assurance qu’il en frémit. On aurait dit qu’elle savait tout de la terrible nuit alors que lui avait encore du mal à admettre une quelconque vérité. Ce collier, il devait y en avoir eu des centaines ou plus. Le foulard n’était peut-être même pas identique à celui de Dany. Et la photo... Non, il n’avait aucune explication pour la photo. Elle était unique et n’aurait jamais du revenir d’outre-tombe. Sa présence à elle seule suffisait à confirmer l’authenticité des autres objets. Une fois de plus, il devait essayer de gagner du temps pour échapper au feu qui le talonnait. 
 
    —Tout ça reste à prouver Tomasi. 
 
    Pourquoi avait-il dit ça? Sans doute le besoin de nier le faisceau d’éléments à charge. L’antillaise le regarda, furibarde. Il se demandait si c’était pour son jugement ou pour le fait d’être revenu au patronyme. 
 
    —Je vais le prouver, Sarde. Fais-moi confiance. 
 
    —On arrête les querelles et on garde le cap. 
 
    Le commandant venait de faire son apparition et le début  d’altercation entre ses deux officiers ne lui avait pas échappé. 
 
    —Morel, vous avez fait le point avec nos deux agités? 
 
    —Tout à fait commandant. 
 
    —Et alors? 
 
    Le lieutenant fit un rapide résumé des analyses et s’attarda sur l’hypothèse de Tomasi. 
 
    —Intéressant Tomasi. Si cette photo veut nous mettre sur la voie d’un meurtre, c’est qu’il n’a pas été résolu en son temps, sinon à quoi bon. 
 
    Morel entoura au feutre la photo sur le tableau blanc et inscrivit un mot suivi d’un point d’interrogation dans le cercle. 
 
    —Donc, on cherche un meurtre... 
 
    —Ou une disparition, ajouta Tomasi. 
 
    —… ou une disparition de jeunes filles en 1978. Ça risque de prendre un peu de temps vu qu’on ne sait même pas où ça s’est produit. 
 
    Balland secoua la tête. 
 
    —Sûrement dans la région. Ou alors pourquoi s’être adressé à nous, ici, à Bordeaux? 
 
    —Ça paraît logique. 
 
    —Sarde, je ne vous entends pas. Votre attitude était surprenante tout à l’heure, paraît-il. 
 
    —Il pensait avoir reconnu le bijou comme appartenant à Véronique, n’est-ce pas? 
 
    Il fallait choisir cet instant pour se rétracter. La pression dans l’appartement se suffisait à elle-même pour justifier son malaise. 
 
    —J’ai cru effectivement. J’ai du me tromper... 
 
    Balland le regardait, les sourcils vaguement froncés. Damien n’avait pas besoin de lire ses pensées pour savoir que son supérieur se posait beaucoup de questions à son égard. Le contraire eut été étonnant. 
 
    —Que pensez-vous de la théorie du lieutenant Tomasi? 
 
    —C’est pertinent au vu des indices trouvés dans l’appartement. Mais quel rapport avec notre affaire principale? 
 
    —Peut-être devrions-nous réfléchir sur ce point justement? 
 
    —C’est-à-dire? 
 
    —Quelle est l’affaire principale? 
 
    Les trois subalternes se regardèrent un peu interloqués. Balland comprit qu’il devait apporter quelques précisions. 
 
    —Chronologiquement, nous avons deux meurtres puis une disparition. Le chevalier en quête d’identité et le corps en morceaux... 
 
    Il regarda Damien en marquant un léger temps d’arrêt. 
 
    —D’ailleurs, nous ne savons toujours pas pourquoi ce choix vous visant directement et l’absence de la dernière partie qui, elle seule, attesterait de l’identité de la victime. Puis, il y a l’escort au cimetière dans une mise en scène hollywoodienne. Et enfin, ces indices accompagnant la disparition de notre québecoise. 
 
    —Vous oubliez la femme que Damien a poursuivie, objecta Tomasi. 
 
    —Pas du tout. Je pense même qu’elle est la clé de voûte de tout ça. Visiblement, le chevalier, cet homme géant, n’est que son exécutant. 
 
    Balland s’assit sur le rebord du bureau face à eux. La sagacité du chef prenait toute sa mesure. Depuis des jours sans doute, il agençait les pièces du puzzle pour leur trouver une place et donner à l’ensemble une cohérence globale. Morel voulait en savoir plus. 
 
    —Elle veut se venger? 
 
    —Évidemment. Grâce à ce que nous avons trouvé aujourd’hui, nous savons probablement de quoi. Un crime remontant à quinze ans, une affaire sans doute non résolue. C’est là où je voulais en venir. Notre affaire principale est tout autant cette disparition ancienne. Elle est sans doute à l’origine de ce qui se passe depuis deux semaines. Il  faut trouver le nom de la victime et l’affaire sera réglée. 
 
    Tomasi rangea sa loupe en claquant son tiroir. 
 
    —Facile à dire. Et le professeur? 
 
    —Charles Lasserre n’est qu’un pion. Il y a fort à parier pour qu’il soit déjà sacrifié par la tête pensante. 
 
    —Il avait pourtant l’air de savoir des choses, estima Damien. 
 
    —Et il en sait, c’est certain. Pour sa part, je suis certain qu’il est impliqué avec l’escort-girl, ainsi que dans les mutations de nos deux assistantes. Mais c’est tout. 
 
    —Il faudra lui délier la langue. 
 
    —Le juge s’en occupe. Il est convoqué à son bureau lundi matin. Je pense que l’idée d’une garde à vue va l’attendrir et le rendre plus coopératif. 
 
    Stéphane Balland était réputé pour cet esprit de synthèse. En quelques phrases, il venait de résumer sa vision de l’affaire avec l’ensemble des faits et des personnages connus. 
 
    —Et nous? questionna Tomasi. 
 
    —Vous? Il faut me trouver des traces d’une affaire vieille de quatorze ans pour laquelle ces indices aurait un sens. Au travail. 
 
    —Ça, ça veut dire visite aux archives ma vieille, dit Morel en souriant. 
 
    —Morel, j’oubliais. Vous allez enquêter sur Sylvie Tremblay. D’où venait-elle au Québec, son précédent poste à la faculté et tout le barnum. 
 
    —C’est parti commandant. 
 
    Balland se tourna vers Damien. 
 
    —Suivez-moi jusqu’à mon bureau. 
 
    Le lieutenant obtempéra. Une fois dans le couloir, son supérieur s’arrêta pour lui faire face. 
 
    —Je ne vous cacherai pas que le fait que la victime soit votre ancienne amie me chagrine de plus en plus. On peut penser que c’est vous que l’on vise. Et alors, on se demandera pourquoi. 
 
    —Je sais, je ne me l’explique pas non plus. 
 
    —Bon, soit. Ensuite, il y a ces trois objets qui vous ont fait forte impression. 
 
    —Ils m’ont rappelé des souvenirs mais rien de précis en fait. 
 
    Sa réponse était tellement banale et vague qu’il ne se serait pas cru lui-même. Balland le regarda avec insistance. 
 
    —Damien, vous ne me cachez rien? Si vous avez quelque chose à me dire, il vaut mieux que ce soit maintenant. 
 
    Le jeune officier tressaillit. C’était bien la première fois qu’il entendait le commandant appeler un membre de son équipe par son prénom. 
 
    —Non, bien sûr que non. 
 
    Balland le fixa encore. 
 
    —Vous ne connaissiez pas ces filles, n’est-ce pas? 
 
    Là, Damien eut l’impression que la réponse s’affichait sur son front. Le mensonge devait être plus éhonté pour tromper son supérieur. 
 
    —Jamais vues, mon commandant. 
 
    Balland s’éloigna. Il ne l’avait pas cru. Nul doute, Damien était perdu. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    46. 
 
      
 
    La fin d’après-midi reposa essentiellement sur la chasse aux affaires anciennes. A coups de café sans sucre, Tomasi compulsait les dossiers aux archives. Morel pour sa part avait commencé toutes les recherches possibles pour retrouver la trace de Sylvie Tremblay dans et en dehors de l’hexagone. Si sa fuite ne pouvait plus être remise en cause, son point de chute restait un mystère. Par chance, le décalage horaire avec le Québec permettait au lieutenant de communiquer avec l’Université où elle avait exercé. Pour l’heure, les services concernés étaient informés de la requête mais n’avaient toujours pas donné signe de vie. 
 
    Damien essayait de le seconder dans cette tâche. Pour lui, il n’était pas question de faire semblant sur une autre recherche. Le village d’où chacune des filles était originaire, l’endroit présumé de la disparition, l’enquête qui avait suivi, tout ça lui était trop connu.  Feindre de l’ignorer était un défi qu’il ne pouvait pas relever. L’exercice eut été trop périlleux. Il pouvait se trahir à tout instant.  Et Balland avait depuis la veille un regard dans lequel Damien lisait une suspicion grandissante. Chacun espérait suffisamment de résultats dans les recherches pour mériter un jour de pause le lendemain. Ce n’était pas gagné. 
 
    Morel n’avait pas bougé de son écran depuis plus d’une heure. 
 
    —Personne n’a revu Sylvie Tremblay à la fac de Bordeaux. 
 
    —Vérifiez les trains et les avions au départ de Mérignac aujourd’hui et hier, clama Balland par la porte ouverte de son bureau. 
 
    —Je suis pas sûr..., dit Damien pour lui-même. 
 
    —Pas sûr de quoi? 
 
    Le chef était revenu dans la salle sans qu’il s’en aperçoive. 
 
    —Pas sûr qu’elle ait utilisé un transport collectif. 
 
    —Pourquoi? 
 
    —Si elle est complice avec le duo, elle doit être avec eux en ce moment. Elle ne commettrait pas l’erreur de pouvoir être pistée aussi facilement. 
 
    —Possible mais on ne peut rien laisser passer. 
 
    —Bien sûr. 
 
    Damien décrocha son téléphone pour appeler le service des renseignements de la Gare Saint Jean. En vain. Puis ce fut le tour de l’aéroport de Mérignac avec le même résultat. Aucun enregistrement n’avait eu lieu au nom de Sylvie Tremblay. 
 
    —Si Sylvie Tremblay a pris un de ces moyens de transport, c’est sous un faux-nom. 
 
    —Ça irait assez bien avec l’affaire. Ça ne va pas nous faciliter la tâche, commenta Balland. 
 
    —On peut au moins faire circuler des photos sur place aux guichets et auprès des employés. 
 
    —Faites Morel. 
 
    Il fallut dépêcher deux agents à la faculté pour récupérer une photo de Sylvie Tremblay dans son dossier administratif puis dupliquer celle-ci en plusieurs exemplaires afin de les diffuser à Mérignac et à Saint Jean. Il était vingt heures passées lorsque Tomasi entra dans la pièce, essouflée, un dossier à la main. 
 
    —Je l’ai! 
 
    Damien comprit aussitôt de quoi il s’agissait. Il s’y attendait mais espérait que la découverte ne se fasse que dans quelques jours. C’était sans compter sur l’acharnement de Tomasi. 
 
    Morel frappa dans ses mains. 
 
    —Alors là, bravo. Une affaire de quinze ans retrouvée dans la journée, chapeau Tété. 
 
    —Surtout au vu de l’état de nos archives, compléta Balland. 
 
    Tomasi défit la sangle de la chemise cartonnée. Le contenu était des plus succincts. 
 
    —C’est tout? 
 
    —C’est une affaire non résolue, lieutenant. C’est comme ça. Voilà le rapport établi par la gendarmerie à l’époque. 
 
    « 22 avril 1978 
 
    Deux jeunes filles Dany Leroy née le 7 mai 1962 et Maryline Rénier née le 18 septembre 1961 ont été portées disparues ce jour. L’enquête n’a pas permis de mettre en évidence un suspect responsable de l’enlèvement des jeunes filles. Aucun des corps n’a pu être retrouvé, pas plus que le vélomoteur qu’elles utilisaient le soir de leur disparition. 
 
    Les familles ont indiqué que les victimes avaient déclaré se rendre au cinéma mais aucun témoignage n’a pu attester de leur présence sur place ce soir-là. Les deux jeunes filles auraient donc été enlevées sur le trajet aller. L’enquête auprès des élèves du Lycée Langevin n’a rien donné. Aucun petit ami connu ... » 
 
    Une photo de chacune des victimes accompagnait les autres pièces du dossier. Il frémit de nouveau à la vue des visages familiers. Cette impression d’être scruté de tous se raviva. 
 
    —Les enquêteurs ont donc privilégié l’hypothèse d’un enlèvement  plutôt qu’un accident car aucune trace sur le trajet comme freinage, véhicule endommagé, vélomoteur n’a pu être repéré. L’enquête a piétiné de longs mois et tout le monde a fini par se faire à l’idée  qu’on ne reverrait pas Dany et Maryline comme tant d’autres jeunes chaque année. Elles furent portées au fichier des personnes disparues où elles figurent toujours. C’est parfait! 
 
    Tomasi exultait. 
 
    —Un peu de respect lieutenant. 
 
    —Je veux dire qu’on est certain que cette ancienne affaire a un lien avec celle d’aujourd’hui. 
 
    Morel hocha la tête. 
 
    —Si c’est le cas, il faut revoir les membres des familles concernées. Laquelle en premier? 
 
    —Celle de la blonde. C’est elle qui porte les indices. 
 
    La petite antillaise se sentait pousser des ailes. Le fax émit son cliquetis caractéristique près du bureau de Morel. Il fonça se saisir du feuillet qui achevait juste de jaillir du boîtier. Après avoir lu les quelques lignes, il s’interrompit la bouche ouverte. Il était assez rare de voir Morel perdre sa contenance. 
 
    —Merde! 
 
    —Quoi? 
 
    —Vous ne croirez jamais... 
 
    Le naturel reprenait le dessus. Morel, l’infatigable artisan du suspense. 
 
    —Un jour, je vais m’énerver et lui sauter à la gorge, bouillonnait Tomasi. 
 
    —L’Université de Montréal n’a jamais eu de Sylvie Tremblay dans leurs effectifs. 
 
    —Fallait s’y attendre, c’est un imposteur. 
 
    Morel s’approcha d’eux avec un sourire. 
 
    —Oui et non. 
 
    —Allons bon, vous nous la faites en plusieurs épisodes maintenant? 
 
    —C’était trop tentant commandant. L’université a eu l’amabilité de me transmettre le listing de tous leurs assistants au cours des dix dernières années. Pas de Sylvie Tremblay mais une Sylvie … Leroy! 
 
    Dany avait une sœur! Damien se souvenait maintenant. Une phrase avait été prononcée ce soir-là et à laquelle il n’avait prêté aucune attention. Cette phrase lui revenait en pleine figure aujourd’hui. Ma sœur rentre de fac demain après-midi, avait déclaré Dany. 
 
    Damien ressentit un coup de lance dans la poitrine. Cette douleur que l’on ressent quand on sait que quelqu’un ou quelque chose vous prend en chasse. Ce signal qui vous indique que vous allez jouer votre peau et qu’en plus on vous donne perdant. Tomasi n’en revenait pas. 
 
    —C’est incroyable! Elle veut se venger. On la tient, c’est la sœur de la victime. 
 
    Morel semblait sceptique. 
 
    —Mais comment a-t-elle fait pour trouver le ou les coupables? L’enquête n’a rien donné à l’époque des faits. 
 
    —Elle a du mené la sienne dans l’ombre. 
 
    —Et faire mieux que la police? 
 
    —Ça peut être le cas si l’enquête de voisinage est bâclée, confessa Balland. Cette fille a pu apprendre des choses qui n’avaient pas été dites aux gendarmes. Et comme ça, parvenir à des conclusions qui leur ont échappé. Une jeune fille presque du même âge, bien intégrée dans la communauté, c’était même plutôt facile. 
 
    Cette découverte donnait un nouvel élan à l’enquête et en même temps parvenait à expliquer le départ de la québecoise. Sylvie Tremblay avait joué toutes ses cartes. Place à Sylvie Leroy qui allait poursuivre la chasse. Pour Damien, un nouveau danger se profilait. 
 
    —On sait autre chose? demanda Balland 
 
    —Oui. Elle a quitté son poste il y a dix-huit mois. 
 
    —Certainement pour préparer son coup, recruter des complices. 
 
    —Et on aura une photo mais pas avant le début de semaine. Ils doivent chercher dans les archives du personnel. 
 
    —Mais pourquoi avoir utilisé cette identité de Sylvie Leroy plutôt que Tremblay? 
 
    —Elle savait que nous remonterions jusqu’à elle et donc à cette identité. Ça fait partie de son plan. Le climat de la peur. Nous savons qui nous cherchons maintenant mais elle sait que nous le savons. 
 
    Morel mima un être machiavélique en levant les bras et faisant de ses mains des griffes. Damien restait en marge de cette excitation fébrile. Il sentait lui aussi de puissantes serres se refermer sur lui. Un phénix renaissant des cendres du passé qui se promettait de festoyer de ses entrailles. Tomasi remarqua sa distraction. 
 
    —Tu es avec nous? 
 
    L’alerte était bénigne mais il devait riposter sans attendre pour assurer ses arrières. 
 
    —Bien sûr. Mais pourquoi faire aussi compliqué? Elle pourrait se débarrasser de l’assassin de sa sœur plus simplement. 
 
    Balland le regarda curieusement. Une fois de plus, Damien se sentait percé à jour. 
 
    —Elle savoure ce moment. La vengeance d’une femme est sans limites. Pas de pitié pour celui qui en fait les frais, répondit le commandant. 
 
    Tomasi ne tenait plus en place. 
 
    —Il faut aller sur place voir les parents. Commandant? 
 
    Balland semblait réfléchir. Il regarda sa montre. 
 
    —D’accord. Vous vous y rendrez avec Sarde demain à la première heure. Morel, vous avez une adresse au dossier? 
 
    —Pierre et Louise Leroy, lieu-dit La Bourneuve à Fargues Saint Hilaire. Attendez, je vérifie... 
 
    Morel pianotait sur son clavier. Ses sourcils se froncèrent en même temps qu’il pinçait les lèvres. Balland s’avança jusqu’à son lieutenant. 
 
    —Il y a un problème? 
 
    —Plutôt oui. Vous ne trouverez personne à cette adresse. 
 
    Tomasi avait l’air de s’y attendre. 
 
    —Ils ont déménagé, ils sont peut-être même au courant. 
 
    Morel avait son air entendu, celui qui si souvent le faisait s’accrocher avec sa collègue féminine. 
 
    —Ils ont bien déménagé en effet mais de façon définitive. Vous les trouverez au cimetière de Fargues Saint Hilaire. 
 
    —Quoi? 
 
    —La mère n’a pas survécu à la disparition de sa fille cadette et le père a été emporté par un cancer il y a cinq ans. 
 
    La piste se tarissait aussi vite qu’elle était apparue. Personne ne pourrait renseigner la brigade sur cette sœur mystérieuse. 
 
    —La seule bonne nouvelle, c’est que Dany Leroy avait bien une sœur aînée prénommée Sylvie. La mauvaise, c’est que celle-ci semble s’être volatilisée après avoir achevé ses études à Bordeaux. 
 
    Balland tapa du poing sur la table ce qui n’était pas dans ses habitudes. 
 
    —Morel, vous chercherez toute la famille que vous pouvez trouver. Oncle, tante, neveu, cousin, je veux tout. Vous pressez la faculté pour obtenir son dossier, une photo. Tomasi et Sarde, vous filerez là-bas pour poser des questions à tout le village si nécessaire. Je veux apprendre des choses sur cette fille! 
 
    Morel regagna son ordinateur. Il fallait faire l’inventaire des personnes entendues par les forces de police et gendarmerie à l’époque. Quelque part dans ces pages de dépositions, se trouvait peut-être un détail qui leur permettrait de remonter à la source comme elle l’avait fait avant eux. 
 
    —Il faut trouver le ou les coupables de l’enlèvement avant cette fille, sinon ils sont fichus. 
 
    —Je pense qu’elle les connait depuis longtemps. C’est une chatte qui joue avec sa souris. Extinction des feux, rentrez dormir. Je vous veux tous ici demain à huit heures. 
 
    La remarque du commandant résonnait dans la tête de Damien. Il n’avait aucune envie de jouer les rongeurs de service. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   
 
  

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    47. 
 
      
 
    Le feu brûlait dans la cheminée monumentale, faisant danser les ombres au milieu de la salle de réception. Le manteau arborait un glorieux blason constitué de deux lions et de trois fleurs de lys. Dans le cœur de l’âtre, des bûches de près d’un mètre se consumaient lentement dans un mélange de rougeoiements et de flammes orangées. Malgré la chaleur dispensée par l’immense foyer, l’atmosphère restait froide et  lugubre. Chaque recoin empestait la solitude. Ici, le feu ne pouvait plus rien réchauffer, plus rien enflammer. Quelques meubles antiques masquaient ça et là les murs en pierres de taille. Trois ou quatre toiles prisonnières des ors de leurs moulures attestaient d’un passé qui n’était vraisemblablement pas celui de l’actuel occupant.  
 
    Face à la cheminée, deux grands fauteuils achevaient de vieillir. Dans l’un d’eux, un homme se tenait, contemplant le feu, un verre à la main. De temps à autre, il portait un grand calice à ses lèvres et sirotait une gorgée de cognac. Le breuvage ambré brillait comme de l’or à la lumière des flammes. Lui dégustait son grand crû en fin connaisseur. Il eut été impossible de lui donner un âge. Ses rides innombrables plaidaient pour une sagesse gagnée à la force des ans mais les yeux attestaient d’un esprit encore vif. 
 
    L’horloge sonna dix heures. Un léger crissement de graviers se fit entendre. Un sourire à peine perceptible traversa le visage de l’homme. Une minute à peine s’écoula et un pas ferme retentit sur les dalles centenaires. 
 
    —Quelle ponctualité! 
 
    —La maîtrise du temps, ça peut aider dans l’exercice de mon activité. 
 
    La silhouette mince acheva de traverser le monumental séjour. Elle se plaça derrière le vieil homme et se pencha pour l’embrasser sur le sommet du crâne. 
 
    —Roberto est avec toi? 
 
    —Je suis toujours avec elle, tonna une voix à quelques mètres de là. 
 
    —J’ai toujours su que je pouvais compter sur toi. 
 
    Puis baissant la voix pour n’être entendu que de la jeune femme. 
 
    —Il est le fils que je n’ai jamais eu... Il te défendra jusqu’à la mort mais évite de le sacrifier. 
 
    —Il n’y a aucune raison... 
 
    —Fais-le pour moi. 
 
    —Je te promets. 
 
    Le vieux eut un rire plein de râles. 
 
    —N’essaie pas de me rouler petite fille, tu peux bien changer de nom, Morgane, Sylvie ou une autre, je sais qui tu es au fond de toi. Je sais les jeux dangereux que tu mènes. Je ne t’ai jamais donné mon approbation. 
 
    Ce fut au tour de Morgane de rire. Son éclat était clair et étrange à la fois. 
 
    —Je ne te l’ai jamais demandée, je crois. 
 
    De nouveau un sourire se dessina sur le visage de la jeune femme. 
 
    —C’est vrai mais je sais aussi qu’il aurait été inutile de te la refuser. Et si en plus, ça devait me priver de ta présence de temps à autre, qu’est-ce que j’y gagnerai? 
 
    —Je viendrai toujours te voir quand je le peux, tu le sais et tu en joues, vieux filou... 
 
    Tous les deux rirent. Morgane prit place dans le fauteuil à côté du vieil homme. 
 
    —Que veux-tu boire? 
 
    —Rien, je dois rester lucide les soirs où elle mène la danse. 
 
    Le visage de l’homme s’assombrit. 
 
    —Je ne sais pas ce qui me navre le plus. Que tu ne sois pas vraiment toi ou que tu puisses risquer ta vie dans cette … 
 
    —Cette? 
 
    Le ton de la femme s’était tendu. 
 
    —Cette folie! Peu importe si tu m’en veux. Je n’ai que toi... 
 
    La voix se radoucit sous l’argument. 
 
    —Je dois le faire, rien ne sera possible sans aller jusqu’au bout. 
 
    —Mais quelque chose est-il encore possible? Parfois, il m’arrive de regretter ton retour. Celui qui recherche la vengeance devrait commencer… par creuser deux tombes.[19] 
 
    Il regretta aussitôt d’avoir posé cette question. Étrangement, Morgane ne sembla pas en prendre ombrage. 
 
    —Je veux le croire, je dois le croire. Sinon à quoi bon, comme tu dis. 
 
    —Tu sais, le passé est derrière nous, son seul pouvoir est la douleur qu’il nous inflige chaque fois que nous le regardons. Vois le résultat de la vie que j’ai menée. Je n’ai plus personne à part Enzo et toi trop rarement... 
 
    La jeune femme marqua un temps de silence. 
 
    —Ce n’est pas juste! Tu ne devrais pas être seul. 
 
    Le ton de Morgane avait changé brutalement. Cramponnée au fauteuil, ses yeux exorbités contemplaient le feu. En moins de cinq secondes, Roberto s’était précipité. Il sortit une boîte de comprimés qu’il ouvrit en un clin d'œil. L’instant d’après, il tendait à Morgane une pastille blanche. La jeune femme l’avala puis respira profondément. La crise était passée. 
 
    Le vieil homme affichait une mine sombre et triste. 
 
    —Comment te sens-tu? 
 
    —Ça va, une petite alerte. Quand je ne contrôle pas, c’est gênant. Mais mon Roberto est là! 
 
    Le géant lui sourit puis échangea un regard avec le vieil homme qui se voulait rassurant. 
 
    —Es-tu sûre de ...contrôler le reste du temps? 
 
    Morgane redevenue elle-même, préféra ignorer la question. 
 
    —Je dois partir. 
 
    —Une soirée? 
 
    —Pas vraiment... disons que je n’ai pas d’ invitation. 
 
    Elle eut un petit rire. 
 
    —Morgane, je voudrais que tu te souviennes de ce que je t’ai dit tout à l’heure. 
 
    —A propos du passé ou de la famille? 
 
    —Les deux. La famille, c’est important. Mais, parfois, il n’y a rien que l’on puisse faire. Venger, protéger et même tuer ne te rendront personne. Les tiens sont partis, il n’y a plus que moi. 
 
    —Tu es le seul qui m’aime. A bientôt. 
 
    Le vieil homme la regarda avec une tendresse contrastant étrangement avec la rudesse de son visage. 
 
    —Il y en a un autre et tu le sais. Ses sentiments sont enfouis, à toi de les déterrer. 
 
    Morgane se mura dans le silence. A cet instant, la lumière des  flammes donna à son visage une incroyable beauté. 
 
    —Les tombes ne sont pas faites pour les résurrections. 
 
    * 
 
      
 
    Peter commanda un troisième whisky qu’il vida à la première occasion dans le bac à fausses plantes. Les deux précédents avaient déjà terminé de la même façon. Trois clients mataient encore la petite russe aux gros seins. Elle n’en finissait pas de remuer ses fesses au dessus de leurs têtes d’abrutis. Il regarda sa montre. Minuit quinze! 
 
    Enfin, les trois gus se levèrent. Il faut dire qu’après avoir épuisé leur stock de billets, la fille avait fini par un topless sur sa poitrine siliconée et quitté la scène. Bien imbibés, les trois fêtards sortirent, laissant la salle et la brunette qui venait d’apparaître aux seuls souhaits de Peter. Le barman derrière son comptoir rangeait ses verres et essuyait une dernière fois son zinc. Peter devait en profiter pour agir, il n’avait que peu de temps avant qu’un nouvel importun surgisse. 
 
    —Dis-donc, il est pourri ton whisky! 
 
    —Désolé, c’est notre meilleur choix pourtant. 
 
    Peter claqua son verre sur la table. 
 
    —N’empêche qu’il est pourri! 
 
    —C’est le troisième et vous me faites une remarque maintenant? 
 
    —Oui. Et d’ailleurs tu vas me rembourser. 
 
    Peter se leva et se dirigea vers le bar. Le barman appuya sur un bouton placé sous le comptoir et une lumière rouge s’alluma à l’entrée du club. Aussitôt, le costaud fit son entrée en grimaçant. 
 
    —Joe, ce monsieur a besoin de retrouver la sortie. 
 
    —Pas de problème. 
 
    S’adressant à Peter. 
 
    —Tu sais ici, on n’aime pas les tricheurs et les branleurs. 
 
    —Je n’aime pas tricher et pour le reste, je te fais confiance. 
 
    Joe lança son poing en avant. Peter esquiva l’attaque pataude et se mit en retrait pour attendre la suivante. La porte du club s’ouvrit alors. Un homme pénétra dans la salle, immédiatement suivi d’une silhouette fine drapée dans une cape à capuche. Joe marqua un temps d’arrêt en s’apercevant qu’il rendait une demi-tête au nouvel arrivant. Puis retrouvant son courage - ou sa bêtise – il se rua à l’assaut. Roberto esquiva comme Peter mais cette fois, rendit le coup qu’il n’avait pas reçu. Joe s’effondra comme une masse flasque. 
 
    Peter était déjà derrière le comptoir. 
 
    —Maintenant, tu vas être bien gentil et tirer les rideaux, éteindre les lumières et boucler les portes. Ce club est fermé pour ce soir. Et prudence, j’ai la main qui tremble à cause de ton mauvais whisky. 
 
    L’homme de main tenait un couteau sur la gorge du barman. Roberto se dirigea vers le fond de la salle où une petite porte restait presque invisible à l'œil non averti. Dès qu’elle fut ouverte, Morgane la franchit, aussitôt suivie de Roberto, laissant le soin à Peter de fermer le club. Au fond du petit couloir, une nouvelle porte leur faisait face. Le géant la poussa d’un coup sec ouvrant le passage à sa maîtresse. Face à eux, un type se tenait debout devant un bureau de ministre, un automatique à la main. Sûr de son fait, le visage ricanant et balafré, il ne semblait pas affecté outre-mesure par leur irruption. 
 
    —Vous croyez me piéger comme ça? C’est moi qui vais vous faire la peau. 
 
    La silhouette fine réagit dans un éclair. Le pied droit partit à la rencontre du poignet armé. L’automatique quitta la main en même temps qu’un craquement sinistre signifiait la fracture des radius et cubitus. Dave n’eut pas le temps de crier sa douleur. La femme accomplissait un mouvement de charge en avant. Elle saisit le bras invalide d’une main et frappa de l’autre sur le sternum. L’infortuné vola par dessus son bureau pour atterrir de l’autre côté sur la moquette rouge. Calmement, Roberto fit le tour pour ramasser l’épave qui désormais se tordait de douleur et l’installa sur son siège. Saisissant les cheveux, il redressa la tête de Dave afin qu’il puisse regarder son agresseur. 
 
    La femme rabattit sa capuche. Alors, la terreur se lut sur le visage du proxénète. 
 
    —C’est impossible! Depuis tout ce temps... 
 
    —Impossible?  Et pourtant, ne me vois-tu pas? Ne me reconnais-tu pas? 
 
    Incrédule, le patron du club fixait le visage de Morgane. 
 
    —Tu as voulu me séduire autrefois, comme cette pauvre Dany. 
 
    Dans un sursaut d’énergie, Dave voulait conjurer le sort. Il essaya de se redresser mais Roberto le maintint sur son siège en pesant des deux mains sur ses épaules. 
 
    —Ce n’est pas vrai. Tu lui ressembles mais tu n’es pas elle. Qui es-tu? 
 
    —Pauvre idiot. Tu n’as aucune idée de ce que je suis, de qui je suis? Je suis Sylvie, je suis Morgane et toutes les autres auxquelles tu as fait du mal. Peut-être suis-je même Natacha, ce soir? 
 
    —Tu es là pour elle? 
 
    —Elle et les autres! 
 
    —Mais ce n’était qu’une pute! beugla le malfrat. 
 
    —Par ta faute. 
 
    Morgane avait décroché sa cape qu’elle laissa tomber sur le sol. Son justaucorps était ajusté au millimètre comme une seconde peau. Dans son dos, une longue tige était attachée par des sangles de cuir. 
 
    —Moi, je n’assurais que le contact, c’était de la communication. 
 
    —Tu touchais ta part! 
 
    —Je l’ai jamais obligée à le faire. Pour elle aussi, c’était un bon business. 
 
    Morgane se mit à hurler. 
 
    —Un bon business? D’être abusée par des hommes, d’accepter de donner son corps pour que tu t’engraisses. C’était sa souffrance et non la tienne. A cause de toi, j’ai dû l’ abréger. Aujourd’hui, c’est ton tour! 
 
    —Non, ne me tue pas! 
 
    —Pourquoi t’épargnerais-je? 
 
    Un expression effrayante déformait le visage d'ordinaire si beau. 
 
    —Pitié... je ferai ce que tu voudras. 
 
    —De la pitié, tu n’en as pas eu pour elles.  
 
    Le malfrat fronça les sourcils pendant qu’il cherchait dans ses souvenirs puis la lumière jaillit dans son regard. 
 
    —Je n’ai rien fait, juste la drogue... 
 
    —Tu les as tuées plus sûrement que si tu leur avais planté un couteau. Rien ne pouvait plus les sauver ensuite. Par chacun de nos gestes, nous enfantons notre avenir, mon pauvre Dave. Le tien s’achève aujourd’hui. 
 
    Roberto avait lâché la tête de Dave Kowalski. 
 
    —Quitte l’humanité en perdant ce visage. 
 
     Morgane saisit la poignée qui dépassait de son dos et dégagea le katana dans un mouvement ascendant. La lame brilla sous les spots une seconde avant de se diriger vers sa cible. Le geste était parfait et puissant. La tête de Dave conserva le rictus empreint de surprise et d’incrédulité plusieurs secondes avant de tomber sur le sol. Un geyser rouge inonda le sol et le bureau. 
 
    L'exécution n’avait pas duré plus de cinq secondes. Roberto ramassa la tête sur le sol et la plaça sur le bureau face au cadavre. Puis, il ouvrit le sac qu’il portait en bandoulière depuis leur arrivée et en extirpa une forme de taille équivalente. 
 
    Morgane avait replacé son katana. 
 
    —Justice est faite, tu ne nuiras plus Dave Kowalski. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    48. 
 
      
 
    Dimanche 19 avril 
 
      
 
    —J’ai quelque chose sur Natacha Fournier. 
 
    Morel tenait dans ses mains un dossier en provenance de la Brigade de Répression du Proxénétisme. 
 
    —Elle aurait travaillé pour une société d’escort-girl. 
 
    —Qui la dirigeait? s’enquit Balland. 
 
    —Officiellement personne mais le nom d’un certain Dave Kowalski apparaît à plusieurs reprises dans les actions menées par la BRP. 
 
    Balland montra les paumes de ses mains. 
 
    —Où peut-on trouver ce monsieur? 
 
    —Il tient un club de strip-tease près de Saint Jean. Le Scandal. 
 
    —D’accord. On va voir si ce Kowalski peut répondre à quelques questions. 
 
    —On est dimanche, commandant. 
 
    —Ne savez-vous pas qu’il n’y a pas de répit pour les truands? Pourquoi y en aurait-il pour les flics? 
 
    Le répit se faisait rare en effet. En dépit des avancées effectuées la veille, l’équipe n’avait eu droit qu’à une courte nuit. L’enquête de proximité dans le village d’où Sylvie Leroy était originaire avait été des plus succinctes. On ne lui connaissait aucune famille. L’institutrice à la retraite vivait désormais dans le Sud-Est. Quelques anciens du village parlaient d’une jeune fille discrète, nettement moins expansive que sa sœur cadette. Des paroles qui ravivaient dans l’esprit de Damien l’image de la pétillante petite blonde. Le curé, enfin, s’était plus facilement laissé aller en contant l’effroyable tragédie et son impact sur la famille. Il avait également révélé une information capitale sur la sœur aînée de Dany. 
 
    —Ce fut un événement tragique pour toute notre paroisse. Dany était une jeune fille charmante, vive et intelligente. 
 
    Les mots du prêtre faisaient revivre la jeune fille blonde mieux que la mémoire de Damien n’aurait su le faire. 
 
    —Elle sortait souvent avec sa cousine Maryline, elles étaient très proches. Je me souviens que... 
 
    L’homme d’église semblait chercher dans ses souvenirs. 
 
    —...oui, que certains ont dit qu’elles se rendaient chez leurs petits amis ce soir-là plutôt qu’au cinéma. Mais l’enquête n’a rien donné. Les jeunes, comment savoir? 
 
    Tomasi voulait tirer le maximum de ce témoin privilégié. 
 
    —Quel souvenir avez-vous de la fille aînée? 
 
    —C’était une enfant calme et agréable. Je crois qu’elle était en faculté lorsque les évènements se sont produits. Elle était plus discrète que sa sœur, peut-être moins jolie aussi, aux dires des garçons bien sûr. Je me souviens qu’elle avait fait une chute de vélomoteur à l’adolescence. Il lui en était resté un léger boitement. 
 
    Damien et Taïna se regardèrent en silence. Tous deux avaient fait le parallèle. 
 
    —La mère est décédée tout de suite après la disparition, n’est-ce pas? 
 
    Ces faits étaient connus de la brigade mais il fallait guider le cheminement du père dans son souvenir. 
 
    —La pauvre femme... le médecin a conclu à une attaque. Ça n’avait rien d’étonnant. Vous voyez, ne pas savoir, c’est pire que tout. Le père est resté vivre au village, il était plâtrier. Et puis un cancer l’a pris lui aussi quelques années plus tard. 
 
    —On lui connaissait d’autres parents? 
 
    —Elle avait un oncle dans le Quercy qui possédait un château viticole. Le pauvre homme doit être mort aujourd’hui. 
 
    —Une dernière question. 
 
    Damien avait laissé sa collègue mener cet interrogatoire informel. Sa curiosité ne semblait pas encore satisfaite. 
 
    —Avez-vous à l’époque ou plus récemment entendu parler de vengeance au sujet de cette affaire? 
 
    Le père parut étonné. 
 
    —Une vengeance? Quelle drôle d’idée. Non, je m’en souviendrais, je pense. Vous savez mon enfant, les voies du Seigneur sont impénétrables et nul autre que lui ne peut s’arroger sa colère. Seule la justice par des moyens légaux peut sur cette terre juger les actes des hommes. D’ailleurs elle ne put jamais s’exercer à l’encontre d’éventuels coupables car ces jeunes filles n’ont jamais été retrouvées et aucun suspect ne fut arrêté. 
 
    Damien et Tomasi quittèrent le village en milieu de matinée. Leur enquête avait au moins révélé que Sylvie Leroy et la québecoise étaient une seule et même personne. Le boitement, si besoin était, le confirmait davantage. Damien avait l’estomac retourné. S’être retrouvé ainsi au plus près des lieux où Dany avait grandi n’était pas une chose agréable. Il avait eu l’impression plusieurs fois qu’elle le suivait dans la rue ou dans le presbytère en lui criant « Ne me touche pas ». 
 
    Ils revinrent bredouilles de leur escapade. Pas question pour autant de baisser les bras. D’ailleurs, dans ces conditions fragiles et propices aux désillusions, Balland n’avait pas son pareil pour doper ses troupes. 
 
    —Sarde, vous laissez les relevés d’appel et les relevés bancaires à Morel. Suivez-moi. Tomasi aussi. La traque ne supporte aucune faiblesse. Allons taquiner du malfrat. 
 
    Visiblement, Damien figurait toujours en bonne place au sein de l’équipe, même si le commandant ne voulait plus qu’il opère sur le crime principal. Ici, il s’agissait simplement d’enquêter pour en apprendre davantage sur le meurtre d’une prostituée. 
 
    Balland pesta après la pluie qui, une nouvelle fois, tentait en vain de laver la ville de ses souillures. 
 
    —Ça ne s’arrêtera jamais? 
 
    La question n’appelait certainement pas de réponse. Damien s’abstint. Le lieutenant ne devait plus paraître diminué aux yeux de son chef puisque celui-ci lui confia le volant sans hésiter. C’était très bien ainsi. Il retrouvait un peu de légitimité et de confiance. Le trajet jusqu’à Saint Jean s’effectua sans encombre, jour du seigneur oblige. 
 
     La façade du club était moins accueillante de jour que de nuit. Pas d’éclairages violine, de néons vantant les charmes des danseuses et des mensonges de strip-tease intégral. Les vitres étaient couvertes sur la moitié inférieure de traces à l’origine douteuse. L’enseigne lumineuse portant le nom du club était cassée sur un coin. Selon toute évidence, l’établissement était fermé.  
 
    Balland ne semblait pas s’en formaliser. 
 
    —Ce genre de type crèche dans son club le week-end. 
 
    —Vous êtes sûr? dit Tomasi. 
 
    —Oh oui! C’est normal, le week-end, c’est son plus gros chiffre. Et il ne déposera sa recette que lundi, voire mardi. 
 
    Le trio descendit de la Mégane. 
 
    —Je suis sûr qu’il y a une entrée derrière. Sarde, vous venez avec moi. Tomasi, vous couvrez devant pour parer à toute éventualité. 
 
    —D’accord, commandant. 
 
    —Et soyez prudente. Pas d’autre éclopé. 
 
    Damien entendit Tomasi rire dans son dos. Il aurait aimé s’en soucier mais il avait tellement d’autres tracas qu’il ne releva pas. Balland et lui firent le tour du pâté de maisons. Ils finirent par tomber sur un accès étroit au bout duquel une porte métallique semblait entrebâillée. 
 
    —Vous voyez que le coin n'est pas si désert. Sortez votre arme, Sarde. 
 
    Le commandant n’aimait pas jouer de son automatique. Certains disaient même ironiquement qu’il n’était jamais sorti de son étui. Les deux policiers s’approchèrent de la porte qui n’était effectivement pas close. Damien poussa le battant du coude en maintenant sa position prête à tirer. L’ouverture donnait sur une  remise où s’entassaient des casiers à bouteilles, des cartons ouverts ou fermés. Le lieutenant se tourna vers Balland. 
 
    —La réserve de l’établissement. Regardez, la porte devrait être fermée de l’intérieur. 
 
    —Continuons. 
 
    Cette fois, Balland sortit également son arme avec d’infinies précautions. La petite salle donnait sur un couloir étroit desservant  deux portes. 
 
    —A droite Sarde. 
 
    Damien savait que cette porte donnait sur la salle principale. L’obscurité n’y était pas totale et permettait d’identifier le bar, les deux scènes et les salons et sièges répartis en petits groupes. 
 
    —Commandant, ici! 
 
    Damien venait de découvrir le barman entravé. Il se glissa derrière le bar pour vérifier si celui-ci était en vie. 
 
    —Il est vivant mais sonné. 
 
    —Je crois qu’il n’est pas le seul. 
 
    A quelques mètres de là, Damien reconnut la silhouette de Joe sur le sol. Lui aussi était attaché aux poignets et aux pieds et semblait inconscient. 
 
    —Au vu du gabarit du vigile, je dirais que celui qui l’a mis au tapis ne devait pas être un poids plume. 
 
    Les deux hommes se regardèrent. 
 
    —Vous pensez comme moi? demanda Damien. 
 
    —C’est possible. Mais alors cette affaire devient vraiment une hydre à sept têtes. Allons jeter un œil au fond du couloir. 
 
    Damien était soulagé de quitter la salle. Le réveil des employés de Dave pouvait se faire à tout moment. Ils ne manqueraient pas alors de le reconnaître. Ce danger le mettait de nouveau sous pression. Décidément, à chaque pas dans cette enquête, il manquait se brûler les ailes et finir broyé sur le sol tel Icare. 
 
    Il savait où menait le petit couloir mais rien ne pouvait le préparer à ce qu’ils allaient y trouver. Damien ouvrit la porte en premier et s’arrêta tétanisé. 
 
    —Mon Dieu... 
 
    Balland dut se frayer un passage sur son côté pour découvrir à son tour la scène. 
 
    —Dieu n’est en rien dans cela. Heureusement... 
 
    Le fait que Dave Kowalski soit mort n’était pas le plus choquant, pas plus qu’il ait été décapité. Sa tête était posée sur le plateau du bureau, face à son propre corps. Une couronne ceignait les cheveux poisseux de sang séché, donnant à la victime l’apparence d’un roi déchu. Non, ce qui frappait les spectateurs de cette hallucinante mise en scène, c’était le reste. Son corps était installé dans le grand fauteuil de bureau d’où il narguait encore Damien vendredi soir. Une cape noire habillait ses épaules, la capuche rabattue dévoilait la surprise finale. 
 
    —Ça vient d’où ça? 
 
    Personne pour l’heure ne pouvait répondre à cette question. Il aurait fallu pour cela identifier la tête qui complétait désormais le corps de Dave. C’était celle d’une femme aux cheveux sombres et ondulés. 
 
    —Ne bougez pas lieutenant, il y a du sang partout. Je fais appeler Costes et la scientifique. J’ai dans l’idée que la scène va lui plaire. Sans doute plus qu’à la substitute. 
 
    Balland s’apprêtait à sortir puis se ravisa. 
 
    —Il semble que le chevalier et sa troupe en voulaient beaucoup à ce monsieur. Vous avez une idée de la raison? 
 
    —Pas du tout. Je ne comprends plus rien... 
 
    —Bon, vous me gardez tout ça jusqu’à mon retour. 
 
    Damien acquiesça. En fait, il avait des tas d’idées mais aucune ne parvenait à être suffisamment cohérente pour recueillir toute son adhésion. 
 
    Sylvie Leroy, sous réserve qu’il s’agisse d’elle, pouvait-elle commettre tout ça? 
 
    Une chose était sûre. Une seconde fois, s’il comptait l’absence d’empreintes chez Natacha Fournier, cette femme venait de lui sauver la mise. Cette fois, il s’agissait de le soustraire à l’emprise de Dave. La seule raison valable qui venait à l’esprit de Damien était de pouvoir le tuer comme elle le désirait. Il frissonna.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    49. 
 
      
 
    Costes fredonnait une chanson de Montand lorsque Balland accompagné de Damien firent leur entrée dans la morgue. Il venait d’achever son rapport.  
 
    —Bienvenue dans mon cabaret, messieurs. 
 
    Le corps en morceaux reposait sur une table en inox devant le petit homme rondouillard. L’incision en Y qui lui avait permis d’examiner les viscères la veille  avait été soigneusement recousue pour la prochaine levée du corps. La tête découverte au Scandal complétait les cinq parties découvertes jusque là. 
 
    —J’ai une bonne nouvelle. 
 
    —Allons-y, dit Balland en feignant un sourire. 
 
    —Ne vous moquez pas commandant, ce n’est pas si fréquent dans mon art. 
 
    Le légiste se tourna vers le lieutenant. 
 
    —Tout d’abord, … le cadavre est complet, chaque morceau correspond aux incisions pratiquées. Vous voyez ce que ça signifie? 
 
    Damien affichait un air soulagé. 
 
    —Ce n’est pas Véronique. 
 
    —Absolument, lieutenant! Ce corps n’est pas celui de votre petite amie. 
 
    Balland vint tempérer ce concert de bonheur. 
 
    —Ne nous emballons pas. Véronique Taillandier a bien disparu et nous n’avons aucune nouvelle. 
 
    —C’est vrai commandant mais désormais, l’espoir est permis, répliqua Damien. 
 
    Le jeune adjoint ne voulait plus s’en laisser compter. Il avait subi son lot d’infortunes depuis la disparition de Véronique. Costes qui avait attendu la fin de l’échange reprit la parole. 
 
    —Alors, il s’agit d’une jeune femme d’origine européenne. Les résultats des examens précédents avaient bien montré un appauvrissement de la masse musculaire dû à un jeûne sans doute forcé. 
 
    —La cause de la mort? 
 
    —Bien que ce n’ait pas été facile du fait de la découpe de la tête, il s’agit sans doute d’une strangulation. Voyez ici une cyanose et là un œdème que l’on retrouve sur la masse cérébrale. 
 
    —Comme la prostituée du cimetière? 
 
    —Non. Ici, il s’agit d’une compression des veines jugulaires. Pour la victime du cimetière, c’était un écrasement de la trachée. Beaucoup plus puissant. Vous n’avez pas lu mon rapport? 
 
    —Ces derniers jours, nous avons eu beaucoup de choses à lire et à régler. Comment a-t-elle été … conservée? 
 
    —Très simple. Une chambre froide qui a permis de stocker les morceaux et de vous les faire parvenir dans un parfait état de fraîcheur. Comme au supermarché. 
 
    Balland tordit les lèvres pour signifier à Costes que son humour n’était pas du meilleur goût. 
 
    —Une idée sur l’origine du corps? 
 
    —Alors là, commandant, permettez-moi de ne pas empiéter sur vos plates-bandes. Mais si voulez mon avis, je pencherai pour une prostituée. Certaines parties du corps rasées ou épilées, manucure. Et des traces de pratiques sexuelles fréquemment réservées aux professionnelles, si vous voyez ce que je veux dire... 
 
    Balland pivota vers le second corps. 
 
    —Et pour lui? 
 
    —Oh, là, c’est encore plus simple. Une bonne décapitation dans les règles de l’art. Celui qui s’est adonné à cet exercice avait sans doute perdu la tête. 
 
    Damien esquissa un sourire. 
 
    —L’épée du chevalier? 
 
    —Je ne crois pas. Je pencherai plutôt pour une arme plus exotique mais diablement efficace. 
 
    Balland haussa les sourcils. 
 
    —Comme quoi? 
 
    —Un katana par exemple. 
 
    —Un quoi? 
 
    Damien se tourna vers Balland. 
 
    —Un sabre japonais. 
 
    —Et qu’est-ce qui vous permet de dire ça? 
 
    —Le tranchant commandant. Voyez comme les chairs et la peau ont été coupées à la façon d’un rasoir. Il n’y a pas d’écrasement, pas d’arrachement. Non, aucun doute, c’est un katana. Pour le reste, la mort  a été instantanée. 
 
    —Autre chose? 
 
    —J’ai prélevé un fragment de métal qui s’était logé dans la colonne au niveau de la deuxième cervicale. Le labo nous dira ce qu’il en pense. 
 
    —Merci Costes, bon boulot, surtout pour un dimanche. 
 
    —Je vous en prie commandant. Vous me gâtez ces derniers jours. Quelle mise en scène! On croirait du Shakespeare. Être ou ne pas être, telle est la question. Y’ a-t-il pour l’âme plus de noblesse... 
 
    Les deux hommes prirent congé, sans un mot pour le légiste qui continuait de déclamer. Damien avait recommencé à boiter mais essayait de le cacher de son mieux. Pas question de paraître diminué. Sa cheville le faisait horriblement souffrir. Balland, pour sa part, paraissait préoccupé. 
 
    —Ça ne va pas commandant? 
 
    —Le mode opératoire est différent. Pourquoi ne pas s’en être tenu à la strangulation? 
 
    —Peut-être pressé par le temps... 
 
    —Vous voulez rire? Le coup du katana, c’était prémédité. On ne trimballe pas un truc comme ça par hasard. 
 
    Son chef avait raison. 
 
    —L’auteur n’est peut-être pas le même. C’est peut-être... elle? 
 
    —Qui? Votre inconnue? 
 
    —Oui, pourquoi pas? Difficile d’imaginer une femme tuer par strangulation, c’est le chevalier qui s’en est chargé. Par contre, le sabre, si elle est adepte d’arts martiaux, ça peut coller... 
 
    —Bon, admettons, elle lui tranche la tête. Et les raisons de la mise en scène? 
 
    Damien avait déjà son idée sur la question. Si la femme vengeresse  avait connu Dave par le passé, elle pouvait avoir des tas de raisons de le tuer. 
 
    —Dave Kowalski exploitait les femmes dans son club et dans les réseaux de prostitutions. Il régnait comme un roi sur son petit monde sordide. 
 
    —Le roi déchu hein? 
 
    —Oui. Il contemple son corps sans vie livré à la domination d’une femme. Sans doute le pire pour lui, après la mort bien sûr. 
 
    Balland hocha la tête en s’asseyant sur le siège. 
 
    —J’achète votre histoire lieutenant. Mais il reste un gros problème. 
 
    —Lequel? 
 
    —A moins que Dave Kowalski ne soit impliqué dans la disparition des jeunes filles en  1978, nous n’avons pas de mobile. 
 
    Pour le coup, le commandant n’avait pas tort. La cause de tout ce carnage restait floue. Une vengeance d’outre-tombe conduite par la seule qui pouvait encore le faire n’expliquait pas le double meurtre de Kowalski et Natacha. Comment pouvaient-ils stopper cette vendetta avant que d’autres ne meurent? Sans compter qu’il pouvait être la prochaine victime à n’importe quel moment. La nouvelle de Mérimée se rappela à sa mémoire. Il imaginait Colomba nourrissant sa haine à l’encontre des assassins de son père. Tout comme elle, la femme masquée ne misait pas l’espoir de vengeance par la loi. Le sang pour le sang. Rien ne l’arrêterait si ce n’est quelqu’un de déterminé, prêt à tout, prêt à tuer ou à mourir. 
 
    —Vous me posez chez moi lieutenant. 
 
    —Pas de problème. 
 
    Balland dut sentir le besoin de s’expliquer sur sa demande. 
 
    —Cassie veut m’emmener voir la pièce jouée par ses amis à Talence. 
 
    —Vos rapports avec votre fille se sont améliorés, c’est tant mieux. 
 
    —Oui, je pense qu’il fallait un peu de temps après le divorce. 
 
    —Vous aimez le théâtre? 
 
    Balland le regarda avec un air entendu. 
 
    —Mise en scène contemporaine et textes incompréhensibles, vous voyez le genre. Mais je n’ai pas le choix. 
 
    Une demi-heure plus tard, Damien laissait son supérieur sur le trottoir devant la résidence où il occupait un appartement de bon standing. Il ne lui restait plus qu’à retourner au commissariat. Lorsqu’il arriva à dix-huit heures, Morel et Tomasi avaient pris le large. Une dure journée les attendait le lendemain. 
 
    Damien traversa la pièce principale et marqua une pause devant le tableau des faits. Les morceaux du corps étaient désormais au complet. Comme l’avait évoqué Costes tout à l’heure, l’espoir de revoir Véronique avait refait surface. Un espoir timide mais un espoir tout de même. Cette nouvelle lui avait réchauffé le cœur plus qu’il ne pensait. Maintenant, il voulait y croire. Elle était vivante quelque part. Prisonnière mais vivante. 
 
    Damien se dirigea vers la sortie. Sur son bureau, une enveloppe en kraft marron attira son attention. Son pouls s’accéléra. Il venait de reconnaître le format et la couleur. Une autre enveloppe identique avait fait basculer sa vie il y a quatre jours. Fébrilement, il saisit le pli et l’ouvrit avec son coupe papier de fortune. Un seul cliché s’y trouvait le représentant lui et Natacha dans une autre position que celle montrée par les précédentes photos. Un post-it l’accompagnait avec quelques mots manuscrits. 
 
    Lundi, les photos seront distribuées à tes supérieurs. 
 
    Connard de Dave! De sa tombe, il allait réussir à achever son plan. Il n’avait jamais eu l’intention d’attendre une hypothétique intervention de Damien. Celui-ci cogitait à grande vitesse. Il y avait fort à parier pour qu’un autre envoi soit en cours d’acheminement. Balland le trouverait demain sur son bureau et là, il faudrait  être très imaginatif pour parvenir à se sortir de ce guêpier. 
 
    Damien eut soudain un mauvais pressentiment. S’il avait reçu cet ultime avertissement, Fred devait aussi en avoir fait les frais. Il attrapa son imper et se mit à courir pour sortir du bâtiment. Il traversa le parking sous la pluie. Sa voiture! Il s’arrêta net, se souvenant d’un coup des récents évènements. Il l’avait détruite hier matin Place Stalingrad. Il lui fallait un taxi. Damien se mit à courir vers  Gambetta. Là, il trouverait ce qu’il cherchait. Arrivé sur place, il avisa une 505 au lumineux libre. 
 
    —18 rue de l’Ecole Normale. 
 
    —Bonsoir monsieur! 
 
    Damien sortit sa plaque en criant. 
 
    —Police! Vite. 
 
    Le chauffeur démarra en trombe. Au fil des rues que le taxi avalait avec facilité, Damien revoyait Fred lors de ces derniers jours. La mine sombre de son ami, autrefois plein de vie, aurait du l’alerter. La séparation avec Suzy, les dettes de jeu, cette affaire avec Dave avaient miné le grand blond au delà du supportable. 
 
    —Plus vite! 
 
    —Hé! Même si vous êtes flic, c’est pas vous qui paierez la facture si je me fiche en l’air. 
 
    Les dix minutes que durèrent le trajet, parurent interminables. Lorsque le taxi se gara devant l’échoppe de Fred, Damien avait déjà préparé un billet qu’il jeta presque au visage du chauffeur. 
 
    —Merci! 
 
    En trois enjambées, il était devant la lourde porte et tambourinait en même temps qu’il pressait la sonnette. Rien ne se passa. Damien répéta son manège une fois, puis deux, sans résultat. Une voix sourde lui intimait de ne pas en rester là. Prenant son élan, il donna un coup d’épaule contre le battant. Aussitôt, la douleur explosa dans son bras lui rappelant ses cascades de la veille. Il n’avait pas le choix. De toutes façons, Fred ne lui en voudrait pas. 
 
     Alors, il recommença à charger la solide porte, changeant d’épaule de temps à autre. Par chance, Fred ne s’était jamais décidé à installer une serrure trois points. Au bout d’une dizaine de coups de bélier, la serrure céda, arrachant un morceau de l’huisserie dans un énorme craquement. Damien emporté par son élan, s’écroula sur le sol du couloir. Il se releva péniblement. Toutes ses douleurs s’étaient réveillées. La maison était plongée dans l’obscurité. 
 
    —Fred! Fred! Dave est mort, on ne risque rien. Fred! 
 
    Damien trouva l’interrupteur du séjour. La lumière jaillit dans la pièce vide de toute présence. Fred était sans doute parti chez ses parents. Damien voulait en avoir le cœur net. Ces derniers temps, sa consommation d’alcool était telle qu’il pouvait fort bien être soûl dans un coin de la maison, risquant un malaise à tout instant. 
 
    Il visita les chambres, la buanderie, même les toilettes et la salle de bains. Fred n’était pas là. Damien était soulagé de le savoir sorti. La nuit au dehors était presque tombée. Il contemplait le petit jardin en friche par la fenêtre du salon. Fred ne s’était pas décidé à tondre et à tailler. Pourtant tous les outils nécessaires étaient à sa disposition au fond de la grande remise. Damien eut un frisson. Il gagna la porte qui donnait accès au jardin. L’air frais lui sauta au visage. La forme sombre de la cabane se découpait face à lui. 
 
    Il traversa le jardin comme un zombie. Des images se bousculaient dans sa tête. Le visage de Natacha au CAPC. Il avait fait deux pas. Les filles souriaient devant l’appareil, il y a une éternité de ça. La remise se dressait devant lui, il s’arrêta, tenta d’avaler sa salive. Fred et lui obtenaient leur diplôme. Sa gorge était sèche. La porte était ouverte. Ils étaient assis sur la plage au Cap-Ferret, regardant les filles sur la plage. Damien avança d’un pas. Il connaissait l’emplacement de l’interrupteur, c’est lui qui l’avait installé. 
 
    Il appuya sur le bouton. Les belles images du passé s’évanouirent à l’instant où la lumière jaillit. Fred était là. Il n’était pas parti chez ses parents. 
 
    —Fred, non! 
 
    Avisant un couteau sur l’établi, Damien s’en saisit et se rua sur le corps de son ami qui se balançait à un mètre du sol. Il monta sur le tabouret qui avait servi à Fred pour mener à bien son acte désespéré. La corde résistait à la lame émoussée alors que Damien criait encore et encore le même prénom. Enfin, le corps du grand blond s’écroula sur le sol. Damien prit sa tête contre sa poitrine. 
 
    Il serra les dents et ses yeux s’embuèrent aussitôt. 
 
    —Fred... tu fais chier. Pourquoi? Je t’avais dit que je te sortirai de là. 
 
    Les larmes coulaient sur ses joues sans qu’il ait envie de les retenir. Son ami de toujours l’avait quitté. Les images de leurs frasques lui revenaient en cascades. 
 
    —Je t’aurais sauvé. Pourquoi tu ne m’as pas fait confiance? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    50. 
 
      
 
    Lundi 20 avril, quinzième jour 
 
      
 
    Damien remuait la tige de plastique dans le gobelet de carton. C’était bien son quatrième café depuis son arrivée à Castéja ce matin mais ses idées n’étaient pas plus claires pour autant. La porte devant laquelle il attendait depuis plus d’une heure s’ouvrit enfin. Le commandant se tenait assis devant le juge Dunot, visiblement soucieux après la conversation qui venait de s’achever. L’agent de service s’adressa à Damien. 
 
    —Lieutenant, si vous voulez bien. 
 
    Bien sûr que non, il ne voulait pas mais avait-il vraiment  le choix? Il se leva et s’avança vers le bureau. 
 
    —Asseyez-vous lieutenant. 
 
    —Monsieur le juge, répondit Damien sur un ton neutre. 
 
    —Bonjour lieutenant. 
 
    Balland, fidèle à ses habitudes, se gratta le menton. Il cherchait à soigner ses entrées en matière. Le juge lui facilita la tâche. 
 
    —Lieutenant, il semble que votre nom apparaisse dans plusieurs développements de cette affaire au demeurant fort compliquée. Il faut que nous sachions quels sont la nature et le degré exacts de vos implications. Est-ce que vous comprenez? 
 
    —Oui. 
 
    —Vos privilèges d’enquêteur étaient limités aux investigations connexes mais je ne peux vous garder dans le personnel actif. Vous êtes placé sous contrôle judiciaire et je demande la saisie de l’Inspection Générale de la Police Nationale. Vu l’importance de l’enquête, vous devriez être entendu dans le courant de l’après-midi. Commandant, vous me tenez au courant. 
 
    —Entendu mais je suis sûr que le lieutenant Sarde n’a rien à se reprocher. 
 
    Les efforts du commandant étaient louables. 
 
    —Nous verrons ça. Pour ma part, je vais recevoir Charles Lasserre et voir si nous pouvons en apprendre davantage. Cette affaire fait grand bruit dans tout le palais. Il faut y mettre un terme au plus vite. Lieutenant, bonne chance. 
 
    Damien voulut se lever pour saluer le magistrat mais le juge était déjà dans le couloir raccompagné par Balland. Damien dut attendre quelques minutes le retour de son chef. 
 
    Les quelques heures de sommeil agité n’avaient pu effacer l’image du corps de Fred pendu au bout de cette corde. Après le terrible face à face avec la mort, il avait fallu affronter les pleurs de Suzy. Bien sûr, elle avait quitté son mari depuis un mois, bien sûr sa vie était devenue un chemin d’épines depuis longtemps mais le souvenir en ces occasions est un poison douloureux. Lorsqu’elle était arrivée en larmes sur les lieux du drame, Damien se trouvait encore là avec ses collègues. Le corps de son mari était déjà emballé dans un sac mortuaire. Alors l’effroi s’était lu dans les yeux de la jolie blonde, puis le désespoir et enfin la culpabilité. Elle s’était effondrée dans les bras de Damien, jurant de toutes ses forces que ce ne pouvait pas être Fred, qu’il ne leur aurait jamais fait ça.  
 
    Et puis, il y avait comme souvent les mauvais concours de circonstances. Le fracas provoqué par le défonçage de la porte avait alerté les voisins. Peu de temps après la découverte du corps par Damien, une brigade avait fait son apparition. Impossible d’inspecter la scène du suicide ou de dissimuler quoi que ce soit. C’est ainsi que ses collègues avaient fini par mettre la main sur une enveloppe analogue à celle reçue par son chef ce matin. Fred avait jeté la sienne dans un carton de l’atelier avant de commettre l’irréparable. Puis ce fut le tour d’une autre photo d’entrer en scène, un cliché qui allait se révéler autrement plus   primordial. 
 
    —Sarde, un café? 
 
    Le commandant venait de faire son retour. 
 
    —Euh, non merci... 
 
    Davantage de caféine ne lui serait d’aucune aide. 
 
    —Bon, je ferai simple. Vous l’avez compris, vous êtes dans la merde. 
 
    —Je vous remercie pour votre franchise. 
 
    —L’IGPN va tout faire pour vous coincer et je n’ai aucun conseil à vous donner. 
 
    Damien aurait voulu avoir peur mais il se rendait compte qu’il s’en fichait. Ce stade était derrière lui depuis plusieurs jours sans doute. Son meilleur ami était mort, sa petite amie enlevée, une fille fantôme voulait sa perte, Natacha avait péri étranglée. La seule bonne nouvelle dans tout ça, c’était la fin atroce mais méritée de Dave. 
 
    —Je vous dirai juste de faire simple et précis. Si vous êtes mouillé, ne mentez pas mais expliquez-vous, justifiez-vous. De toutes façons, ils sauront tout. Après, advienne que pourra. 
 
    —Je vais faire au mieux. 
 
    Balland hocha la tête. 
 
    —On a trouvé des photos sur place. J’en ai également reçu ce matin. Je ne vous ferai pas l’affront de vous les montrer comme vous ne me ferez pas l’affront de me mentir. L’explication? 
 
    —Fred Verdugier et moi-même avons fréquenté Natacha Fournier pour des prestations... particulières. 
 
    —Je vois. Contre paiement? 
 
    Damien opta encore pour le mensonge. Un peu plus ou un peu moins. 
 
    —Oui. 
 
    —Vous vous doutez que les bœufs-carottes ne vont pas aimer ça du tout. Comme Natacha Fournier et Dave Kowalski sont directement rattachés au chevalier de part les circonstances de leur meurtre, vous êtes dedans jusqu’au cou... 
 
    Damien restait silencieux. 
 
    —Bon sang, mais pourquoi ne m’avez-vous pas parlé plus tôt Sarde? 
 
    —Je crois que je devais en passer par là, commandant. L’expiation. 
 
    —Je ne vois pas. L’expiation de quoi? 
 
    —D’avoir laissé partir Véronique Taillandier. Je n’ai pas su la protéger, pas plus que Fred Verdugier. 
 
    Balland secouait la tête en silence. 
 
    —A propos de votre ami, il y a cette photo, trouvée dans sa poche. Vous y figurez, n’est-ce-pas? 
 
    —A droite, oui. 
 
    —Et les autres, qui sont-ils? Fred Verdugier, je suppose? 
 
    Balland montrait l’autre garçon. Damien acquiesça. 
 
    —Et la fille? 
 
    —C’est ma sœur, Elisa. 
 
    —Vous avez une sœur? Vous n’en avez jamais parlé? 
 
    Damien inspira profondément avant de répondre. 
 
    —Elle est morte. Dans un accident de voiture. 
 
    —Je suis désolé, Sarde. On aperçoit une maison en ruines et un plan d’eau en arrière-plan. Est-ce que cette photo a un rapport avec l’affaire? 
 
    Damien savait qu’il ne pouvait que mentir. 
 
    —Non. C’est un endroit où nos aimions jouer l’été. Je pense que Fred y tenait car elle représentait une époque heureuse de sa vie. 
 
    —Peut-être faudra-t-il que nous nous y rendions, on verra. Votre ami lui accordait une importance particulière. Plus rien ne doit être laissé au hasard. 
 
    Damien regardait la photo posée sur le bureau. La partie de pêche tous les trois. Tu n’avais d’yeux que pour elle, Fred. Elle était si belle avec ses yeux qui transperçaient l’âme de tous ceux qui croisaient son regard. Mais elle riait de toi gentiment, elle ne serait jamais ton amoureuse. Elle disait qu’elle en aimait un autre pour te taquiner. Nous n’avons jamais su si c’était vrai. Comme le bonheur était doux, l’air tiède sur nos jambes nues, tous les trois allongés au bord du petit étang. Balland avait rangé les pièces du dossier. Il releva la tête. 
 
    —Entre nous Sarde, je vais vous dire ce que je pense. Vous êtes trop impliqué  dans cette affaire et je dirais même dans celle de la disparition des filles. 
 
    —Commandant, ce n’est pas ce que vous croyez... 
 
    —Je ne crois rien, je me fie aux faits et là, je vois une femme désireuse de se venger de choses commises il y a quinze ans. Or, elle s’en prend à votre petite amie en la kidnappant. Puis, elle vous manipule avec toute cette mythologie médiévale. Enfin, votre ami se suicide en étant soumis au chantage d’un mafieux, lui même exécuté par la vengeresse. Ça fait beaucoup, non? 
 
    Damien conservait le silence en regardant son patron.  
 
    —Il serait temps de passer à table, comme on dit chez nous. 
 
    Le lieutenant hésita encore une fois puis se lança. 
 
    —Fred et moi connaissions ces filles. L’une d’elles était même la petite amie de Fred. 
 
    —Putain, mais vous vous rendez compte de ce que vous me dites! 
 
    Balland inspira profondément pour se calmer. 
 
    —Est-ce que vous ou votre ami avez quelque chose à voir avec leur disparition? 
 
    Le coup atteignit Damien en plein estomac. 
 
    —Bien sûr que non. 
 
    —Cette femme semble convaincue du contraire. Comment l’expliquez-vous? 
 
    —Je ne sais pas. Il est possible qu’elle ait eu des informations selon lesquelles Maryline et sa sœur s’étaient rendues chez Fred. 
 
    —Et c’était le cas? 
 
    Mieux valait continuer sur la voie du mensonge, celui qui avait guidé leurs actes cette nuit-là. 
 
    —Non. 
 
    —Et vous, vous y étiez? 
 
    —Oui. 
 
    —Bordel, Sarde, c’est pas vrai! 
 
    Balland se passa la main sur le visage pour se calmer. Damien attendit que le calme soit revenu pour poursuivre. 
 
    —Nous devions voir les filles ce soir-là. Elles ne sont jamais arrivées chez Fred Verdugier. C’est la raison pour laquelle nous n’avons pas été entendus à l’époque par les gendarmes. 
 
    —Et bien sûr, vous n’êtes pas allés déposer spontanément. 
 
    —Nous n’avions que dix-sept ans, nous avons eu peur d’être interpelés. 
 
    —Je comprends mieux maintenant. 
 
    Balland eut une moue sceptique. 
 
    —Et pourquoi attendre tout ce temps? 
 
    —Elle a peut-être mis du temps pour comprendre qu’il s’agissait de nous. Et puis la vengeance est un plat qui se mange froid... 
 
    Elle pouvait toujours l’être si ça lui chantait. Lui-même ne savait pas ce qui s’était passé. 
 
    Morel apparut à l’entrée. 
 
    —Il est là. Le gars de l’IGPN. 
 
    Balland fit un signe de tête en fermant les yeux. 
 
    —On en restera à l’histoire de Natacha Fournier et de Kowalski pour l’instant. Je crois que ce sera bien suffisant pour affronter l’Inspection Générale. 
 
    Damien accepta l’augure en se disant que ce pouvait être pris pour un signe d’encouragement. 
 
    Morel conduisit son collègue jusqu’au bureau des interrogatoires. 
 
    —Pas l’air commode le boeuf-carottes. 
 
    —Merci Morel, ton soutien m’est précieux. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Damien entra dans la pièce. D’ordinaire il trouvait l’interpellé assis et se plaçait en face de lui. Aujourd’hui, c’est lui qui alla s’asseoir le premier. Il attendit bien dix minutes avant que la porte noire ne s’ouvre à nouveau. Un homme en complet gris foncé et chemise blanche fit un tout droit vers la chaise et s’installa face à lui. Puis, il posa sur le bureau un  dossier gris et sortit de sa poche un stylo quatre couleurs. 
 
    —Capitaine Andrieux, IGPN. 
 
    —Lieutenant... 
 
    —Je sais qui vous êtes lieutenant Sarde. 
 
    Le silence revint dans la pièce. Le capitaine lisait une note du dossier en jouant avec son stylo dont il changeait les couleurs l’une après l’autre invariablement dans le même ordre. Trouble obsessionnel, se dit Damien. 
 
    —Vous êtes arrivé à la brigade il y a sept mois, n’est-ce pas? 
 
    —Et demi. 
 
    —Si vous voulez. Vous avez compris les suspicions qui pèsent à votre encontre? 
 
    —Pas dans le détail. 
 
    Le capitaine cessa de parler et le fixa avec intensité. Ses yeux étaient petits et noirs. Son crâne chauve et son nez busqué contribuaient à lui donner une allure reptilienne.  
 
    —Alors, je vais vous expliquer. Obstacle à une enquête de police pour commencer. 
 
    —Je n’ai jamais fait obstacle à l’enquête, se défendit Damien. 
 
    —Dissimuler des faits comme votre liaison avec Natacha Fournier alors que celle-ci est retrouvée morte, vous appelez ça comment? 
 
    Damien ne répondit pas. 
 
    —Je vois. Ensuite, homicide. 
 
    —Vous êtes fou? 
 
    —Faites attention à ce que vous dites, lieutenant. Homicide, oui, sur la personne de Dave Kowalski. 
 
    —C’est n’importe quoi, on sait tous qui l’a tué, c’est signé. 
 
    —Justement, je vais vous dire comment je vois les choses. 
 
    Andrieux prenait son temps. Il avait déplacé sa chaise à côté de Damien pour que la sensation de stress augmente et affaiblisse sa proie. Vieux truc. 
 
    —Vous avez tué Kowalski qui vous faisait chanter. C’était bien ce qu’il faisait? 
 
    —Oui, il a essayé mais je ne l’ai pas tué. 
 
    Damien sentait monter la crise. Combien de temps allait-il résister sans exploser? 
 
    —Mais si, et vous avez utilisé une mise en scène proche du « Chevalier » pensant que tout le monde serait dupe. 
 
    —Si votre théorie était fondée, j’aurais également tué la première fille puisque sa tête a été retrouvée au club de Kowalski. 
 
    Le capitaine se tut un instant puis approcha sa bouche de l’oreille de Damien et murmura. 
 
    —Vous êtes malin, mais moi aussi, lieutenant. Restons sur Dave Kowalski. Ses acolytes vous ont reconnu. Vous êtes passé la veille pour voir leur patron. Que vouliez-vous? 
 
    —Dave voulait effectivement me faire chanter et je voulais m’expliquer avec lui. 
 
    —Tout simplement? 
 
    —Oui. 
 
    —Et le lendemain, le maître-chanteur est assassiné. Et vous voulez que je ne fasse pas de lien avec vous? 
 
    Damien se rendit compte qu’à l’instar des sables mouvants, chaque manœuvre pour tenter d’échapper à son adversaire ne faisait que l’enfoncer davantage. Il devait trouver une autre stratégie. 
 
    —Je n’ai pas tué Dave même s’il est vrai que j’aurais pu. J’aurais pu aussi le faire arrêter. 
 
    —Mais vous ne l’avez pas fait. Pourquoi? 
 
    —Je voulais sans doute sauver ce qui pouvait l’être. Ma carrière, la réputation de mon ami. J’imaginais pouvoir court-circuiter Dave Kowalski avant qu’il ne cause trop de torts. 
 
    Andrieux frappa le bureau avec le plat de la main. 
 
    —Foutaises lieutenant! Je crois surtout que vous aviez peur, que vous creviez de trouille à l’idée de ce que vos collègues allaient penser de vous. 
 
    —Croyez ce que vous voulez. 
 
    Damien serrait les poings à mesure que son rythme cardiaque s’intensifiait. Il ferma les yeux et vit ceux de sa mère pleins de larmes. Lina tenait dans ses mains un petit coffre de bois. A l'intérieur, une poignée de bijoux brillaient à la lumière du soleil. Des créoles d’enfant, un bracelet de baptême, quelques bagues en argent, un collier de pacotille, des boucles d’oreilles. Des boucles d’oreilles composées de trois anneaux blancs attachés les uns aux autres. 
 
    —Pour moi, les choses sont claires lieutenant. Vous êtes impliqué dans cette affaire et tant que les détails n’en sont pas connus, hors de question que vous continuiez au sein du groupe du commandant Balland. 
 
    Damien restait muet. A vrai dire, on aurait dit que seul son corps était encore présent dans la salle d’interrogatoire. 
 
    —Je vais faire mon rapport afin qu’on vous relève de vos fonctions. Vous êtes dangereux lieutenant Sarde. Votre désinvolture à l’égard de cette enquête le prouve. 
 
    La conclusion de l’officier de l’IGPN n’eut pas plus d’effet sur Damien que ses dernières remarques. Des anneaux  accrochés les uns aux autres, de grands anneaux de plastique blanc brillaient avec les autres bijoux dans ce coffre de bois... 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    51. 
 
      
 
    La pause de midi agitait les rues de la ville. Damien se dit qu’il n’avait que rarement eu l’occasion de rentrer chez lui à cette heure. Il aurait pu prendre le bus mais Tomasi s’était proposée pour le raccompagner. L’antillaise était aux petits soins avec lui depuis son accident. Les derniers déboires avec l’IGPN n’avait pas amoindri ses attentions, au contraire. 
 
    Damien avait pourtant l’esprit ailleurs pour apprécier cette situation. Le visage de Fred l’accompagnait à chaque instant. Le grand blond qui avait pris soin de lui quand il était trop faible. Celui qui avait été de toutes les joies, de toutes les peines. Il savait que cette douleur ne s'atténuerait pas. Et maintenant, ses supérieurs qui le débarquaient. La mort de Dave lui avait ôté une fois de plus tout espoir de vengeance. Il fallait qu’il fasse quelque chose, continuer la traque de cette femme. Elle paierait pour tout ce qu’elle avait commis, Natacha, Véronique, dut-il enfreindre toutes les lois. 
 
    —Je suis désolée. 
 
    Damien ne comprit pas de suite les paroles de sa collègue. 
 
    —Pourquoi? 
 
    —Pour cette sanction. C’est injuste. Tu t’es impliqué autant que nous, sans doute plus. Et simplement parce que tu connais certaines personnes, on te jette par dessus bord. 
 
    —Je te remercie. Mais qu’est-ce qui te dis que je n’ai rien fait? 
 
    —Je le sais. Je le sens. 
 
    Elle tourna la tête et lui sourit. Décidément, ce revirement était total. 
 
    —Merci de ta confiance. Je te promets que je n’ai rien fait. 
 
    —Je n’ai pas besoin de serment, je te crois. 
 
    Cette dernière remarque ouvrit une nouvelle brèche dans ses souvenirs. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    C’était un samedi, le samedi terrible où les plaies de son cœur et de son âme étaient encore béantes. Il était resté la journée entière cloîtré dans sa chambre, prétextant un mal de ventre pour échapper au repas et aux questions. Seule Elisa s’était risquée à lui rendre visite dans son donjon. 
 
    —Qu’est-ce que tu as? 
 
    —Rien, je suis pas bien, c’est tout. Ça va passer. 
 
    —Je te connais Damien. 
 
    Damien réfléchit un moment. Elisa était son pilier depuis toujours. Il n’y avait rien qu’il lui ait jamais caché. 
 
    —Imagine un ami qui a commis quelque chose de terrible. Il te demande s’il doit en parler ou le garder secret. Que lui répondrais-tu? 
 
    Elisa se mit à rire doucement. 
 
    —Déjà que son histoire n’est plus secrète puisqu’il vient de m’en parler. 
 
    —Bon, mais à part ça? De se taire ou de parler? 
 
    —Ça doit dépendre de la chose. 
 
    Damien hésita puis se jeta à l’eau. 
 
    —Je ne sais pas... tuer quelqu’un par exemple. 
 
    —Tu as tué quelqu’un? 
 
    —Elisa! C’est un exemple! Je n’ai rien fait... 
 
    Ses protestation sonnaient comme un aveu. Elisa le regarda, l’air sombre. 
 
    —Tu sais, je crois que je lui dirais de se taire. 
 
    —Pourquoi? 
 
    —Il y a des malheurs qu’il faut taire dans les familles, a dit un poète, je crois.[20] 
 
    La puissance de son regard clair était telle que Damien s’était cru démasqué. Plus tard, dans la soirée, son père était venu lui parler à son tour. 
 
    —Tu te sens mieux mon garçon? 
 
    —Oh, pas vraiment... 
 
    Damien espérait que ces simples mots suffiraient à l’éloigner rapidement mais il n’en fut rien. 
 
    —Tu es rentré très tard dans la nuit. Où étais-tu donc? 
 
    Damien était devenu pâle comme un linge. La fatigue, le manque de sommeil et de nourriture, la peur enfin lui firent perdre connaissance. Quand il reprit ses esprits, son père était toujours à ses côtés tapotant ses joues l’une après l’autre. 
 
    —Allons, allons, tu es vraiment trop faible, tu dois manger quelque chose. 
 
    A cet instant, Damien comprit que son père s’inquiétait vraiment pour lui. Il aurait tant voulu lui dire la vérité, soulager sa conscience. 
 
    —Papa, il faut que je te dise... 
 
    Son père l’interrompit, le regarda intensément, puis il le prit dans ses bras. Damien n’avait jamais vu son père dans cet état. 
 
    —Ne dis rien, nous sommes une famille. 
 
    Il ne comprenait toujours pas. Son père savait-il? Comment cela était-il possible? 
 
    —Papa, ce n’est pas ce que tu crois... 
 
    —Peu importe, fils. Je sais que tu ne peux pas avoir commis de chose impardonnable. 
 
    —Oui... non, enfin... 
 
    —Ne dis plus rien. 
 
    Le ton était ferme. 
 
    —Une famille, c’est fait pour s’aider sans contrepartie, sans explication, sans même comprendre. C’est comme ça et ça l’a toujours été. Tout du moins, chez nous, dans le sud de l’Italie. Il y a des endroits où la lumière ne doit plus entrer, jamais. 
 
    Damien restait sans voix, l’esprit bouillonnant de mille questions qu’il savait ne pas pouvoir poser. Il regardait le visage de son père. Il semblait avoir vieilli de vingt ans en quelques minutes. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Tomasi venait de s’arrêter devant son immeuble. 
 
    —Te voilà arrivé. Tu vas pouvoir te reposer. 
 
    —Tu sais, ce n’est pas tout à fait ce que je voudrais. 
 
    —Je comprends mais pour l’instant, tu n’as pas vraiment le choix. 
 
    Elle descendit de la voiture pour aider son collègue. 
 
    —C’est toi qui m’ouvres la portière maintenant? 
 
    —Et pourquoi pas? Toujours sexiste, hein? 
 
    —Non. Je voulais te dire... merci Taïna. J’ai apprécié votre soutien à tous et le tien en particulier depuis trois jours. 
 
    La jolie antillaise s’approcha plus près. Puis, elle déposa un léger baiser sur ses lèvres. Il était encore sous le coup de la surprise qu’elle s’éloignait déjà en souriant. 
 
    —Cadeau, lieutenant Sarde. Mais ne va pas t’imaginer des choses... 
 
    Taïna remonta dans sa voiture et démarra en trombe. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    52. 
 
      
 
    Damien claqua la porte derrière lui. La première chose qu’il souhaitait faire était de prendre une douche. Laver les plaies acides infligées à son corps et son esprit au cours des dernières heures. Une fois débarrassé de ses vêtements, il se glissa sous l’eau chaude. Il resta ainsi longtemps, presque sans bouger. Le savon réveilla ses blessures et le fit grimacer. Il ne s’en souciait guère. Le souvenir de Fred le poursuivait sans cesse. La culpabilité ne le quittait pas. 
 
    L'oeil était dans la tombe et regardait Caïn.[21] Il avait tué son frère. Et même si ce n’était pas vraiment ça, c’était tout comme. Devait-il aller lui aussi trente jours, trente nuits pour tenter d’échapper à ce remords qui s’emparait de lui un peu plus à chaque heure? La question était bien là. Que devait-il faire? Que dirait-il à Suzy une fois la tempête calmée, aux parents de Fred qui, à coup sûr, ne comprendraient pas que lui, l’ami de toujours, l’ait laissé tomber? Devait-il fuir? Mais pour aller où? Bien sûr, on ne lui reprocherait rien, pas ouvertement. Pourtant, il n’était pas dupe. Comme Caïn, rien ne saurait le délivrer de sa conscience. 
 
    Damien quitta la salle d’eau après avoir enfilé un peignoir. Puis, il se dirigea vers le buffet du salon et ouvrit la porte centrale, celle qui abritait les bouteilles d’alcool. Plusieurs d’entre elles avaient été apportées par son ami. Il choisit l’une d’elles, un Chivas Régal dont il remplit la moitié d’un verre. A côté était posé un petit coffret, autre cadeau du blond. Il releva le couvercle et choisit un cigare. 
 
    —A la tienne, mon ami … 
 
    Il alluma le cigare et se mit à tousser dès la première inhalation. 
 
    —Ça t’aurait fait rire, n’est-ce pas? 
 
    Il n’avait repris la cigarette que depuis son rendez-vous avec Fred le jour de la découverte du corps de Natacha. Ses poumons le lui rappelaient de bien mauvaise façon. Peu importe, il s’entêta et les bouffées suivantes ne lui causèrent qu’une gêne dans la poitrine. Puis, il alluma son Marantz, choisit un de leur vinyles préférés qu’il installa sur la platine. Tout était prêt pour se déconnecter de la réalité. Damien alla s’installer dans son vieux fauteuil club au cuir pelé. Il l’avait chiné à son retour sur Bordeaux. 
 
    Le whisky brûlait sa gorge à chaque gorgée mais là aussi, Damien continua obstinément. En fait, il avait pour ambition de s’enivrer. Mick Jagger entamait l’emblématique « Angie ». Au second verre, son esprit commença à s’embrumer. Peut-être trouverait-il ainsi l’oubli qu’il cherchait en vain? Il se leva en titubant pour emplir son verre à nouveau et regagna son fauteuil. Cette fois, il voulait comprendre. Que s’était-il passé ce soir là? Fred était parti sans le savoir. Ou du moins en n’étant sûr de rien. Damien ne pouvait se résoudre à l’admettre. Ils ne l’avaient pas fait, ce n’était pas possible! 
 
    Les couleurs de son appartement devenaient plus pâles, une  musique se répandait autour de lui. Elle était là. Petite blonde, un peu garce et perverse, mais tellement sexy, elle avait déboutonné son chemisier à carreaux. Mains sur les hanches, elle sirotait son punch en le regardant. Lui n’avait d’yeux que pour ses seins, petits et ronds. 
 
    —Dany, je... je t’aime. S’il te plaît, sors avec moi... 
 
    L’espiègle éclata de rire. Sans s’en apercevoir, Damien s’était approché d’elle. Il était si près maintenant qu’il pouvait la toucher. Il sentait son odeur de menthe et de tabac blond. Sa main s’approcha de la poitrine tendue. Dany, elle-même ne bougeait plus, la respiration courte. Il prit ça pour un consentement. Ses doigts se posèrent sur la peau douce et tiède. 
 
    —Tu ne me touches pas! 
 
    —Mais Dany... 
 
    —Je t’ai expliqué, tu regardes si tu veux et c’est tout. Je suis déjà bien gentille. 
 
    L’allumeuse éclata de rire en voyant sa mine déconfite. Damien sentait monter la colère en lui. Il attrapa la fille par la taille et tenta de l’embrasser. Elle empoigna ses cheveux et tira en arrière pour le décoller de sa bouche. 
 
    —Connard! 
 
    —Pardon... je te demande pardon. 
 
    —Tu peux bien. Je dirai à tout le monde que tu as voulu me violer. Tu vas avoir les pires ennuis. 
 
    —Ce n’est pas vrai, je n’ai jamais eu l’intention de te violer. 
 
    Dany se remit à rire mais celui-ci était résolument plus sadique. 
 
    —Violeur, Damien violeur! 
 
    —Tais-toi, mais tais-toi donc salope! 
 
    Son verre manqua glisser de l’accoudoir. Il était sûrement presque soûl. Les contours de son appartement essayaient de reprendre le dessus. Il ferma les yeux pour revenir dans le passé. 
 
    La dispute s’était envenimée. Mais jusqu’à quel point? Les images n’étaient plus cohérentes. Dany criait, elle sortait même de la pièce pour aller tout dire à sa cousine. Il s’était précipité à sa poursuite. La porte avait claqué bruyamment. L’avait-il rattrapé? Il ne la voyait plus. L’air frais, la nuit. Il y avait autre chose mais quoi. 
 
    Sans rouvrir les yeux, il vida le verre qui tomba sur la moquette sans se briser. L’alcool le projetait toujours plus loin dans l’anamnèse de la soirée. Dany était revenue. Elle reposait sur le lit, immobile, la poitrine dénudée. Qu’avait-il fait? Il se mit à trembler. C’était donc vrai. Il avait commis le pire. Il était alors sorti du studio pour vomir dans un coin du terrain. Là, il s’était effondré par terre, paniqué et horrifié. Il avait tué Dany, c’était sûr. Avant de sombrer dans l’inconscience, il y eut quelque chose qu’il ne parvenait pas à se rappeler. Dans un effort surhumain, Damien fouilla le souvenir et le cri jaillit. 
 
    Il y avait eu un cri, un cri glaçant, le cri de Dany. Ce cri alors qu’il se trouvait dehors. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    53. 
 
      
 
    Morgane ajusta la perruque blonde avec soin. Les mèches ondulées devaient être attachées en une queue de cheval négligée. Tout en peinant pour parvenir au résultat escompté, elle se dit qu’il était souvent plus difficile de mimer l’échec  que d’afficher la réussite. 
 
    Puis ce fut le tour de l’appareil dentaire qui lui donnait cet air de jument britannique. Les fausses dents dissimulaient parfaitement sa mâchoire d’ordinaire plutôt fine et à l’alignement rigoureux. Ce petit jeu consistant à s’enlaidir l’amusait beaucoup. Elle commença enfin le maquillage épais. Le plâtrage dura vingt bonnes minutes au bout desquelles sa peau claire et sans défauts avait définitivement disparu, laissant la place à un épiderme pâteux et peu amène. 
 
    —Tu n’es pas obligée de me faire une peau aussi ingrate. 
 
    Puis, elle inséra un minuscule écarteur dans chacune de ces narines. Le dispositif contribuait grandement à sa métamorphose. Enfin, ce fut le tour des lentilles de contact colorées. La jeune femme se leva de la chaise sur laquelle elle venait de passer plus d’une heure. Il fallait encore alourdir ce corps aux galbes et aux muscles trop parfaits. Une prothèse vint s’occuper de ses hanches en faisant apparaître une culotte de cheval et des fesses élargies. Une orthèse très fine contraignait quant à elle le mouvement de la jambe droite et l’obligeait de ce fait à boiter légèrement. 
 
    Sylvie était prête. Elle enfila un jean toujours mal ajusté qui ne laissait voir aucune trace de l’orthèse. Puis elle compléta sa tenue par un inévitable chemisier blanc et un pull fin à  col en V. L’ensemble était triste à mourir mais c’était bien l’effet recherché. 
 
    Elle descendit l’escalier pour regagner le salon. 
 
    —Roberto, tu vas chercher Véronique Taillandier. 
 
    —Mais, ce n’est plus l’heure. 
 
    —Je sais mais je dois lui parler avant demain. Il faut savoir s’adapter, Roberto. Allez, va me la chercher. 
 
    Le géant s'exécuta. Si sa patronne avait demandé, il était inutile d’opposer la moindre résistance. Cette situation lui avait toujours convenu. Il préférait agir que débattre. Une minute plus tard, Véronique débarquait dans le séjour, les yeux bandés. Une ultime précaution afin de garder le plus secret possible l’itinéraire souterrain qui la conduisait en surface. Roberto l’installa en face de Sylvie puis défit son masque. La jeune femme cligna des yeux plusieurs fois avant de les poser sur la silhouette devant elle. 
 
    —Toi? Ici? Mais qu’est-ce que ça veut dire? Tu es prisonnière aussi? 
 
    Les questions s’enchaînaient sans laisser à son interlocutrice la moindre chance de répondre. Enfin, Véronique cessa son interrogatoire. Sylvie se contenta de lui sourire. Un sourire plein de douceur, un tantinet amusé. La jeune femme comprit aussitôt sa méprise. 
 
    —Tu es avec eux? Toi, mon amie, tu es avec eux! 
 
    —N’exagérons rien Véronique, nous n’avons jamais été amies, de simples copines  de travail, tout au plus. 
 
    —Tu m’as quand même trahie! 
 
    La jeune femme ne décolérait pas. 
 
    —Écoute, je ne suis pas là pour ça. 
 
    —Pourquoi alors? 
 
    —Pour te faire comprendre certaines choses, si tu veux bien. 
 
    Véronique changea soudain d’attitude. 
 
    —Libère-moi et tu me parleras après. De toutes façons, les autres n’ont plus besoin de moi. 
 
    —Je crois que nous ne nous sommes pas comprises. Les autres, comme tu dis, sont avec moi. Je ne te libèrerai pas avant que le moment ne soit venu. 
 
    —Libère-moi! 
 
    Sylvie se leva et fit mine de s’en aller. 
 
    —Très bien, Roberto te ramène en cellule. 
 
    Véronique se ravisa en une seconde. 
 
    —D’accord, d’accord. Je vais t’écouter... Sylvie? 
 
    —Tu peux continuer à m’appeler ainsi. Mon vrai nom est Leroy, Sylvie Leroy. 
 
    —Mais qui es-tu vraiment? Et qu’ai-je à faire là-dedans? 
 
    Sylvie se réinstalla confortablement dans le canapé. 
 
    —Je sais que Morgane t’a déjà raconté une histoire. Laisse-moi t’en conter une autre. Ma sœur Dany et sa cousine ont disparu en 1978 alors qu’elles s’étaient rendues à une fête organisée par deux garçons. On ne les a jamais retrouvées... 
 
    —C’est dramatique mais encore une fois, qu’est-ce qui me relie à ça? 
 
    —Oh, rien. Tu n’es pas du tout concernée par le meurtre de ces filles... 
 
    —Attends, tu viens de dire qu’elles avaient disparu et qu’on ne les avait pas retrouvées. Maintenant, tu me parles de meurtre... 
 
    Sylvie frappa du poing sur sa jambe. 
 
    —Je sais qu’elles sont mortes. Je connais même leurs assassins. 
 
    —Pourquoi n’es-tu pas aller le dire à la police? 
 
    —Parce que je veux qu’ils payent devant moi et pas devant un jury. 
 
    Véronique garda le silence cette fois. Cette fille était folle. 
 
    —Tu ne parles plus. N’es-tu pas curieuse d’en savoir plus? 
 
    —Non, je ne me sens pas concernée. 
 
    —Pourtant, tu l’es indirectement, en partie au moins. 
 
    Véronique aurait écarté les mains en signe d’incompréhension si elles n’avaient pas été entravées. 
 
    —Sylvie, tu dis n’importe quoi. Je ne connais aucun assassin. 
 
    —Je comprends ton scepticisme. Alors, je vais t’aider à comprendre. Le premier des deux s’appelle Damien Sarde. 
 
    Véronique regarda Sylvie, bouche ouverte, l’incrédulité dans le regard. Puis, elle éclata de rire. Cette réaction n’entama pas le flegme de la québecoise. 
 
    —Damien? Damien ne peut pas avoir tué quelqu’un. Il est policier. Je l’aurais su. Tu es folle! 
 
    —Damien n’avait que dix-sept ans, il n’était pas lieutenant alors. Une fête qui tourne mal avec l’alcool et la drogue et l’irréparable se produit. 
 
    —Tu n’as aucune preuve, c’est idiot. Tu essaies de me manipuler pour je ne sais quelle raison. 
 
    Sylvie admirait le courage de l’esprit qui luttait pour ne pas céder au doute. Malgré ça, elle voyait déjà les premières fissures apparaître sur la carapace. 
 
    —Les preuves sont une chose, la conviction en est une autre. Es-tu convaincue que l’homme que tu as connu n’a pu commettre un tel acte? 
 
    Véronique se taisait. Elle aurait voulu hurler par l’affirmative mais elle n’y parvenait pas. Sans doute sa volonté avait-elle été trop longtemps brisée pour se rebeller face à cette insupportable révélation. 
 
    —Je sais que tu souffres mais les preuves, je les ai retrouvées. J’ai aussi retrouvé les cadavres de ma sœur et de l’autre fille, ma cousine. 
 
    —Mais que comptes-tu faire aujourd’hui? 
 
    —Je vais leur faire payer ce qu’ils ont fait. 
 
    —Et moi? 
 
    —Le temps venu, je veux que tu lui dises que tu ne l’aimes plus, je veux qu’il voit dans tes yeux cet amour éteint. 
 
    Véronique avait incliné sa tête entre ses bras. Maintenant, elle pleurait. L’idée avait fait son chemin, tout doucement sans violence. Pourquoi cette femme mentirait-elle? Pourquoi tout ça si Damien n’avait rien fait? 
 
    —Roberto va te servir ton repas à la cuisine pour ce soir. Dans deux jours, ton calvaire sera terminé. Je vais te rendre ta liberté. 
 
    Véronique releva la tête. Son visage était en pleurs. 
 
    —Je peux te poser une question? 
 
    —Oui, bien sûr. 
 
    —Est-ce-que vous comptiez me tuer à un moment? 
 
    —Non. Mais le lieutenant Sarde devait être convaincu du contraire. Sans quoi, il ne se serait pas dévoilé comme il l’a fait. 
 
    Roberto emmena l’otage hors du salon. Sylvie restait assise seule. Elle eut un petit rire nerveux. 
 
    —Bravo pour ce retournement. Tu es très douée ma petite québecoise. 
 
    —Venant de toi, ça me touche beaucoup. Tu ne voulais pas la tuer, n’est-ce pas?, répondit Sylvie. 
 
    —Bien sûr que non. Enfin, peut-être pas... Je veux tuer autre chose de bien plus important qu’un corps inutile. Je veux tuer l’amour. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    54. 
 
      
 
    Mardi 21 avril, dernier jour 
 
      
 
    Damien avait mal dormi une fois de plus. Inerte, assis devant son café, il essayait de réfléchir mais son cerveau s’y refusait. Rien d’étonnant à cela. Cette affaire ne lui laissait plus un moment de répit. Et puis, il y avait eu cette révélation au cœur de l’ivresse la veille. Le cri de Dany alors qu’il se trouvait à l’extérieur. Bien sûr, ce souvenir à la crédibilité fragile était à prendre avec des pincettes mais il remettait pas mal de choses en question. Si c’était vrai, il n’avait peut-être pas commis ce dont il s’accusait depuis près de quinze ans. Mais qui alors? Le nom de Dave revenait au premier plan. Ça pouvait expliquer son exécution. 
 
     Un autre nom sortait de l’ombre. Fred était aussi shooté que lui ce soir-là. Pourquoi n’aurait-il pas commis ce double meurtre et fait endosser la responsabilité à son ami? Damien s’en voulut aussitôt et chassa vite cette hypothèse de son esprit embrumé. Non, il n’avait pas pu faire ça. Et puis, il y avait Dany allongée presque nue sur le lit, offerte. Cette impression de jouissance et de plaisir à nuls autres pareils. D’où venaient ces images? Sans doute de son imagination, Dany n’avait jamais voulu de lui. 
 
    Le téléphone sonna. 
 
    —Allo? 
 
    —Sarde? C’est Balland. Il faut que vous passiez au commissariat, j’ai besoin de vous. 
 
    —Entendu, j’arrive commandant. 
 
    Cet appel sonnait comme un rendez-vous pour l’échafaud. Damien s’habilla à la hâte et appela un taxi. Dix minutes plus tard, il était en route. La pluie battait son plein. Il imaginait déjà une cour informelle composée du juge Dunot, du capitaine Andrieux de l’IGPN et de Balland. Rien de bon ne pouvait sortir de là sinon ses adieux à la police. Il n’aurait même pas eu la chance de mener à bien sa première affaire sérieuse. Pourtant, ce n’était pas les intuitions qui lui avaient manqué. A plusieurs reprises, il s’était approché du soleil sans jamais parvenir à le toucher. D’autres rafleraient les lauriers si le chevalier et sa dulcinée se faisaient enfin prendre. 
 
    Le taxi se présentait devant la cour de Castéjà. Damien en descendit sans avoir réussi à trouver une alternative plus favorable à son égard. Le hall d’accueil était morose et humide. Chaque agent lui jetait un regard tour à tour affecté ou suspicieux. Du moins, le croyait-il. Il connaissait la maison. Les nouvelles relatives à sa suspension avaient dû faire le tour. Ici, tout se savait très vite. 
 
    Son arrivée dans la salle de la criminelle ne fut pas moins remarquée. Il avait l’impression d’être parti depuis des jours mais l’accueil de ses collègues lui redonna un peu d’optimisme. Morel lui sourit en levant la main sans un mot puis montra la porte ouverte du bureau du commandant. Damien lut sur les lèvres de son collègue. 
 
    —Il est là, il t’attend. 
 
    Tomasi s’approcha et l’embrassa sur la joue. 
 
    —Salut Damien. Le moral? 
 
    —Tu es mon unique rayon de soleil jusque là. Ça va aller. Tu sais pourquoi il veut me voir? 
 
    —Je n’ai pas le droit de te le dire mais on a reçu quelque chose. 
 
    —D’accord, partons à la pêche. 
 
    Damien s’avança jusqu’à ce qu’il soit dans l'entrebâillement de la porte du bureau de Balland. L’image du tribunal des officiels se volatilisa. Le commandant était seul. Celui-ci, levant les yeux, l’aperçut. 
 
    —Entrez Sarde. 
 
    —Commandant. 
 
    Damien pénétra dans le bureau. 
 
    —Asseyez-vous. 
 
    Il s’exécuta. 
 
    —Je n’irai pas par quatre chemins. Les soupçons qui pèsent sur vous sont graves. Cependant... 
 
    Damien avait l’impression d’être un suspect ordinaire. 
 
    —Cependant, vous êtes autorisé par le juge et la substitute à collaborer avec la brigade en attendant la décision du préfet de police à votre égard. 
 
    Le jeune lieutenant n'entendait pas se satisfaire de cette explication. Il n’était pas là pour quémander quoi que ce soit. Si le cortège des fonctionnaires acceptait qu’il reprenne temporairement du service, il y avait une raison. Certains pensaient  sûrement qu’il pouvait être utile. 
 
    —Je ne vois pas ce que m’apportera de donner de ma personne pour me faire virer dans quelques semaines comme un malpropre. 
 
    C’était la première fois que le commandant entendait son adjoint parler de la sorte. Il le fixa quelques secondes puis se mit à sourire. 
 
    —Vous avez tout à fait compris le système. Je vous aime bien Sarde, je ne vous mentirai pas et je ne vais pas vous faire miroiter je ne sais quoi. 
 
    —Avec toutes mes théories fumeuses sur un chevalier et une magicienne, je suis sacrifiable, n’est-ce pas? Ça les arrange. 
 
    —Quelque chose comme ça. 
 
    Damien préférait cette sincérité. 
 
    —Aujourd’hui, je suis incapable de vous dire s’ils vous garderont ou pas. Mais, ce qui est sûr, c’est que si on résout cette affaire tous les quatre, je me battrai pour vous. Et puis, n’oubliez pas tout ce que cette femme a fait... 
 
    Le lieutenant réfléchit un instant et se lança. 
 
    —Ça marche, commandant. Vous avez du nouveau, n’est-ce pas? 
 
    —Je vois que vos collègues sont solidaires, fit-il en haussant la voix. Je préfère ça. Effectivement, on a reçu un pli ce matin. En l’absence de toute aide pour l’instant, j’ai pensé à vous. Vous êtes celui qui a le plus côtoyé une des instigatrices de ce plan. 
 
    —Une lettre? De notre tueur? Comment êtes-vous sûr? 
 
    —Oh, vous allez voir, pas d’erreur possible. 
 
    Balland se leva. 
 
    —Suivez-moi. 
 
    Ils traversèrent le bureau et entrèrent de nouveau dans la salle principale. 
 
    —Morel, montrez au lieutenant la lettre de ce matin. 
 
    —Bien sûr. 
 
    Damien nota que son grade venait de lui être restituer, au moins de façon officieuse. Morel lui tendit une feuille en Velin sur laquelle quelques lignes manuscrites analogues à celles découvertes au Théâtre figuraient. 
 
    Vers son château clair, le roi s’en retourne seul 
 
     Sa princesse éprise retrouver la douceur 
 
    Mais la fée de jalousie tisse son linceul 
 
    Quatre jours et quatre nuits, l’élue de son cœur 
 
    Se baignera dans l’eau froide et maléfique 
 
    Avant de rejoindre Avalon la magnifique. 
 
    Morgane 
 
      
 
    —Elle nous dit son nom! C’est étrange. 
 
    —C’est peut-être n’importe quoi, commenta Tomasi. 
 
    —Je ne crois pas, Taïna. Rien ne l’obligeait à le faire. Morgane... 
 
    —Ça t’inspire? 
 
    Damien réfléchissait. Sa torpeur de la veille s’était entièrement dissipée. Il était de nouveau tout à l’enquête. Oui, c’était ça. 
 
    —Morgane, la fée Morgane. En plein dans la légende arthurienne, non? 
 
    Morel affichait un scepticisme évident. 
 
    —Tu parles d’une fée! Je dirais sorcière, moi. 
 
    —Une magicienne en tout cas, corrigea Damien. 
 
    —Non mais vous y croyez vraiment à ces histoires de magie? 
 
    La petite antillaise se tenait tout contre Damien ce qui fit sourire Morel. La petite furie apprivoisée. 
 
    —Sylvie Tremblay m’a dit à notre seconde rencontre, l’important n’est pas ce que l’on peut faire mais ce que les autres pensent que vous êtes capables de faire. La magie s’appuie beaucoup sur l’illusion et la manipulation des esprits. 
 
    Tous les échanges avec Sylvie Tremblay lui revenaient. Elle n’avait pas fait ça pour rien. 
 
    —C’est un personnage très complexe. La fée Morgane jouait un rôle très positif à la cour du roi Arthur au début puis elle est devenue petit à petit une adversaire du roi et de la reine Guenièvre. On la décrit comme intelligente, colérique, prédatrice. 
 
    —Tout un programme. Et pourquoi Sylvie Leroy s’identifie-t-elle à cette Morgane? 
 
    —Nous savons que Sylvie Leroy et Sylvie Tremblay sont une même personne. Sylvie Leroy veut se venger de l’assassin de sa sœur. Morgane est sa main armée. Aujourd’hui, sa cible pourrait bien être... 
 
    Morel et Tomasi ne quittaient pas leur collègue des yeux. 
 
    —… moi même. 
 
    —Mais pourquoi? 
 
    Balland choisit de clore le débat. Les explications pouvaient attendre. 
 
    —On reparlera de ça plus tard. Continuez, Sarde. 
 
    —Sylvie Leroy est l’instigatrice du plan. Morgane serait l’exécutrice.   
 
    Damien marqua une pause dans son exposé. La vérité semblait se dévoiler au fur et à mesure qu’il parlait. 
 
    —Morgane pourrait être une autre personnalité, une autre facette de la même femme. 
 
    Balland comme toujours, semblait le plus sceptique. 
 
    —Mais qui sont ce roi et cette reine dans notre réalité? 
 
    Tomasi claqua des doigts. 
 
    —Le roi Arthur, c’est toi Damien et Guenièvre, c’est Véronique. Elle est toujours en vie! 
 
    Balland leva les yeux au ciel. 
 
    —Vous pouvez nous expliquer Tomasi. 
 
    —Elle a raison commandant, je crois que c’est possible. Sylvie Tremblay nous avait longuement parlé de ce personnage de la légende arthurienne. Morgane a voulu tuer Arthur et s’est adjoint pour ce faire la complicité d’un autre chevalier. Ce serait l’homme immense auquel nous avons eu affaire. 
 
    —Et pourquoi vouloir vous tuer? 
 
    —La vengeance toujours. S’il s’agit de la sœur de Dany, son projet est bien d’abattre celui qu’elle croit responsable de la mort de sa sœur, en l'occurrence moi. 
 
    Damien devait s’expliquer sur cette hypothèse, le temps des faux-semblants était terminé. Il relata simplement et brièvement les faits qui, quatorze ans plus tôt, avaient fait de Fred Verdugier et lui de possibles suspects aux yeux de la vengeresse de Dany. Aujourd’hui, celle-ci s’en était prise à Véronique pour l’atteindre lui. 
 
    —Elle aurait pu la tuer avant. Quel intérêt d’attendre? 
 
    —Que je vois périr Véronique. Ce serait un plaisir supplémentaire pour elle. 
 
    Les quatre membres de l’équipe se turent de concert. 
 
    —Mais où? Où faut-il la chercher? 
 
   
 
  

 —C’est la question, conclut Balland. Donc au travail. On reprend toutes les informations dont on dispose, les lieux qu’elle fréquentait si on en connait. Qu’a t-on appris sur le campus? 
 
    —Rien de rien, commandant. Elle ne sortait qu’avec Véronique puis elle a vécu en ermite. 
 
    —C’est pas vrai! 
 
    —Vous, Sarde, vous m’épluchez ce message. Vous êtes le plus à même de comprendre ce qu’il peut cacher. La réponse est sûrement dans ces quelques lignes. 
 
    Toute l’équipe se remit au travail, épluchant les relevés d’appels pour la énième fois, essayant de retracer les déplacements professionnels de l’universitaire au cours des cinq derniers mois. 
 
      
 
    * 
 
      
 
     L’après-midi tirait à sa fin. Damien s’approcha de la fenêtre. La pluie ruisselait encore sur les carreaux mais un morceau de ciel bleu pointait son nez à l'Est. Signe de bon augure, Damien voulait le croire. Peu importait la suite qui serait donnée à cette affaire, tout ce qu’il souhaitait à cette heure, c’était retrouver Véronique.  
 
    Le roi retournait retrouver sa princesse, il s’agissait donc de lui et Véronique au début de leurs retrouvailles. La fée Morgane tisse son linceul, Morgane préparait la mort de Véronique, pour de bon cette fois. Quatre jours et quatre nuits dans l’eau froide... elle se baignera... avant de rejoindre Avalon, c’était l’île de Morgane et ses sœurs, celle dont on ne revenait pas, la mort. Où était cette eau froide? 
 
    Il retourna vers son bureau mais s’arrêta net au milieu de la pièce. Derrière lui, se trouvait le tableau des faits, tant de fois consulté. On eut dit que le panneau blanc l’appelait. Lentement, il fit demi-tour pour se retrouver face à lui. Il regardait un élément  scotché en haut à gauche avec les objets trouvés chez Sylvie Tremblay. 
 
    —C’était donc ça! 
 
    Damien se parlait à haute voix. 
 
    —Comment as-tu su? Dany et Maryline savaient, elles, on leur avait dit avec Fred. Mais, toi, comment as-tu su? Ce sont elles qui te l’ont dit... 
 
    Il arborait un sourire satisfait. 
 
    —Oui, bien sûr, elle te l’avait dit, entre sœurs, on se dit tout. 
 
    Surpris par le monologue de leur collègue, Morel et Tomasi s’étaient rapprochés à leur tour du tableau. 
 
    —Sarde, tu as vu quelque chose? 
 
    —Oui. Mieux que ça, je sais où c’est. 
 
    —Quoi? s’exclama Tomasi. 
 
    Damien ne répondit pas. Il se contenta de décrocher le cliché du tableau blanc. 
 
    —Dans l’eau froide, elle se baignera... 
 
    Il montra l’étang qui apparaissait en arrière plan du cliché. 
 
    —Quand nous étions enfants, nous nous baignions dans ce lac. L’eau y était toujours froide. En son milieu, il y avait une petite île. Avalon la magnifique.  C’est ici qu’aura lieu le rendez-vous, j’en suis sûr. 
 
    Balland qui était resté en arrière plan, prit la parole. 
 
    —Le moment est venu lieutenant de nous servir de guide. Je préviens les brigades d’intervention. 
 
    Damien se retourna pour faire face à son supérieur. 
 
    —Non, commandant, j’y vais seul. Elle ne veut que moi. Le roi retourne seul. 
 
    —Pas question Sarde, c’est encore moi qui commande. 
 
    —Alors ce sera sans moi. 
 
    L’affrontement silencieux entre les deux hommes que tout séparait dura un long moment. Finalement, Balland expira bruyamment en fermant les yeux. 
 
    —Bon, d’accord. Mais vous me laissez organiser une cellule d’intervention en arrière-plan. 
 
    —Tant que je ne vous vois pas et elle non plus. Comprenez-moi, je suis sûr qu’elle peut encore tuer Véronique si on tente quelque chose. 
 
    —Je comprends mais je ne perdrai pas d’homme ce soir. Et puis, on va vous installer un micro et vous mettez un gilet. Non négociable! 
 
    Balland se tourna vers les autres. 
 
    —Départ dans une heure. Ce soir, on boucle la bête. 
 
    Damien songeait à Dany, à Fred, à Maryline. Quels fantômes l’attendaient là-bas? La maison lui faisait déjà peur, avant même de l’avoir revue.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    55. 
 
      
 
    Un endroit peut-il perdre toute son âme en quelques heures? Difficile à croire. Pourtant, c’était ce qui semblait s’être passé au château. La veille encore, les meubles, quelques objets familiers, les installations nécessaires à la conduite du plan ourdi depuis des mois donnaient aux immenses pièces un semblant d’hospitalité. Bien sûr, il n’avait jamais été question de nid douillet mais quand même, le château était habitable. 
 
    Ce matin, la plupart des meubles avait disparu, dispersés par Steve et Roberto dans plusieurs brocantes sur cinquante kilomètres de rayon. Morgane avait été claire. 
 
    —Pas question que l’on puisse remonter notre trace. 
 
    Ils laisseraient la propriété vide et fermée. Les quatre mois à venir étaient payés d’avance. Personne ne se soucierait de quoi que ce soit avant le terme. Dans un coin de la propriété, on pouvait apercevoir Peter, occupé à brûler tous les documents dans un grand bidon. Là aussi, il fallait faire place nette. Aucune lettre, aucun dossier, aucune photo ne devaient être retrouvés. Ceci était d’autant plus crucial que le plan de repli à l’issue de l’opération de ce soir avait été mis au point, comme le reste, au château. Que la rencontre avec sa cible soit une réussite ou un échec, il fallait prévoir la suite. Morgane ne pouvait faire autrement. Elle se disait qu’il y avait des risques pour qu’elle n’en réchappe pas mais peu importait. 
 
    Cette irrépressible besoin de planifier lui avait également permis de statuer sur le sort de Chiara. Allongée dans le grand lit, deux oreillers sous la tête, Morgane regardait dormir la gamine à ses côtés. C’est vrai qu’on lui aurait donné seize ans. Elle caressa le front blond, Chiara sourit dans son sommeil. Elle avait tranché, elle ne voulait pas la quitter. Évidemment, ce choix impliquait des risques. En premier lieu, celui de rendre la fuite plus difficile. Roberto n’avait pas manqué de lui faire remarquer. 
 
    —Réfléchissez. Nous devrons sans doute nous cacher, emprunter des itinéraires très difficiles. Chiara n’est pas formée pour ça. 
 
    —Ma décision est prise et elle est irrévocable. Chiara reste avec nous. Après tout, elle est sûrement la seule chose qui me restera si tout se passe bien. Dans le cas contraire, je la saurai à l’abri quelque part, ça facilitera mon départ... 
 
    Roberto avait eu ce regard grave et rempli d’abnégation à la fois. 
 
    —Vous savez que... 
 
    —Que tu n’aimes pas que je parle ainsi. Oui, je sais. Mais nier les choses n’a jamais aidé à les affronter et à les vaincre, au contraire. 
 
    Morgane avait souri à son homme de main, à son ami. 
 
    —Cet après-midi, tu emmèneras Chiara à la gare en suivant les instructions que je te remets. Elle nous attendra de l’autre côté de la frontière à Turin, hôtel Piazza Carlina. Je lui ai tout expliqué hier. 
 
    —Et si les choses se passent mal? 
 
    —Alors, Chiara sait aussi ce qu’elle a à faire. Un compte est ouvert à son nom à la banque UBS. Elle y trouvera de quoi redémarrer une vie en Italie ou ailleurs. Tous les papiers sont prêts. 
 
    Le doute se lisait encore sur le visage de Roberto. 
 
    —Cesse de t’inquiéter. Sous ses dehors enfantins, Chiara est plus mâture que tu ne crois. N’oublie pas d’où elle vient, la rue n’est pas tendre, tu ne l’as pas oublié. 
 
    Ne trouvant plus d’arguments à soumettre à sa patronne, Roberto avait capitulé. 
 
    Morgane embrassa sa compagne sur la joue et se leva enfin. Il était presque neuf heures. Cette journée avait beau être la plus importante de toute sa vie, elle se sentait bien et légère. Sans doute le calme avant la tempête. Elle enfila un jogging, le seul qu’elle avait conservé avant le grand ménage commencé par Peter il y avait deux jours. Les appareils de sport avaient été débarrassés du château, tout comme le tatamis du grand séjour. Il ne lui restait donc que la course. Morgane descendit l’escalier et traversa le vestibule avant de déboucher sur le perron. Elle huma l’air frais. La pluie avait cessé et le ciel passablement chargé autorisait le soleil à darder quelques rayons sur la campagne. 
 
    Elle s’élança et commença sa course sur la cour gravillonnée, puis continua le chemin jusqu’aux grilles en fer forgé. Elle longea la route sur une centaine de mètres avant d’obliquer sur la gauche pour pénétrer dans la forêt jouxtant la propriété. Le sous-bois généreusement arrosé depuis deux semaines exhalait des parfums d’humus, de fougères et de plantes sauvages. Elle connaissait la plupart d’entre elles. Beaucoup lui avaient déjà servi au cours de la préparation de décoctions et potions diverses. Celle qu’elle faisait boire aux membres du cercle pour que le jeu des ombres soit plus spectaculaire. Celle qui avait été mélangé au Sortilège pour favoriser l’endormissement de Damien Sarde. Ou encore celle qui avait permis de droguer Natacha et cette pauvre fille dont le corps découpé avait fait courir toute la police de la ville. 
 
    Au terme d’une heure de course dans la forêt, Morgane rentra au château. Certaines choses restaient à superviser. Elle déboula dans la cuisine, un peu essoufflée. Chiara était levée. 
 
    —Où étais-tu? Je t’ai cherchée. 
 
    —Je suis allée courir. J’ai besoin de me sentir en forme ce soir. 
 
    La jeune fille la regarda, préoccupée. 
 
    —Je me disais que je ferais mieux de rester et de t’attendre. L’idée de partir seule ne me plaît pas. 
 
    —On a été claires, Chiara. C’est comme je dis ou pas du tout. Je peux te laisser ici et on en reste là. Qu’est-ce que tu en penses? 
 
    Chiara regarda son aînée en soupirant. 
 
    —Oui, c’est comme tu dis. 
 
    —Tant mieux. Il faut que tu te prépares. Roberto t’emmène pour midi à la gare. Ce soir, tu seras à Turin... 
 
    —Et toi, tu seras peut-être morte! 
 
    Chiara sortit en larmes de la pièce. Morgane n’avait pas le temps de poursuivre une conversation qu’elles avaient déjà eue plusieurs jours avant. Une autre femme attendait avec qui elle devait s’entretenir une dernière fois pour parfaire son plan. Elle descendit l’escalier conduisant aux caves puis longea le couloir jusqu’à la troisième porte. Quand elle l’ouvrit, Véronique ne manifesta aucune surprise. 
 
    —Ah, cette fois, c’est vous qui me rendez visite. 
 
    Elle avait à peine levé le nez pour constater que sa visiteuse ne portait ni cape ni masque. 
 
    —Oui, c’est exact Véronique. 
 
    —Qu’est-ce qui me vaut cet honneur? 
 
    Le ton se voulait méprisant. Morgane n’en prit aucun ombrage. L’heure n’était plus à la rigueur excessive. 
 
    —Je suis venue t’annoncer que tu retrouves ta liberté ce soir. 
 
    Véronique bondit sur son lit et se rassit aussitôt. 
 
    —Vous plaisantez? 
 
    —Pas du tout. Ton travail est terminé. 
 
    —Mais, vous ne deviez pas m’échanger ou quelque chose comme ça? 
 
    —Non. Je t’ai expliqué ce qu’il en était. Damien Sarde est un assassin. Tâche de t’en souvenir le moment voulu. Tu lui parleras de la maison, des corps dans la maison. 
 
    —Oui, je sais, vous m’avez déjà dit. 
 
    Véronique se tut un instant. 
 
    —Je ne vous crois toujours pas. Damien n’a rien fait. Si des corps sont quelque part,  c’est sûrement vous qui les y avez placés. 
 
    —Tu finiras par y croire. N’oublie pas, ce soir. 
 
    Morgane se dirigea vers la sortie. Ce soir, Véronique participerait au plan pour la dernière fois. Ce que celle-ci ignorait, c’est qu’elle pouvait encore y laisser la vie. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    56. 
 
      
 
    Véronique cria une nouvelle fois. Son corps commençait à s’engourdir dans l’eau froide. Combien de temps pourrait-elle tenir ainsi? 
 
    Lorsque Morgane lui avait annoncé qu’elle serait libérée ce soir, elle était loin de s’imaginer ce qui l’attendait. Après un dernier repas qui devait contenir suffisamment de drogue pour qu’elle perde conscience en quelques minutes, elle s’était retrouvée attachée dans une vieille ruine. La nuit était tombée depuis un moment à en juger par l’obscurité. Le sol de la maison était froid et humide. Un bâillon en travers de sa bouche l’empêchait d’appeler et des liens à ses pieds et ses mains de bouger. Seule lui restait sa capacité à entendre ce qui se passait à l’extérieur. 
 
    A force de scruter le silence, elle avait fini par discerner deux voix qui lui parvenaient par intermittences. Elle tendit l’oreille pour essayer d’en savoir plus. 
 
    —Peter... en place... seront là... fera signe... 
 
    —Et si... ? 
 
    Les interlocuteurs se rapprochèrent sans doute un peu de la bâtisse car les paroles devinrent plus distinctes. 
 
    —Surtout Roberto, tu t’en tiens au plan. Je dois rester seule. 
 
    —Et si lui ne vient pas seul? 
 
    —Tant pis, je dois courir le risque... 
 
    Les voix de Morgane et Roberto s’étaient tues. Véronique avait essayé de crier mais  l’étoffe en travers de sa bouche ne lui permettait d’émettre que des borborygmes incompréhensibles.   Si ses plaintes parvenaient à ses geôliers, ils n’en avaient cure. Son heure n’était pas venue. Les restes de la drogue administrée le midi la plongèrent dans un état de demi-sommeil. Elle rêva de Morgane qui portait de nouveau un masque. Lorsqu’elle l’enlevait dans la maison abandonnée, Véronique criait de stupeur. Le visage de Damien était là, souriant sous la capuche de la cape. 
 
    —N’aie pas peur, je suis venu te tuer... 
 
    Elle se réveilla en sursaut et gémit de nouveau. Morgane lui faisait face. La clarté lunaire filtrait à travers une des ouvertures de la maison. La lumière pâle éclairait son visage, faisant ressortir la blancheur de sa peau. 
 
    Véronique se mit à pleurer. Morgane la libéra de son bâillon.  
 
    —Vous m’aviez promis, vous aviez dit que vous ne me tueriez pas! 
 
    —Je ne te tuerai pas, je tiens toujours mes promesses. Mais ceux contre lesquels je me bats doivent être convaincus du contraire. 
 
    Véronique secouait la tête, des larmes plein les yeux. 
 
    —Je ne comprends pas, que voulez-vous encore? 
 
    —Encore et toujours, la même chose. Je veux Damien Sarde. 
 
    —Toujours votre histoire de meurtre! 
 
    —Ceci ne te regarde pas, Véronique. Mais quand j’en aurai fini avec lui, il aura parlé. Nous pourrons enfin nous dire la vérité sur la soirée. 
 
    Roberto s’était approché et l’avait soulevée comme au temps où elle était retenue captive dans le souterrain. La fraîcheur de la nuit avait recouvert la campagne d’un léger brouillard qui s’épaississait au dessus du plan d’eau situé à proximité de la maison. Le trio se dirigea vers un vieux ponton auquel était amarrée une barque. Parvenu à son extrémité, Roberto la posa sur les planches puis installa un étrange appareil à ses poignets. Il fixa ensuite un petit bloc de béton maintenu par un anneau à l'intérieur duquel passait la chaîne qui entravait ses chevilles. Ainsi lestée, Véronique pouvait couler à pic si on la poussait dans l’eau noire. 
 
    —Non, je ne veux pas... pitié... 
 
    Morgane ne recommença pas sa séance de persuasion. Pour elle, c'était du temps perdu. Si la jeune femme voulait croire qu’elle allait mourir, peu lui importait. 
 
    —Laisse-moi t’expliquer. Tu as remarqué le poids fixé à tes chevilles. Roberto va t’attacher au ponton, tu seras donc plongée dans l’eau... 
 
    Véronique se remit à sangloter. Morgane n’en fit aucun cas. 
 
    —Si Roberto ou moi appuyons sur la télécommande, l’électro-aimant qui maintient tes poignets à la chaîne du ponton s’actionnera et tu couleras à pic. Tu comprends? 
 
    Véronique se contenta de hocher la tête toujours en sanglotant.  Roberto avait terminé les préparatifs de cette nouvelle torture. 
 
    —Prête? 
 
    Roberto souleva Véronique par les aisselles et la laissa glisser dans l’eau. Elle hurla aussitôt. 
 
    —Je ne vais pas tenir, c’est trop froid! 
 
    —Alors, prie pour que Damien soit à l’heure. Essaie de te calmer, ce ne devrait pas être long. 
 
    Désormais, la tension que Véronique sentait dans ses jambes indiquait qu’elle n’avait pas pied. Le bloc de béton était suspendu au dessus du fond. Morgane avait dit vrai. Si pour une raison ou une autre, elle coulait, elle se noierait. 
 
    Véronique ne parvenait pas à se faire une idée du temps qui s’était écoulé depuis son immersion. Les minutes lui paraissaient des heures. Morgane et Roberto avaient disparu. Elle se remit à crier dans la nuit et le seul nom qui lui vint fut celui de l’homme dont tout le monde attendait la venue. 
 
    —Damien! 
 
    Seul le silence de la nuit luit répondit.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    57. 
 
      
 
    Le chemin qui conduisait à la maison abandonnée n’avait pas changé. Une saignée à travers les champs puis la forêt, obscure et sauvage. Les mêmes ronces s’acharnaient sur les véhicules de police comme elles l’avaient fait quinze ans plus tôt sur le vieux pick-up du père de Fred. Les personnes changent, les lieux parfois, pas la nature. La fraîcheur d’avril, le clair de lune, le silence, Damien avait l’impression de faire un saut dans le passé. A un détail près. Le grand Fred n’était plus là comme pour cette nuit terrible. 
 
    La lente progression des véhicules lui offrait le temps de se remémorer une ultime fois cette soirée. Il avait dans l’idée que c’était peut-être la dernière. Les souvenirs altérés par la drogue et l’alcool n’étaient jamais revenus et ils ne reviendraient sans doute jamais. Pourtant, ce soir était une occasion unique de se remémorer la tragédie. Damien avait la conviction que la proximité du lieu du drame pouvait l’aider à se rappeler. Avait-il tué Dany qui s’était refusée à lui? Était-ce un moment de colère, violent, conscient ou un accident? Il se revoyait à l’extérieur en train de vomir. Puis le cri de Dany, plutôt un gémissement sourd. Et cette vision d’elle s’offrant à lui. 
 
    De nouvelles images remontaient à la surface. Il avait émergé de son délire deux heures plus tard. Le calme était revenu dans la maison. Plus de musique, Dany dormait sur le lit du studio. Il se souvenait avoir bu un peu de punch avant de secouer la blonde gentiment. Même si son flirt avait échoué, ils pouvaient rester amis. Et de toutes façons, il fallait songer à rentrer. La jeune fille ne bougeait pas. Damien avait recommencé, sans résultat. Il entreprit alors de la retourner. A la vue de son visage, il avait perdu l’équilibre, tombant en arrière sur le sol. Dany était allongée sur le dos, les yeux et la bouche ouverts, la gorge violacée. 
 
    Complètement paniqué, il avait tenté n’importe quoi plus ou moins appris pendant les cours de secourisme. Massages cardiaques, insuffler de l’air par la bouche, avant de se rendre compte de l’évidence. Dany était morte, visiblement étranglée. Puis c’était le flou complet. Un flot d’images tour à tour invraisemblables avec son malaise dehors, le corps nu de Dany, et toujours cet instant impossible, cette joute sexuelle que son esprit halluciné avait engendré. Puis, Damien retrouvait le corps sans vie de son amour maudit sur le lit du studio. 
 
    Il était alors monté à l’étage, en tombant plusieurs fois dans l’escalier à cause de l’alcool mais aussi du choc qu’il venait de subir. Il avait débarqué dans la chambre où Fred et Maryline avaient trouvé refuge. Celui-ci était encore dans les vapes, défoncé sur le lit. Sa copine avait disparue. Damien avait secoué Fred jusqu’à ce qu’il refasse surface tant bien que mal. 
 
    —Fred! Fred! Réveille-toi! 
 
    —Quoi... mais qu’est-ce que tu veux... 
 
    —Fred! Dany est morte! 
 
    Damien avait réussi à traîner son ami jusqu’au studio pour lui montrer le cadavre de la jeune fille. Le grand blond s’était effondré sur le sol. Il ne cessait de répéter « c’est pas vrai ». 
 
    Damien, lui, était plus agité. 
 
    —C’est la merde, Fred! Elle est morte... putain, elle est morte! On est foutus! 
 
    —Quoi on? C’est toi qui as fait ça! 
 
    —Bien sûr que non, j’étais dans le coltard comme toi.. 
 
    Fred tenait sa tête entre ses mains. 
 
    —Et qui alors? 
 
    —Je sais pas moi... un rôdeur peut-être. Dave, si ça se trouve! 
 
    —Dave? N’importe quoi. 
 
    —Écoute, il a très bien pu revenir, il avait l’air intéressé par les filles tout à l’heure. 
 
    La réplique de Damien avait réveillé Fred. 
 
    —Les filles... mais où est Maryline? 
 
    Les deux garçons s’étaient mis à chercher la jeune fille, appelant dans la maison et au dehors, sans succès. Fred perdait son sang-froid. 
 
    —Mais c’est quoi ce bordel! 
 
    Fred et Damien s’étaient munis de deux torches et avaient continué d’explorer le tour de la maison en élargissant les recherches. Au bout de cinq minutes, Fred aperçut une forme couchée au fond du parc. Il avait couru jusqu’à elle et découvert le corps sans vie de Maryline. Elle avait été étranglée comme Dany. Damien l’avait rejoint aussitôt. Assis par terre, Fred tenait le corps sans vie de son amie entre ses bras, en criant et en pleurant. C’était la première fois que chacun se voyait dans un tel état de vulnérabilité. 
 
    —Fred, mais qu’est-ce qu’on va faire? 
 
    —Il faut appeler la police, c’est tout. 
 
    —Non, attends, personne ne nous croira... Que ce soit un vagabond ou ...nous, on dira que c’est l’alcool et la drogue qui nous ont fait déconner. On arrivera jamais à faire croire à la police qu’on y était pour rien. 
 
    Au début, Fred avait rejeté cette idée folle qui germait dans la tête de son ami. Devant les arguments de Damien, il avait pourtant fini par capituler. Après tout, il avait fourni la drogue et lui aussi ne se souvenait pas de ce qu’il avait fait durant les dernières heures. Désormais, ils étaient complices, ils devaient faire face ensemble. 
 
    Ils avaient alors échafaudé ce plan terrible qui devait, selon eux, leur permettre d’échapper aux poursuites de la justice. 
 
    —Dany et Maryline sont venues sans le dire à leurs parents. Personne ne sait qu’elles sont là. 
 
    —Oui je sais. Ils les croient au ciné. Putain, Damien! On va pas faire ça? 
 
    L’intéressé hocha la tête. 
 
    —Il faut se débarrasser des corps et personne ne sera inquiété. 
 
    Fred s’était laissé convaincre. Les deux garçons avaient convenu d’enterrer les corps près d’une masure en ruines située à deux kilomètres de là. On y accédait par un chemin caillouteux qu’ils pouvaient rejoindre en contrebas sans passer par la route. Aucun des deux n’avait le permis mais Fred conduisait déjà très bien les utilitaires de son père. 
 
    Les garçons avaient enveloppé les corps dans une bâche de chantier puis les avaient chargés ainsi que la mobylette sur le plateau d’un vieux véhicule plateau. Le reste avait été le pire moment de leur vie. L’enterrement des deux filles dans la terre noire de la maison abandonnée puis le vélomoteur jeté depuis le ponton dans l’eau sombre du lac. 
 
    Ce soir, Damien revenait sur les lieux de ce drame. Il savait qu’au delà de l’enjeu de Véronique, il ne reviendrait pas le même de cet ultime rendez-vous. Cette femme savait tout et la vérité allait jaillir au bout de la nuit. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    58. 
 
      
 
    Une petite lumière s’alluma à trois reprises dans la nuit noire. Les clignotements ne durèrent que quelques instants mais Roberto qui guettait ne les manqua pas. Peter avait repéré les forces de police. Comme convenu avec Morgane, il s’équipa et attendit à une centaine de mètres de la scène. De là où il était, il pouvait voir le ponton et même Véronique qui continuait de s’agiter pour lutter contre le froid. 
 
    Morgane était assise dans la barque à une vingtaine de mètres au large. Elle ne bougeait pas mais Roberto savait que tous ses sens étaient en éveil. Une forme apparut à la lisière de la forêt, sans doute celui que Morgane attendait. Quel risque inutile! D’ici, il aurait pu l’abattre sans problème mais sa patronne en avait décidé autrement. 
 
    Morgane avait également aperçu l’homme qui se dirigeait vers le ponton prudemment. Pour la première fois depuis très longtemps, son cœur battait plus vite. Enfin, cette rencontre espérée intensément, pour laquelle elle avait fini par oublier tout bonheur. Il était si proche, si vulnérable. Qu’allait-il répondre au marché qu’elle lui proposerait? 
 
    Damien était maintenant assez près pour apercevoir Véronique attachée au pied du vieux ponton de bois. 
 
    —Véronique, ça va? Mon Dieu, tu es vivante... je vais te sortir de là! 
 
    —Vite Damien! Je n’en peux plus! 
 
    C’est alors qu’il la vit, silhouette sombre assise dans la barque. 
 
    —C’est vous? Libérez-la. Vous vouliez que je vienne. Je suis là. Libérez-la! 
 
    Damien fit un pas vers le ponton. 
 
    —Ne vous approchez pas, lieutenant! Au moindre geste de votre part, votre amie file par le fond. 
 
    Morgane attrapa les rames et fit avancer la barque jusqu’au débarcadère. Puis, elle sauta avec agilité sur les lames de bois grisâtres. Maintenant, elle glissait vers lui plus qu’elle ne marchait. Cette impression était certainement due à la cape à large capuche qui lui servait de manteau et qui traînait sur le sol. Quand elle ne fut plus qu’à quelques pas de lui, elle s’immobilisa. 
 
    —Otez votre blouson, lieutenant. 
 
    —Pour quoi faire? 
 
    —Il serait dommage qu’une arme vienne entacher notre relation naissante. 
 
    Damien obéit aux ordres de la femme masquée et montra qu’aucun automatique n’était dissimulée sous ses vêtements. Il craignait qu’elle découvre le micro. Comme il vérifiait qu’aucun bouton de sa chemise ne s’était défait par mégarde, elle le rassura sur ce point. 
 
    —Ne vous inquiétez pas, je n’ai que faire que vos amis de la brigade nous écoutent tant qu’ils restent à distance. Car je suppose que vous n’êtes pas venu seul? 
 
    Damien ignora la question. 
 
    —Que voulez-vous? 
 
    —Nous allons y venir, un peu de patience. Je veux d’abord savoir quelque chose. Accepteriez-vous de mourir pour sauver celle que vous aimez? 
 
    Damien fronça les sourcils. 
 
    —Je ne comprends pas. Je suis venu délivrer Véronique. Si je dois mourir pour la sauver, alors prenez-moi et libérez-la. 
 
    Morgane resta silencieuse quelques secondes puis tendit un boîtier à Damien. 
 
    —Sortez-là de l’eau. Cette télécommande déverrouillera les menottes des poignets. 
 
    Damien se saisit de l’objet puis courut jusqu’à l’extrémité du ponton. Véronique ne bougeait presque plus, l’hypothermie avait eu raison de sa combativité. Damien l’arracha à l’élément liquide puis la débarrassa du béton. 
 
    —Vous êtes ignoble d’avoir fait ça! 
 
    —Que savez-vous de l’ignominie? Couvrez-la plutôt avec ça. Son corps va se réchauffer. Je lui avais administré ce qu’il fallait pour qu’elle résiste. 
 
    Morgane lui tendit une couverture de survie. Il en couvrit Véronique rapidement. 
 
    —Et maintenant? 
 
    —Maintenant, tu vas me suivre Damien Sarde. L’heure est venue de quitter les tiens pour toujours. 
 
    —Vous suivre? C’est une blague! 
 
    —Non. Rien ne te retiens plus ici. 
 
    Damien ne quittait pas des yeux la silhouette. Elle n’était visiblement pas armée. Il décida de tenter sa chance. 
 
    —Vous n’avez aucun moyen pour m’y obliger. 
 
    —Vous croyez? 
 
    —Oui. 
 
    Damien fit un geste brusque pour attraper la cape de l’inconnue. Les bras jaillirent de sous l’étoffe et en un instant, il volait à plusieurs mètres, retombant sur l’épaule endolorie de son accident. La plainte qu’il lâcha ne lui valut aucune compassion. 
 
    —Vous perdez du temps, lieutenant. Vous allez simplement m’obliger à employer la force. Otez ce micro et suivez-moi. 
 
    —Mais enfin, pourquoi? Je n’ai pas tué Dany, je n’ai pas tué votre sœur. 
 
    —Je sais. 
 
    Damien resta interloqué.  
 
    —Vous savez? Comment pouvez-vous savoir? 
 
    —Parce que j’y étais. Je sais qui les a tuées. 
 
    —Qui? 
 
    Morgane eut un petit rire étrange. 
 
    —Chut. Trop pressé... 
 
    —Je dois savoir pour l’arrêter. A cause de lui, j’ai perdu mon meilleur ami. Il doit payer. 
 
    —Je sais et croyez bien que j’en suis plus triste que vous ne pensez... Mais dites-vous aussi que l’auteur de ces crimes ne voulait pas sa mort.  
 
    —Ça ne l’empêchera pas de payer. 
 
    Morgane rit de nouveau. 
 
    —Toujours aussi impatient. 
 
    —Arrêtez, vous ne me connaissez pas, tout ça a assez duré. Mes collègues vont arriver, dites-moi qui a tué les filles. 
 
    Morgane rabattit sa capuche. Un masque d’argent recouvrait son visage. 
 
    —C’est moi Damien. 
 
    —Vous? Mais pourquoi? Et qui êtes vous? 
 
    —Je suis celle qui t’attend depuis longtemps. Tu es à moi, Damien. 
 
    Morgane ôta le masque brillant. La bouche de Damien s’entrouvrit au fur et à mesure que le visage de la jeune femme apparaissait sous la clarté de la lune. Sa beauté était bouleversante. Ce n’était pas tant les pommettes saillantes ou le nez délicat, pas plus que les cheveux noirs comme le jais qui retombaient en cascade sur ses épaules. Non, ce qui serrait le cœur de Damien jusqu’aux larmes, c’était ces yeux en amande à la transparence irréelle. Des yeux à nuls autres pareils. 
 
    —Ça ne peut pas être toi... tu es morte. 
 
    —Tu es à moi, répéta la jeune femme en s’approchant de lui. 
 
    Elle lui prit les mains. 
 
    —Je suis revenue pour toi. 
 
    —Elisa... 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    59. 
 
      
 
    Tomasi reprit les écouteurs des mains du technicien. 
 
    —On n’entend rien. C’est quoi ces grésillements? 
 
    —Probablement des parasites dus à l’humidité. Je suis désolé. On aura sûrement une amélioration du signal dans quelques minutes. On travaille dessus. 
 
    —Dans quelques minutes, il sera peut-être trop tard. 
 
    L’antillaise se précipita vers son chef. 
 
    —Le micro de Sarde ne donne toujours rien. 
 
    —C’est trop tôt lieutenant. Laissez-lui le temps. 
 
    —Je crois qu’on devrait intervenir. 
 
    —Il n’en est pas question, Tomasi. Le moment venu, c’est moi qui donnerai le signal de l’assaut. Je veux attraper toute la bande. Sans signal de Sarde, on ne bouge pas. 
 
    Tomasi n’insista pas et retourna à l’écoute. 
 
    —Toujours rien? 
 
    —Non. 
 
    —Pas le temps d’attendre, j’y vais. Pas un mot à Balland. 
 
    —Lieutenant, non... attendez! 
 
    N’écoutant aucune des recommandations qui lui étaient faites, Taïna Tomasi descendit du véhicule abritant les appareils de réception radio. Le commandant était en retrait, discutant avec les membres du groupe d’action. C’était le moment ou jamais. Elle se faufila presque accroupie entre les véhicules et gagna la forêt où Damien avait disparu une demi-heure plus tôt. L’obscurité rendait sa progression difficile. Au bout de trois cents mètres, elle aperçut le lac. Sa surface était lisse comme un miroir et renvoyait l’image d’une maison en ruines sur l’autre rive. La jeune antillaise comprit qu’elle devait suivre la berge pour parvenir au lieu de rendez-vous. 
 
    Prenant toutes les précautions pour ne faire aucun bruit, elle se remit en route. L’image de Balland, rouge de colère, lui effleura l’esprit. Pas le moment de penser à ça. S’il s’imaginait qu’elle allait laisser son collègue seul et désarmé face à cette folle, il se fourrait le doigt dans l'œil. Damien Sarde ne méritait pas cette curée dont il faisait les frais depuis plus d’une semaine. En plus, Taïna avait commencé à éprouver ces derniers jours un peu plus que de la sympathie pour son collègue. Mais ça, pour rien au monde, elle n’aurait consenti à l’admettre. 
 
    Elle murmura pour se donner confiance. 
 
    —Je serai là si tu as besoin de moi, Damien. 
 
    Enfin, elle ne se trouvait plus qu’à une centaine de mètres du ponton. C’est alors qu’elle les vit. La silhouette vêtue d’une cape, Damien en chemise devant elle et le corps d’une femme dont la chevelure mouillée dépassait d’une couverture de survie métallisée. 
 
    —C’est sans doute Véronique. Que lui ont-ils fait encore? 
 
    Elle n’entendait toujours rien mais les deux individus se parlaient, c’était certain. Rien à faire, il fallait s’approcher davantage. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Damien répéta le prénom. Elisa. On eut dit que ces simples sons ne suffisaient pas à ressusciter celle qui se présentait devant lui. Pourtant, c’était bien ce prénom que Damien avait crié si souvent quand le cauchemar de cette nuit noire recouvrait tout autour de lui. 
 
    —L’accident... mais comment c’est possible? Comment peux-tu être là? 
 
    —C’est Peppo qui s’est chargé de tout. L’accident, mon corps brûlé méconnaissable. Il fallait que ça fasse plus vrai que vrai. 
 
    Damien revoyait la Peugeot calcinée en bas du ravin. Fred et lui avaient bravé les interdictions pour venir rendre un dernier hommage à l’élue de leur cœur. 
 
    —Alors, Morgane, c’est ...toi? 
 
    —D’une certaine façon, oui. 
 
    —Et Sylvie Tremblay? 
 
    —Nous sommes toutes les flammes d’un même feu. 
 
    Damien n’en croyait pas ses yeux. La dernière facette de la tueuse machiavélique après laquelle ils couraient depuis deux semaines était sa propre sœur déclarée morte depuis quatorze ans. 
 
    —Nous avions retrouvé la trace de la sœur de Dany Leroy. Tu l’as également... 
 
    —Non, la vraie Sylvie Leroy s’est mariée et vit en Espagne. Je me suis simplement permise d’emprunter son identité pour solliciter un poste à l’Université de Montréal. Je savais que tôt ou tard, vous remonteriez ma trace. 
 
    —Où étais-tu toutes ces années? 
 
    —Ce serait trop long à t’expliquer. Nous aurons le temps plus tard. 
 
    Volontairement ou non, il ignora cette dernière remarque. 
 
    —Mais enfin pourquoi tout ça? 
 
    Elisa lâcha ses mains, craignant une réaction violente qu’elle devait être à même de contrôler. 
 
    —Je t’ai suivi ce soir-là. 
 
    —Chez Fred? 
 
    —Oui. 
 
    —Comment as-tu fait? 
 
    —Peppo m’avait prêté sa voiture. Il ne posait jamais de questions. 
 
    En son for intérieur, Damien maudit le vieil homme. 
 
    —Et puis, j’ai assisté à la scène avec Dany depuis la fenêtre. Je n’ai pas supporté qu’elle se moque de toi ainsi. C’était elle qui ne te méritait pas. 
 
    —Ne me dis pas... 
 
    —Bien sûr que si. J’ai profité de ton malaise quand tu es sorti. Je l’ai tuée, il le fallait. Je ne regrette rien. 
 
    —Mon dieu, tu l’as étranglée... et Maryline? 
 
    Elisa hocha la tête en serrant les dents. Cette mimique ne parvenait pas à l’enlaidir, tout juste la rendait-elle plus inquiétante. 
 
    —Maryline était là au mauvais endroit, au mauvais moment. Comme j’allais m’enfuir, elle a surgi dans la pièce. Elle s’est mise à crier... 
 
    Damien comprit. C’était Maryline qu’il avait entendu crier et pas Dany. 
 
    —Alors, j’ai dû la faire taire. Je l’ai poursuivie dans le parc puis je l’ai étranglée comme sa cousine. Après, je me suis cachée et j’ai attendu. Je vous ai vus trouver les corps puis les charger dans la camionnette. Je vous ai entendus dire où vous alliez les faire disparaître. Je n’avais plus qu’à vous suivre, ce qui, même à pied, n’était pas difficile. Vous rouliez si lentement.  Je dois dire qu’aujourd’hui encore, je trouve que vous avez eu du sang-froid, Fred et toi. 
 
    —Te rends-tu seulement compte de ce que tu as fait? 
 
    —Je l’ai fait pour qu’on te respecte. 
 
    Damien prit sa tête entre les mains puis tira ses cheveux en arrière. 
 
    —Elles n’avaient rien fait, Elisa. C’est moi qui voulais sortir avec Dany, elle ne voulait pas de moi, un point c’est tout. Elle ne méritait pas de mourir. 
 
    Le visage d’Elisa se durcit encore. 
 
    —Damien toujours trop gentil. Ce n’était pas à toi d’en juger. Je m’étais toujours occupée de toi. Il était normal que je continue. 
 
    —Et Dave Kowalski? 
 
    —Je ne pouvais supporter qu’il s’en prenne à toi. Un maître chanteur minable. Quant à Natacha, elle aussi, t’avait trompé. Elle n’aurait jamais dû coucher avec toi pour de si mauvaises raisons. Je regrette juste de ne pas les avoir tués plus tôt. Mon pauvre Fred... 
 
    —Tu es folle, Elisa! 
 
    —Ne me parle pas ainsi, mon gentil Damien, ou je pourrais bien être obligée de te punir comme autrefois. 
 
    Il se rappela son enfance où, pendant leurs jeux, sa sœur le condamnait à ne plus bouger dans son fauteuil lorsqu’il avait perdu. 
 
    —Et le corps démembré? Pourquoi? 
 
    —Il fallait que tu te lances dans une quête pour me rencontrer. Et toute quête commence par un ennemi. Alors, j’ai décidé d’être cet ennemi. Tu ne te rappelles vraiment plus nos jeux? 
 
    C’était vrai. Damien se souvenait maintenant. Les souvenirs trop longtemps refoulés revenaient comme des éclairs un soir d’orage. Elisa enlevait les bras, les jambes et la tête d’une de ses poupées et puis, elle cachait les morceaux dans tout le grenier. Damien devait les retrouver pour gagner la partie. 
 
    —Nous ne sommes plus des enfants, Elisa. 
 
    —Tu crois vraiment? 
 
    —Bien sûr. Tu vas devoir répondre de tes actes. Ceux que tu as tués n’étaient pas des poupées. Tu dois te rendre Elisa. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Balland ne décolérait pas. Que sa jeune officier ait désobéi à ses ordres était déjà suffisamment grave. Mais, elle mettait toute la mission en péril. Personne à cet instant ne savait combien de criminels comptait l’organisation. Un membre pouvait tout à fait surveiller les abords et détecter la présence d’une flic. Qu’adviendrait-il alors de Tomasi? 
 
    —Commandant, un appel radio de Morel. 
 
    Balland saisit le combiné. 
 
    —Qu’est-ce qu’il y a Morel? 
 
    —J’ai reçu la photo de Montréal. Ce n’est pas Sylvie Tremblay. 
 
    —Normal puisque nous savons maintenant que c’est Sylvie Leroy. 
 
    —Non, je me suis mal fait comprendre. La fille sur la photo ne correspond à aucun des deux signalements. Je vous donne le sien. Cheveux noirs, yeux bleus très clairs, pommettes saillantes, visage en coeur... 
 
    A l’énoncé des caractéristiques, le visage de Balland s’assombrissait. Le voile venait de se déchirer alors qu’il se remémorait le cliché retrouvé chez Fred Verdugier. Les enfants au bord du lac. 
 
    —Bon sang, c’est sa sœur. C’est sa sœur, Morel! 
 
    —Mais Damien nous a dit qu’elle était morte dans un accident de voiture. 
 
    —Soit il nous a menti, soit quelqu’un de très malin a réussi à le faire croire à tout le monde. 
 
    —Et elle voudrait le tuer? Pourquoi? 
 
    —Je crois que c’est plus compliqué que ça. Depuis toujours, Elisa doit nourrir pour son frère un sentiment particulier. 
 
    Le commandant frappa le capot de la voiture du plat de la main. 
 
    —J’aurais du y penser! La façon d’être collée à lui sur le cliché, de le regarder. Ce ne sont pas des sentiments fraternels. C’est plus que ça. Elle ne veut pas le tuer, elle le veut tout court. C’est elle qui a tué les deux filles! 
 
    Balland devait réagir. Pas question pourtant de donner l’assaut sans être sûr de la situation. Il risquait de faire une hécatombe en perdant l’otage et plusieurs de ses hommes. 
 
    —Lambert, vous prenez deux hommes et vous remontez la piste comme Sarde. Restez à distance quand vous les aurez repérés et attendez les ordres. 
 
    —Et si la situation l’exige? 
 
    Balland savait très bien ce que voulait dire le lieutenant de la brigade d’intervention. 
 
    —Alors, on sauve nos hommes, un point c’est tout. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    —Remets ton blouson Damien, tu vas prendre froid. 
 
    Comme il le faisait jadis, il obéit à sa sœur aînée sans réfléchir. 
 
    —Papa était au courant? 
 
    —Il s’est mis d’accord avec notre oncle pour que je disparaisse. Ils avaient peur que je recommence ou que l’enquête sur la disparition finisse par me mettre en cause. Mais, c’est Peppo qui a eu l’idée de l’accident. Même Papa ignorait ce qui allait se passer. 
 
    —Et maman? 
 
    —Elle ignorait tout. Elle n’aurait pas pu supporter la vérité ou bien elle aurait parlé. 
 
    —Tu l’as faite tellement souffrir. 
 
    —Je sais et je n’en suis pas fière. Cette pensée m’a longtemps obsédée. 
 
    —J’ai du mal à te croire. 
 
    Cette fois, Elisa s’arrêta, visiblement blessée par la réflexion de son frère. 
 
    —Tu cherches à me faire de la peine, je peux le comprendre. Et puis, je crois qu’ils avaient peur pour toi, quand ils ont compris... 
 
    —Quand ils ont compris quoi? 
 
    Elisa marqua un temps d’arrêt. Son visage brillait presque sous la lune. Damien l’avait toujours trouvée belle comme un petit frère peut le faire. Mais, là, dans cette lumière nocturne, sa beauté irradiait.  
 
    —Que je t’aimais Damien. 
 
    —Moi aussi, je t’aimais, tu étais ma grande sœur. 
 
    —Tu ne comprends pas, mon Damien. Je t’aime, c’était toi celui dont je parlais quand nous étions enfants. 
 
    Damien restait sans voix. Des images se remettaient en place mais il se refusait encore à les croire. Ça ne pouvait pas être vrai. 
 
    —Cette nuit là, je me souviens de quelqu’un... 
 
    —Oui, cette nuit-là, c’était moi. 
 
    Le puzzle était achevé. Cette fille si belle, le foulard noué sur la tête d’où quelques cheveux noirs dépassaient, cette étreinte si forte. Les bras noués autour de son cou, Elisa avait accueilli Damien dans sa chair et tous deux avaient succombé à leur premier plaisir. Il revoyait enfin les yeux bleus immenses plongés dans les siens au paroxysme du moment. 
 
    —Tu es ma sœur... tu n’avais pas le droit! Tu m’as trompé! 
 
    Damien criait maintenant. 
 
    —Tu as pris la place de Dany! 
 
    —Tu étais consentant Damien. Et puis nous nous sommes aimés vraiment. 
 
    —Cet amour n’existait pas, il était dû à la drogue et l’alcool! 
 
    —Tu as tort. D’ailleurs, cet amour n’est pas resté stérile... 
 
    Damien fronça les sourcils. Il tremblait de la tête aux pieds. 
 
    —Que veux-tu dire? Que me caches-tu encore? 
 
    —Tu le sais déjà si tu regardes au fond de toi. 
 
    L’impossible vérité se dessinait inéluctablement, elle envahissait progressivement chacune de ses pensées. Un cauchemar plus sombre encore que tout ce qu’il avait enduré ces dernières heures. 
 
    —Tu n’as pas fait ça? 
 
    —Je n’ai rien fait de plus que toi. La nuit nous a unis, nous n’avons rien décidé. 
 
    Damien tomba à genoux, sans défense. Toute son énergie venait de s’envoler à l’annonce de cette nouvelle. Elisa s’approcha de lui et s’agenouilla à son tour. 
 
    —Tout ce que j’ai fait ces derniers mois, Damien, c’est pour ce moment. Je suis venue te chercher. J’ai coupé tous les liens qui te retenaient à cette vie. Ton travail, Véronique, plus rien ne te retient. Quitte-les et suis-moi. Nous serons heureux avec notre fils. 
 
    Elle se tut et baissa la tête. Quand elle la releva, deux larmes coulaient de ses yeux bleus. 
 
    —Je t’aime... Je t’attends depuis toutes ces années. J’ai parfois souhaité que tu n’existes pas pour ne plus souffrir mais tu es enfin là. 
 
    Damien ne bougeait plus et ne répondait pas. Il en avait trop entendu ce soir pour pouvoir lui répondre. Bien sûr, il n’était pas question de la suivre. En même temps, une force montait en lui. Il voulait voir ce fils, le connaître, savoir quelle avait été sa vie jusqu’ici. 
 
    —Où est-il? 
 
    —Je ne te le dirai pas. Il te ressemble Damien. Il a tes cheveux et mes yeux. Il aime la vie mais aussi réfléchir sur des tas de sujets. Tu lui manques. Il a besoin d’un père... 
 
    Damien ne pouvait continuer à entendre ainsi sa sœur parler d’un avenir impossible. Pourrait-il seulement connaître cet enfant? Rien n’était moins sûr. Elisa devait l’avoir cacher soigneusement et elle refuserait de lui dévoiler l’endroit s’il ne la suivait pas. 
 
    —Je ne peux pas venir avec toi, Elisa. Cette vie dont tu parles n’existe que dans tes fantasmes. Elle est morte du jour où tu l’as rêvée. 
 
    Elisa se releva brusquement. 
 
    —Alors, je vais m’enfuir, tu ne verras jamais ton fils. 
 
    Damien se redressa également, beaucoup plus à la peine que sa sœur. 
 
    —Tu ne partiras pas, Elisa. Il faut répondre de tes actes. Je t’aiderai, nous prendrons le meilleur avocat... 
 
    Elisa se mit à rire. 
 
    —Je n’ai pas besoin d’avocat, Damien. Je suis libre et tu ne me mettras pas en cage. 
 
    La jeune femme commença à reculer sur le ponton en restant tournée vers son frère. 
 
    —Arrête-toi, Elisa sinon... 
 
    —Sinon quoi? Tu n’as pas d’arme. 
 
    —Toi, non plus. 
 
    Elle dégrafa la broche au centre de laquelle brillait une étrange pierre bleue. Sa cape tomba, dévoilant une silhouette moulée dans une combinaison ajustée au millimètre. Dans son dos, une poignée dépassait. Elle porta la main à celle-ci et dégaina un katana à la lame scintillante. 
 
    —Je suis mieux armée que tu ne le seras jamais, Damien. Laisse-moi partir ou viens avec moi. 
 
    Ils commencèrent leur marche vers l’extrémité du ponton où se trouvait toujours la barque. Elisa reculait lentement pendant que Damien avançait vers elle. Les deux frère et sœur se regardaient sans rien dire, attendant de l’autre une faiblesse qui, certainement, ne viendrait pas. 
 
    Ce fut le moment que Tomasi choisit pour jaillir des hautes herbes derrière eux à moins d’une vingtaine de mètres. Elle tenait son Beretta à pleines mains pour assurer son tir si besoin. 
 
    —Halte ou je tire! 
 
    Elisa salua l’arrivée inopinée par un sourire en coin. 
 
    —Voilà une visite incongrue. Une de tes admiratrices sans doute? 
 
    —Je te demande de t’arrêter, pas de discuter, continua Tomasi. 
 
    Elisa fit un pas de plus en arrière. Elle était maintenant assez proche du bateau pour monter à bord. 
 
    —Nous nous reverrons, Damien, plus tôt que tu ne crois. Nous ne pouvons pas rester séparés trop longtemps. 
 
    Elisa sauta dans la barque d’un bond. Elle rangea le katana et saisit un objet à sa ceinture qu’elle pointa vers Damien. En même temps, une détonation claqua dans le dos de l’officier. Il se retourna immédiatement et aperçut la jeune antillaise qui tenait son arme encore fumante, les pieds à demi-écartés. 
 
    —Non! 
 
    Damien fit de nouveau volte-face, le cœur serré. Elisa n’avait pas bougé dans la barque et le regardait avec un sourire triste. Puis sa silhouette vacilla légèrement alors que l’objet qu’elle lui avait tendu tombait sur les planches de l’embarcadère. 
 
    —Damien, je suis à toi... 
 
    Elisa s’inclina encore une fois en avant puis perdit l’équilibre définitivement et tomba à la renverse dans l’eau noire. Damien se précipita et s’arrêta à la dernière planche du ponton en hurlant. 
 
    —Elisa! Elisa, non! 
 
    Sa sœur avait disparu. Il plongea aussitôt. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    60. 
 
      
 
    Trois heures plus tôt 
 
      
 
    Aussitôt qu’ils furent arrivés sur le site de l’étang, Elisa demanda à Peter de prendre position à proximité du chemin. Il pourrait ainsi prévenir de l’arrivée des forces d’intervention. Ce soir, elle jouait son va-tout. Elle savait que Damien ne la suivrait peut-être pas mais jusqu’où pouvait-il aller pour s’opposer à elle dans ce cas? 
 
    Elle revêtit sa combinaison renforcée. De minces plaques de kevlar et d’aluminium étaient réparties sur la majeure partie de  la surface. Ainsi équipée, elle était presque invulnérable à l’exception de la tête. Elle avait refusé de porter le heaume que Roberto lui conseillait. 
 
    —Je ne pars pas à la guerre, Roberto. C’est moi qui mène la danse et pas eux. 
 
    Son fidèle katana dans le dos, elle avait complété son équipement de deux courtes dagues effilées. Enfin, elle s’était drapée de sa cape noire, dissimulant son visage derrière un masque argenté et sous la capuche. Tous les artifices utilisés ces derniers mois n’avaient plus de raison d’être. Plus de perruques, d’orthèses, de prothèses ou de lentilles colorées. Il n’y avait plus que le bleu hallucinant de son regard contrastant avec le jais de sa chevelure. Elle était enfin là après ces longs mois enfermée dans des corps et des esprits qui ne lui appartenaient pas. Aujourd’hui, elle était prête à tout pour empêcher le retour de ces identités de substitution.  
 
    Toutes ces années, elle avait dû disparaître pour que sa famille vive sans inquiétude. Elle avait dû quitté ce frère qu’elle aimait tant, sans état d’âme, pour lui, rien que pour lui. Toutes ces années, elle avait pensé à lui en s’appliquant à ne plus être Elisa Sarde pour devenir Sylvie Leroy mais aussi Morgane Delille. Mais ce soir, elle était de retour, défiant ceux qui l’avaient condamnée à l’exil. Elle se souvenait très bien des jours qui avaient précédé son départ et encore plus de celui où son père avait tout compris. 
 
    Le lendemain du double meurtre, son frère était anéanti et avait beaucoup de mal à ne rien laisser paraître à la maison. Son père se rendit compte de son état mais ne le questionna pas directement sur la soirée passée chez Fred. Il était pourtant évident que l’état de Damien résultait directement de celle-ci. Désormais, le doute s’était installé chez le vieux Domenico. Ce fut donc vers Elisa que se tournèrent les questions du père. Les deux enfants avaient toujours eu une relation fusionnelle qui forçait l’admiration de beaucoup mais qui lui avait toujours paru des plus étranges. De plus, le père connaissait bien sa fille et les troubles de son caractère. A deux reprises déjà, il avait dû faire face aux conséquences dramatiques pouvant en résulter. Si quelque chose s’était passé lors de la soirée chez Fred, Elisa ne pouvait pas l’ignorer. 
 
    Aussi, lorsqu’il était venu à son tour la questionner, Elisa n’avait pas chercher à dissimuler quoi que ce soit. Elle affichait le même visage calme et déterminé, dépourvu de sensibilité que pour les fois précédentes. 
 
    —Elisa, je dois te parler. 
 
    —Oui, papa. 
 
    —Tu es sortie hier soir, je sais que Peppo t’a prêté sa voiture. Où étais-tu? 
 
    La jeune fille marqua une pause avant de répondre froidement. 
 
    —J’ai suivi Damien à une fête. 
 
    —Chez Fred? Tu étais invitée? 
 
    —Bien sûr que non. Il allait voir une fille. 
 
    —Et alors, que s’est-il passé? 
 
    Elle se dit que son père devait prier le ciel pour qu’elle ne prononce pas les mots tant redoutés. Mais à quoi bon mentir. 
 
    —Je les ai tuées. 
 
    —Tuées?! Mais qui? Pourquoi? 
 
    Domenico était pâle comme un linge. 
 
    —Les filles chez Fred. Elles n’aimaient pas Damien, toujours à se moquer de lui et lui qui se laissait faire. Il n’y a que moi pour veiller sur lui, tu le sais bien. 
 
    Le père était pétrifié. Il était resté longtemps à la regarder, incapable de parler ou de bouger. 
 
    —Tu dois me dire où elles sont maintenant. Réponds. Où sont-elles? 
 
    Le ton était monté soudainement avec une teinte de panique dans la voix de Domenico. Il se voyait déjà perdre toute sa famille. 
 
    —Dans la maison en ruines, près de l’étang de Puypinson. 
 
    —Comment en es-tu sûre? 
 
    —Ils étaient en voiture mais ils avançaient si lentement dans le chemin que je les ai suivis à pied. 
 
    Son père réfléchit un instant puis lui prit les mains et la fit s’asseoir sur son lit. 
 
    —Ne le dis à personne, pas même à ta mère, tu m’entends Elisa? Je m’occupe du reste. Tu ne sors pas de cette maison jusqu’à mon retour. 
 
    Ce soir-là, Domenico alla voir son frère Giuseppe. Les deux frères se mirent d’accord pour faire disparaître Elisa. L’un comme l’autre craignait les coups de folie de la jolie brune. Pourtant, aucun n’aurait accepté de la voir enfermée dans un établissement psychiatrique. C’est ainsi qu’elle devînt un fantôme au destin cruel. 
 
    Ce soir, la lune brillait pour elle, la pleine lune, celle de la déesse. Elle renaissait pour de bon et venait chercher celui qu’elle aimait. Roberto était en train d’installer Véronique pour son dernier rôle. La jeune fille criait alors que l’eau froide prenait possession de son corps. 
 
    —Tes cris sont inutiles. Ton sauveur sera bientôt là. Enfin, s’il a compris mon message... 
 
    Elisa songea à son fils qui les attendait, elle et son père quelque part dans une propriété sur l’Adriatique. Que tout ça s’achève au plus vite! 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les choses ne s’étaient pas passées comme prévu. Damien était bien au rendez-vous mais il s’était refusé à la suivre. Elle avait pourtant retrouvé dans ses yeux, cet éclat qui brillait quand il était enfant, quand elle passait toutes ses nuits à veiller ses chagrins et ses maux, assise dans le fauteuil à bascule. Elisa  savait que sa beauté pouvait troubler la raison, elle avait cru que les souvenirs et cette attirance suffiraient à précipiter Damien dans ses filets. Il n’en était rien. Son frère était devenu un homme doté de morale et d’éthique. 
 
    —Nous nous reverrons, Damien, plus tôt que tu ne crois. Nous ne pouvons pas rester l’un sans l’autre. 
 
    Elle avait tendu l’étui qui contenait les cartes avec lesquelles ils jouaient tous les deux    étant enfants. A cet instant, un coup violent avait frappé le bas de sa poitrine en même temps qu’une déflagration retentissait dans la nuit. Morgane s’entendit prononcer une phrase alors qu’un vertige s’emparait d’elle. 
 
    —Damien, je suis à toi... 
 
    Déjà, Elisa disparaissait dans ses pensées. Puis, elle bascula dans l’eau froide. Elle se sentait couler emportée par son vêtement lourd. Et puis, deux mains puissantes s’emparèrent d’elle alors qu’un embout caoutchouté se présentait à sa bouche. Elle aspira un grand bol d’air et expira le mélange vicié. Elle renouvela deux fois l’opération puis serra la main de Roberto à plusieurs reprises. Rassuré par ce signal, le géant se mit à nager de toutes ses forces, sa précieuse protégée agrippée à sa taille. Par moments, Morgane apercevait la lune qui traversait l’eau de l’étang. Elisa était tout à fait partie maintenant. Ils continuèrent leur progression à un mètre de profondeur, les remous des bulles émises par leurs détendeurs restant invisibles dans la nuit. 
 
    Quand ils atteignirent la berge opposée, les forces de police essayaient encore de repérer un corps à la surface. Peter les attendait pour parer à toute éventualité. Le trio quitta les lieux en empruntant un sentier que Roberto et son acolyte avaient reconnu et préparé la veille. Le géant courait plus qu’il ne marchait, Morgane blottie contre son immense  poitrine. Peter assurait les arrières de la petite troupe. Au bout d’un kilomètre de marche forcée, ils atteignirent un 4x4 qui les attendait sous une bâche de camouflage. Pendant que Peter dégageait le véhicule, Roberto installa Morgane avec précaution sur la banquette arrière. Il ouvrit la combinaison de la pointe de son couteau. 
 
    —Je crois que vous n’avez rien de grave. Le kevlar a stoppé la balle. Sans doute une ou deux côtes cassées. 
 
    —Ne t’inquiète pas... Il faut que nous levions le camp, vite. Elisa a échoué. 
 
    Quelques instants plus tard, le véhicule démarrait en silence.  Trois kilomètres plus loin, ils rejoignirent la départementale. Leur repli parfaitement préparé comme toujours commençait. Demain soir, après deux échanges de véhicules, ils seraient à Turin. 
 
    Morgane ferma les yeux. Elle sentait toute la tristesse d’Elisa de n’avoir pas su convaincre cet homme de la suivre, le seul qu’il y ait jamais eu dans sa vie de femme. Ce plan, presque deux ans de travail, trois morts et rien au bout. 
 
    —Ouh, tu deviens sentimentale, attention Morgane. 
 
    Elisa aurait dû tout dire à Damien. Sans doute l’aurait-il fait alors. Peppo le lui dirait sûrement s’il allait le voir. Alors, il suffirait d’attendre. Damien viendrait, il la retrouverait. Oui, c’était ça la solution, le dernier secret. 
 
      
 
    61. 
 
      
 
    Le soleil se levait sur l’étang et les roselières. Un soleil blafard, largement dissimulé par les nuages qui avaient envahi le ciel en fin de nuit. Une pluie fine et froide avait repris son travail de sape, obligeant les équipes de police à se réfugier sous les tentes prévues à cet effet. 
 
    Damien ne songeait même plus à se protéger, restant par moments de longues minutes sous la pluie. L’eau qui ruisselait sur sa tête ne rafraichissait pas les sentiments  qui bouillonnaient en lui. Il ne savait plus si cette nuit avait été un seul ou plusieurs cauchemars.  Elle était revenue, lui qui l’avait toujours crue morte. Une heure à peine, et repartie pour toujours, il en était sûr. Les plongeurs qui sondaient sans relâche le fond de l’étang allait finir par la remonter. 
 
    Le remords l'assaillirait alors, celui de ne pas l’avoir suivie, celui aussi de ne pas avoir su la protéger, même pour arrêter sa course folle. Les yeux d’ange, comme il disait enfant, l’avaient de nouveau quitté. 
 
    —      Lieutenant, les plongeurs ont quelque chose. 
 
    —      J’arrive adjudant. 
 
    Les battements de son cœur s’accélérèrent. Vivre une seconde fois la perte d’Elisa, même si ses actes criminels ne justifiaient aucune clémence, était une souffrance à laquelle il ne s’était pas préparé. Damien s’approcha de la berge. Deux plongeurs étaient toujours dans l’eau, occupés à transmettre une corde à leurs collègues sur la terre ferme. Une fois, la tâche accomplie, le véhicule d’intervention actionna son treuil. 
 
    Un engin curieux commença à apparaître au dessus de l’eau. Tordu, couvert de vase, tous mirent du temps à le reconnaître. Ce fut Tomasi la première qui identifia le morceau de métal. 
 
    —      C’est un vélomoteur! Peut-être celui des disparues. 
 
    —      Pour en être sûr, il va falloir le nettoyer sérieusement et comparer avec la photo des filles, rétorqua Balland. 
 
    C’est vrai, Damien avait oublié. La photo prise devant chez Fred montrait leur mobylette en arrière-plan. Lui n’avait pas besoin de confirmation. Il reconnaissait le 104 au premier coup d'œil. 
 
    —      Toujours pas de trace de cette fille... 
 
    Tomasi s’interrompit en voyant Damien s’approcher. Décidément, cette affaire ne l’avait pas épargné. L’enlèvement de Véronique, la mort de l’escort, le suicide de Fred et maintenant la disparition de sa sœur ressuscitée le temps d’une nuit. Véronique attendait son évacuation, toujours allongée dans un véhicule du SAMU. Sa santé n’étant pas en danger, Balland voulait la garder sous la main un moment au cas où des questions resteraient sans réponse. Damien continua de marcher dans sa direction jusqu’à ce qu’il atteigne le fourgon blanc. 
 
    —      Comment vas-tu? 
 
    —      Je ne sais plus. J’ai l’impression de me réveiller d’un long cauchemar, répondit Véronique d’une voix terne. 
 
    —      Je comprends. 
 
    —      Je ne suis pas sûre... 
 
    Pourtant, les quinze années passées à porter le fardeau du double meurtre en pensant en être un des auteurs faisait grandement office de cauchemar. La jeune femme tendit son bras en direction de Damien. Il monta dans le véhicule pour s’asseoir un moment près d’elle. 
 
    —      Je suis navrée pour ta sœur. 
 
    —      Tu n’as pas à l’être. C’est elle qui t’a fait du mal, c’est donc à moi de te faire des excuses. 
 
    —      Tu sais, elle m’a parlé du meurtre de ces filles en 1978 en m’affirmant que tu y étais mêlé... 
 
    —      Et aujourd’hui, tu te demandes quelle est la part du vrai dans tout ça? 
 
    Véronique hésita une seconde. 
 
    —      Oui... 
 
    —      C’est normal. Si tu penses que je les ai connues, tout comme Fred, alors tu as raison. Si tu penses que nous sommes pour quelque chose dans leur disparition ou leur mort, tu te trompes. 
 
    —      Je te crois Damien mais elle a donné tellement de détails... 
 
    —      Ne t’inquiète pas. Il faut te reposer maintenant, on va bientôt t’évacuer sur Pellegrin. 
 
    Damien garda la main de Véronique le temps de l’embrasser sur le front. Puis, il lui sourit et descendit du véhicule sans un mot. Tout discours était inutile. Damien savait que leur amour était mort pour de bon cette fois. Comment vivre auprès de quelqu’un que  l’on a soupçonné de meurtre? Comment construire sur ce doute? D’ailleurs, la découverte de ce que recélait les ruines de la maison allait sans doute porter un coup fatal à son innocence. Les agents en blanc s’agitaient depuis plus d’une heure dans la bâtisse, creusant et raclant tout ce qui pouvait l’être. 
 
    —      Faites gaffe quand même, cria Balland. Ça ne tient plus que par une planche par endroits. Vous avez quelque chose? 
 
    —      Oui, entrez commandant. 
 
    Balland se retourna et croisant le regard de Damien, lui fit signe de l’accompagner. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il répondit présent et troqua sa marche contre un petit trot. Il pénétra dans la maison avec un frisson qui n’était pas dû au froid. 
 
    —      Pièce du fond, commandant. 
 
    Les deux officiers se dirigèrent vers la pièce largement éclairée par les torches disposées aux quatre coins. Au fond de la pièce, une excavation se présentait parallèle au mur. Damien sentait son cœur battre la chamade. Il ne voyait trace des corps nulle part. Les avait-on déjà évacués? 
 
    —      Alors, c’est assez étrange. En sondant le sol, on a repéré une zone plus meuble. Il s’est avéré qu’il s’agissait d’une fosse de cinquante centimètres par un mètre de large et deux mètres de longueur. Vous imaginez bien à quoi aurait pu servir ce trou... 
 
    Balland acquiesça de la tête. 
 
    —      Eh bien, nous avons creusé pour dégager la terre, pensant trouver quelque chose. Rien! 
 
    —      Il n’y avait rien dans cette tombe? 
 
    —      Il n’y avait plus rien, nuance commandant. Il est presque sûr qu’il y a eu des corps sinon à quoi bon cette fosse. Mais nous ne le prouverons pas. 
 
    —      Pourquoi? 
 
    —      Parce que les corps ont séjourné là très peu de temps, donc pas de trace de décomposition dans la terre de contact et qu’ils étaient probablement protégés. Une bâche par exemple. Regardez. 
 
    Le policier tendait un fragment de plastique noir d’une dizaine de centimètres. 
 
    —      C’est un morceau de bâche de chantier. On l’a retrouvé au fond. 
 
    Damien leva les yeux au ciel une fraction de seconde. Une nouvelle fois, on lui sauvait la mise. Sans corps, pas de poursuites possibles. Qui donc avait pu ôter les corps de cette tombe de terre noire? A supposer qu’il s’agisse d’Elisa, il se demandait quelle en était la raison. Le sauver une fois de plus? 
 
    Le commandant était déjà dehors. Il s’arrêta sous la pluie et fit volte-face pour affronter Damien. 
 
    —      Pas de corps, pas de chef d’inculpation. Je suis sûr que vous savez ce qui s’est passé cette nuit là, il y a quatorze ans? 
 
    —      Vous l’avez dit, il n’y a rien. 
 
    —      Ne jouez pas à ça avec moi, Sarde. Je ne pourrai pas vous faire inculper pour homicide mais je peux vous mener la vie dure. 
 
    —      La vie dure? Je doute que vous puissiez la rendre plus dure que celle que je vis aujourd’hui. 
 
    Damien se saisit de son arme et de sa plaque et les tendit à Balland.  
 
    —      Voici pour vous éviter les sempiternels dilemmes. 
 
    —      Je n’ai que faire de ça. Où sont-elles? 
 
    —      La nuit les a prises, commandant. Elles ne reviendront pas. 
 
    Damien releva le col de son blouson et repartit à pied sous la pluie. Ses cheveux noirs dégoulinaient, Elisa n’avait pas été retrouvée, mais on pouvait lire sur son visage un petit sourire. Le poids du passé s'était allégé. 
 
    —      Fred, mon ami... Nous n’avions rien fait. 
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    La petite route serpentait dans la campagne girondine. Le soleil ne s’était toujours pas décidé à reprendre du service mais la pluie avait au moins cessé. Si sa hiérarchie n’avait pas encore statué sur son cas, Damien savait que ses jours dans la police étaient comptés. Il s’en moquait maintenant. Depuis trois jours, une pensée lancinante avait pris possession de tout son être. Il la repoussait encore mais pour combien de temps. 
 
    Au détour d’un dernier virage, le château apparut. Là, vivait le reclus, le banni, celui dont personne n’avouait être l’ami ou le parent, Giuseppe Sarde. Après plus de trente ans à construire un empire d’argent et de crime dans le sud de l’Italie, « Peppo » était venu trouver refuge dans la propriété sur laquelle il piégeait des lapins quand il était gamin.  Sermonné par le maître des lieux qui l’avait pris sur le fait, il était rentré à la maison, fou de colère et d’orgueil. 
 
    —      Un jour, j’achèterai ce tas de pierres et je le ferai raser. 
 
    Ce jour était venu mais Peppo avait trouvé plus irrévérencieux de s’installer dans les murs jadis occupés par l’aristocrate. Lui, le voyou, le bandit s’offrait le château comme le roturier la main de la belle comtesse. 
 
    Damien tourna pour emprunter l’allée de graviers bordée de part et d’autre de pelouses parfaitement tondues. Au terme du chemin, il immobilisa la voiture au pied du majestueux escalier de pierre. Une immense silhouette venait déjà à la rencontre du visiteur. 
 
    —      Bonjour Enzo. Mon oncle est là? 
 
    —      Oui, monsieur. 
 
    Le visage froid et dur n’affichait aucune sympathie à l’égard du neveu de Peppo. Un policier en ces lieux n’était pas pour plaire au garde du corps de son oncle. On racontait qu’il possédait un frère jumeau. Damien n’avait jamais pu démêler le vrai du faux en ce domaine mais la présence du chevalier ces dernières semaines dans Bordeaux pouvait prêter à réfléchir. 
 
    Il traversa le hall d’entrée et sa collection d’armes. Damien n’était venu en ces lieux qu’à deux ou trois reprises et la dernière devait remonter à plus de dix ans. Le volume des pièces défiait le sens du commun. Comment Guiseppe pouvait-il raisonnablement vivre seul ici sans devenir fou? Damien continua à avancer dans le château et parvint à une salle de réception aménagée très sobrement. Une table monumentale pouvant accueillir une trentaine de convives trônait au milieu. Dans son prolongement, le mur était au deux tiers recouvert d’une toile d’époque. Un glorieux ancêtre en tenue de chasse y posait avec toute la noblesse due à son rang. Nul doute que Peppo l’avait conservée pour dîner tous les soirs en compagnie de l’ascendant du comte ruiné. 
 
    Une paire de fauteuils passablement défraîchis faisait face à la cheminée où quelques braises rougeoyaient encore. Il y avait fort à parier que le feu ne s’éteignait quasiment jamais tant les épaisses murailles devaient conserver le froid et l’humidité. 
 
    —      Bonsoir Damien. Je t’attendais. 
 
    La voix était venue du fond opposé de la pièce où se trouvait un grand billard français. Son oncle se tenait là appuyé d’une main sur le bord du cadre. 
 
    —      Veux-tu jouer une partie? 
 
    —      Non, je suis venu te parler. 
 
    Giuseppe rangea la queue au ratelier. 
 
    —      Une Longoni en palissandre et bois de rose. Une merveille! 
 
    Damien ne commenta pas. 
 
    —      Viens t’asseoir devant la cheminée. Je demande à Enzo de veiller à ce que le feu ne s’éteigne jamais. Mes rhumatismes, tu comprends... 
 
    —      Oncle Giuseppe... 
 
    —      Tu ne m’appelles plus Peppo? 
 
    —      D’accord. Ce n’est pas une visite de courtoisie, Peppo. Il s’est passé des choses graves ces derniers jours. 
 
    L’oncle semblait ne pas prêter attention à ce que disait son neveu. 
 
    —      Tu sais, Damien, cela fait quinze ans que je suis prêt, que je t’attends. 
 
    Damien sursauta. 
 
    —      Comment ça, tu m’attends? 
 
    —      Oui. Je savais qu’un jour, j’aurais des comptes à te rendre et je suis prêt. Je sais aussi de quoi tu viens me parler. 
 
    —      Vraiment? 
 
    —      Tu viens me parler d’Elisa. 
 
    Damien hocha la tête. Bien sûr, le vieux Peppo savait tout. 
 
    —      C’est moi qui ai organisé sa fuite quand j’ai su ce qu’elle avait fait. Il n’était pas question que la petite soit arrêtée. 
 
    —      Pourquoi l’aurait-elle été? Personne d’autre ne savait, même pas moi. 
 
    —      L’enquête s’est poursuivie des mois, tu le sais bien. Elisa ne savait pas cacher, elle aurait pu se trahir. 
 
    Le silence s’installa, seulement rythmé par la grande pendule du hall. 
 
    —      Quand ton père est venu me voir le lendemain de cette soirée pour m’expliquer ce qu’il avait découvert, il était terrifié mais ne pouvait se résoudre à prévenir la police. 
 
    Le vieil homme se racla la gorge et toussa abondamment. Son visage était couvert de rides profondes, traces d’une vie tumultueuse et violente. 
 
    —      Alors, je lui ai dit que je me chargeais de tout. 
 
    —      Mais pourquoi toi? 
 
    —      Tu le sauras plus tard, gamin. 
 
    —      Qu’as-tu fait? 
 
    —      La même chose que ce que nous faisions au pays pour que l’un des nôtres disparaisse et ne soit plus talonné par la vendetta. Il fallait d’abord se rendre à la maison abandonnée, récupérer les corps et les faire disparaître définitivement. Enzo et moi nous en sommes chargés. 
 
    Damien passa sa main sur son visage lentement. 
 
    —      La disparition des corps, c’était donc vous! 
 
    —      Oh, ne tiens pas rigueur à ton père. Il n’a, comme je t’ai dit, participé à rien. 
 
    —      Et la disparition d’Elisa? L’accident? 
 
    Peppo toussa de nouveau. 
 
    —      Une mise en scène. Nous avons utilisé un des corps récupérés à la maison, la jeune blonde, puis préparé la voiture, choisi le lieu, la route de Garenne avec ses virages mortels. 
 
    —      Vous auriez pu être démasqués lors de l’enquête sur l’accident. 
 
    —      Il n’y a pas eu d’enquête ou presque. Un corps complètement calciné, méconnaissable, identifié car au volant de ma voiture que j’avais prêtée à ma nièce. Ton père a fait le reste en reconnaissant le collier de sa fille. En plus, la gendarmerie était encore tout à son enquête sur la double disparition. Un accident de la route, c’était bien banal. 
 
    Damien hochait la tête lentement. En effet, qui aurait pu suspecter un complot derrière un fait divers comme celui-ci? 
 
    —      Où était Elisa? 
 
    —      Je l’ai gardée ici le temps d’organiser sa fuite pour le Canada. J’avais là-bas plusieurs anciens amis qui s’étaient fait une nouvelle vie. J’ai pu préparé son départ en toute tranquillité. L’argent, j’en avais autant que nécessaire. Une nouvelle identité, Sylvie Tremblay. Et le frère d’Enzo a été choisi pour lui servir de protecteur. 
 
    Voilà donc l’identité du chevalier confirmé. 
 
    —      Et ma mère? 
 
    —      Elle ne fut jamais mise au courant. Ce fut un drame pour ton père, mais elle n’aurait jamais pu accepter de voir partir sa fille sans espoir de la revoir un jour. Mieux valait la croire morte. 
 
    —      Tu sais que je dois lui dire qu’Elisa est vivante? 
 
    —      Je ne peux me substituer à toi pour connaître tes devoirs. 
 
    Un dernier point agaçait Damien. 
 
    —      Et moi? Qui s’est soucié de ce que j’ai vécu toutes ces années? 
 
    —      Je suis désolé Damien. Je pensais que tu oublierais. 
 
    —      Que j’oublierais? fit Damien avec un sourire désabusé. 
 
    Il marqua un temps d’arrêt. La suite n’était pas facile. 
 
    —      L’enquête va reprendre et au vu des dernières révélations, je pense que tu vas être entendu. On a retrouvé des empreintes sur des objets qu’Elisa a laissés derrière elle. Ce sont les tiennes, n’est-ce pas? 
 
    —      C’est moi qui les lui ai donnés le lendemain après avoir récupéré les corps. Je voulais que les soupçons s’orientent vers moi si l’enquête devait en venir là. Vous avez mis du temps pour trouver. 
 
    —      Je n’y suis pour rien. C’est Morgane... enfin appelle-la comme tu veux, qui nous les a remis. 
 
    Damien regarda les flammèches en train de mourir dans l’âtre noir. 
 
    —      Peppo,  tu n’as pas fait le bon choix. Si Elisa avait été arrêtée en 1978, on aurait pu la soigner et éviter tout ce gâchis. 
 
    —      Peut-être... Pour l’enquête, je m’en fiche. Je reconnaîtrai avoir tué ces filles à l’époque. Mon passé jouera contre moi. Je n’ai plus que quelques mois à vivre d’après ces fichus médecins qui me gavent de chimie. Le crabe me croque trop vite... 
 
    Damien le regarda comme s’il le voyait pour la première fois. La force de la nature dont il se souvenait étant gamin, avait disparu pour faire place à une silhouette voûtée et fatiguée. 
 
    —      Quant à Elisa, elle ne pouvait être soignée. Elle souffre d’une psychose profonde induisant des changements de personnalité violents. Morgane parvient juste à la maintenir en retrait la plupart du temps. L’eau claire de ses yeux ne fait que cacher le feu de son esprit. Bien rares sont ceux qui ont une place dans son cœur. Malheur à toi si tu n’en fais pas partie. 
 
    —      Tu parles pour moi? 
 
    Peppo eut un rire qui s’acheva une nouvelle fois dans une toux grasse et inquiétante. 
 
    —      Elisa t’aime, d’un amour inquiétant, depuis toujours. J’oserais dire d’un amour fou. 
 
    Damien se révolta comme il l’avait fait au bord du lac trois jours avant. 
 
    —      C’est impossible! Elisa est ma sœur. 
 
    Alors, le vieil homme lui sourit avec une tendresse que Damien ne lui connaissait pas. Il lui prit la main. La sienne était froide comme souvent celles des vieillards. 
 
    —      J’ai été content de te revoir avant de partir. Désormais, je vais prier pour que mes fautes me soient pardonnées. Je n’ai plus longtemps... Maintenant, il faut que tu t’en ailles. Tu vas aller voir Lina qui te parlera encore de « La petite ». Mais avant, j’ai quelque chose pour toi. 
 
    Guiseppe se leva et se dirigea vers un coffre en acajou posé sur le buffet. Il en retira une enveloppe sans nom ni adresse et la tendit à son neveu. 
 
    —      Elle a laissé ça pour toi la dernière fois qu’elle est passée. Je devais te la remettre si tu me rendais visite. C’était la preuve que tu ne l’avais pas suivie... 
 
    Damien n’avait pas besoin de demander qui. Il regarda le vieil homme. 
 
    —      Adieu Damien. Si un jour tu la revois, dis-lui que je l’aime plus que tout. 
 
    Puis il tourna le dos et s’éclipsa par une petite porte en bois marqueté. Damien resta un moment partagé entre la tristesse et l’abattement. Puis la curiosité prit enfin le dessus et il décacheta l’enveloppe. Un carton s’y trouvait avec ces seuls mots: 
 
    La Mole Antonelliana 
 
    8h45 
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    Assis dans la voiture, Damien regardait la vieille église romane de son village. Les cloches venaient de sonner la fin de la messe, sa mère sortirait bientôt. Une fois de plus, elle aurait prié pour la petite, désormais de retour du royaume des morts. La fouille complète du lac n’ayant rien donné, il fallait bien se rendre à l’évidence. Elisa - ou bien devait-il dire Morgane - avait survécu et s’était enfuie, certainement aidée par ses complices dont Roberto. 
 
    Pour Lina, cette survie était un signe. Le seigneur lui avait laissé la vie sauve. Elle ne pouvait donc pas avoir commis ce dont on l’accusait. Ni Damien, ni son père n’avait souhaité essayer de convaincre la mère du contraire, c’eut été peine perdue. Pour Damien, les choses étaient beaucoup plus claires. En dépit des sentiments confus qu’il ressentait pour sa sœur, sa culpabilité ne faisait aucun doute. Un double meurtre il y a quinze ans et trois autres ces dernières semaines, Elisa avait sa place en prison. Le fait que Peppo soit sur le point de s’accuser ne changeait rien à l’affaire. 
 
    Le vieux Domenico, lui, était tombé dans un mutisme presque total, ne répondant qu’aux questions pratiques du quotidien. Damien le soupçonnait de se sentir tellement coupable qu’aucune parole ne lui semblait légitime pour dire son amertume et son remords. La porte de bois fatiguée s’ouvrit enfin et une douzaine de personnes sortirent de l’édifice. Sa mère comme toujours fermait la marche. Elle se dirigea vers lui dans sa robe noire, la même que celle qu’elle portait le jour de l’enterrement il y a quinze ans. 
 
    —      Ah, mon fils, tu es venue me chercher. Je te remercie. 
 
    —      C’est normal, je ne suis pas si souvent là. 
 
    —      Tu es passé à la maison? 
 
    —      Oui. 
 
    Lina paraissait d’humeur bavarde, ce qui étonna Damien. 
 
    —      Ton père est fatigué ces temps-ci. Je lui ai dit de se ménager. Maintenant que ta sœur est rentrée, ce serait dommage de ne pas en profiter un peu... 
 
    Damien tourna la tête lentement pour observer le visage de sa mère. Elle regardait droit devant, un beau sourire sur ses lèvres. Était-elle en train de perdre la raison? 
 
    —  Maman, Elisa n’est pas rentrée... 
 
    Il avait parlé avec calme. Lina resta muette et souriante. Le chemin du retour ne dura pas plus de cinq minutes. La maison sentait le ragout. 
 
    —      Tu restes manger avec nous mon petit, n’est-ce pas? 
 
    —      D’accord, maman. 
 
    Dans un coin du séjour, Domenico essayait de réparer l’ horloge qu’il avait  entièrement démontée. Damien se dit que c’était la fin de l’horloge, que plus jamais Big Ben ne sonnerait dans la maison des Sarde. Peu importait après tout. 
 
    —      Maman , je voulais savoir... 
 
    —      Oui, mon chéri? 
 
    —      C’est à propos ...d’Elisa. 
 
    Lina s’arrêta d’éplucher les pommes de terre, comme si elle cherchait un nom dans sa mémoire. 
 
    —      Oui, bien sûr, Elisa. Tu sais qu’elle va peut-être passer un jour? 
 
    Damien pinça les lèvres tristement en entendant la remarque de sa mère. Il semblait que les récents événements avaient plongé sa mère dans une crise assez grave. 
 
    —      Oui, peut-être. Qu’est-ce que tu peux me dire sur son enfance? A-t-elle fait des choses par le passé qui pouvaient paraître surprenantes, voire inquiétantes? 
 
    Contrairement à ce qu’il pensait, sa mère se lança aussitôt. 
 
    —      Oh, oui. Quand elle a eu huit ans... à moins que ce soit neuf. Je ne sais plus... 
 
    —      Ce n’est pas grave, maman. 
 
    —      Oui. Je me souviens. Elle avait pendu le chat dans l’abri. 
 
    Sa mère venait de déballer cette horreur comme si de rien n’était. 
 
    —      Le chat? Balou? 
 
    —      Oui, ton Balou. On t’a fait croire qu’il s’était enfui. 
 
    —      Mais pourquoi? 
 
    Lina écarta les mains avec lassitude. 
 
    —      Elisa était jalouse. Tu jouais toujours avec ce chat. 
 
    —      Mon dieu... 
 
    —      Oui, je sais. Ton père l’a enterré au fond du jardin. 
 
    Damien eut un vertige. L’image de son père, la pelle entre les mains partant dans la nuit noire. Depuis sa fenêtre à l’étage, il avait vu l’enterrement de Balou. Durant toutes ces années, cette vision avait souillé sa mémoire. Son père n’avait fait qu’enterrer le chat. Comment avait-il pu oublié ces images? 
 
    —      C’est pour ça que tu ne voulais plus que je traîne dans l’abri? 
 
    —      Oui, c’est vrai. 
 
    —      Il y a eu d’autres choses? 
 
    —      Oui, la petite Martin. Cathy Martin. Tu te souviens? 
 
    Il se souvenait très bien de la jolie petite blonde qui avait déjà conquis son cœur pour ses dix ans. Damien avait invité cinq amis dont Cathy pour son anniversaire. 
 
    —      Le jour de ta petite fête, Cathy a disparu. Nous la cherchions partout. Finalement, nous l’avons retrouvée dans une armoire fermée à double tour dans le grenier. Ta sœur a reconnu l’avoir enfermée là pour qu’elle ne se moque plus de ses cheveux noirs. 
 
    —      Je me souviens, oui. Cathy n’a plus jamais voulu m’adresser la parole. 
 
    En fait, Elisa avait toujours présenté de graves symptômes psychotiques. 
 
    —      Maman, pourquoi ne l’avez-vous pas faite soigner? 
 
    —      On espérait que les choses iraient mieux. D’ailleurs, ce sera le cas maintenant qu’elle nous est revenue. C’est un miracle, tu sais? 
 
    —      Quoi, un miracle? Qu' Élisa soit en vie? J’ai ...couché avec ma sœur il y a quinze ans et tu appelles ça un miracle? Sais-tu qu’un enfant est né de cette horrible nuit? 
 
    —      Mon dieu, un enfant! 
 
    Lina serrait ses deux mains jointes. 
 
    —      C’est formidable, tu as un enfant. 
 
    —      Maman, tu es folle ou quoi? Un enfant avec ma sœur! 
 
    Lina cessa de sourire et le regarda gravement. 
 
    —      Mais, mon petit, Elisa n’est pas ta sœur. 
 
    Damien regarda sa mère à son tour puis éclata de rire. Cette fois, c’était sûr. Sa mère avait perdu la tête. 
 
    —      Pas ma sœur. Elle est bien bonne. C’est tout ce que tu as trouvé pour me réconforter? 
 
    Sans prendre la peine de répondre, la vieille femme se leva et marcha jusqu’au buffet du salon. Elle ouvrit le tiroir supérieur et en extirpa un vieux document jauni qu’elle ramena et posa devant Damien. C’était un acte de naissance, une petite fille née à Brindisi en 1959. 
 
    Damien, après avoir pris connaissance du contenu, releva la tête. Il était complètement décontenancé. 
 
    —      Mais qui est cet enfant? 
 
    —      C’est Elisa, mon chéri, ton Elisa, notre Elisa. 
 
    Alors, la mama se mit à raconter le secret de la famille Sarde. Après tout ce qui s’était passé, le moment était venu. 
 
    —      Il y a presque vingt-huit ans, Peppo qui menait grand crime dans le sud de l’Italie est arrivé un soir d’automne. Il venait voir ton père pour une affaire de la plus haute importance. Il nous a raconté qu’un ami à lui en Sicile venait de perdre son épouse. La pauvre femme était malade, le soleil dans la tête comme on disait là-bas. Un jour, elle s’était jetée dans la mer depuis la falaise. 
 
    Damien ne quittait pas des yeux le visage de sa mère. Elle racontait le regard dans le vide mais le souvenir précis. 
 
    —      Son mari, un voyou réputé, avait quitté le village, abandonnant leur fille à la garde de la grand-mère. Celle-ci mourut l’année suivante, laissant la pauvre petite seule. Personne ne voulait de la fille de la folle et du voyou. Peppo la recueillit momentanément mais il ne pouvait la garder tant ses activités étaient dangereuses pour elle. 
 
    Alors, nous avons réfléchi ton père et moi durant trois jours et au matin du quatrième, nous avons dit à Peppo que cette petite serait mieux dans une famille même si ce n’était pas la sienne. Il vaut mieux l’amour des autres que pas d’amour du tout, disait ton père. 
 
    Damien reconnaissait bien la bonté d’âme de Domenico Sarde. 
 
    —      C’est au début de décembre que Peppo est parti la chercher à Turin où des amis à lui l’avaient conduite. Il leur a fallu trois jours pour revenir en empruntant des itinéraires détournés. Pour Noël, elle était là. Quand nous l’avons vue la première fois, j’ai pris peur. Elle était maigre, elle ne parlait pas mais nous regardait de ses yeux bleus, d’un bleu si clair que ton père disait qu’elle avait trop regardé la mer et que son reflet y était resté. 
 
    Damien sourit en repensant au bleu irréel des yeux de sa sœur. 
 
    —      Tu avais juste deux ans Damien, elle devait avoir le double. Un soir que tu pleurais en attendant ton repas, elle t’a pris dans ses bras. Moi, j’ai eu très peur, après tout, on ne savait pas ce qu’elle pouvait faire. Mais ton père m’a retenue. Alors, elle s’est mise à te parler en italien, tout doucement, et tu as cessé de pleurer. Elle te souriait et toi aussi. On ne l’avait jamais vu sourire, ni entendu parler depuis son arrivée, tu comprends. Ce jour-là, nous lui avons trouvé un prénom, Elisa. 
 
    —      Elisa, ma sœur... 
 
    Il était noyé dans l’immensité de sa peine. Nul doute qu’un bout de folie de cette pauvre femme s’était glissé dans son enfant. 
 
    —      Justement, c’est ce que j’essaie de te dire mon petit. Elisa n’est pas ta sœur. Elle ne l’a jamais été. Enfin, pas ta sœur de sang. Tu comprends? 
 
    —      Oui... 
 
    —      C’est aussi pour ça que je ne l’ai jamais appelée « ma petite » mais « la petite ». Je l’aime aussi fort que si elle avait été ma fille mais elle ne l’est pas... 
 
    Damien avait une dernière chose à demander à sa mère. Il fallait qu’il en est le cœur net. 
 
    —      Maman, tu as toujours le coffret à bijoux d’Elisa, n’est-ce pas? 
 
    —      Oui, bien sûr. 
 
    —      Je voudrais le voir. 
 
    Lina monta à l’étage chercher le coffret de bois peint. Elle le déposa sur la table devant elle et le poussa du bout des doigts sans un mot. Damien fit basculer le petit fermoir en laiton et ferma les yeux avant d’ouvrir. Le couvercle retomba en faisant un bruit sec sur le plateau de la table. Damien rouvrit les yeux. Elles étaient là, posées sur les bijoux d’enfant et les colliers de pacotille. Deux boucles d’oreilles blanches formées chacune de trois anneaux blancs entrelacés. Les boucles de Dany. 
 
    Tu les as bien tuées, Elisa. Tu as pris les boucles de Dany pour faire l’amour avec moi, pensa-t-il. 
 
    —      Est-ce que cela t’aide à comprendre, mon Damien? interrogea sa mère. 
 
    —      Oui, je comprends tout, maintenant. 
 
    Damien comprenait, il comprenait même très bien. Elisa n’était pas sa sœur, il n’y avait pas eu d’inceste. Ils avaient fait l’amour une seule fois, presque à son insu tant il était drogué et peu conscient. Mais surtout, il n’y avait pas eu de transgression. Plus que cela, si cet enfant existait, il était sain de corps et d’esprit, c’était un enfant comme les autres. Certes, Elisa était et restait une personne dangereuse. Mais ce fils, c’était le sien à lui. D’un seul coup, ce fut comme si quelque chose se libérait en lui. Une eau trop longtemps retenue, qui faisait céder les barrages, qui emportait avec elle tous les non-dits. Cette force à laquelle il tentait de résister depuis des jours. Avait-il aimé Elisa ce soir-là ou avait-il vraiment cru aimé Dany? Et si la vérité était en lui depuis toujours, enfouie pour ne pas le rendre fou? 
 
    Il aurait voulu s’interdire de le croire mais la réalité était moins simple. Il se rendait compte qu’à chaque fois qu’il l’avait croisée ces derniers mois, elle avait changé le cours de sa vie. Ces cheveux noirs, ces yeux si bleus et surtout ce sourire complice quand elle était Sylvie Tremblay et auquel il n’avait rien compris alors, ne lui manquaient-ils pas déjà? 
 
    Une chose était sûre, il voulait les retrouver, elle et cet enfant. Il y consacrerait le temps et l’ardeur nécessaires mais il y parviendrait. Qu’adviendrait-il alors au soir de ces retrouvailles? Personne, même pas lui, ne pouvait le dire à cette heure. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Épilogue 
 
      
 
    Trois semaines plus tard 
 
      
 
    Un soleil magnifique inondait tout, depuis les galets de marbre blanc qui tapissaient la plage jusqu’aux oliveraies ruisselantes de fruits. A une centaine de mètres de la grève, perdue dans une campagne de solitude, une maison couverte de pierres plates de pays et aux murs blanchis s’était jurée de résister à l’astre brûlant. Pour cela, elle s’offrait l’aide d’une pergola couverte de canisses en roseaux fins. Une table aux dimensions généreuses reposait sur de grandes dalles brutes de la même pierre que celle du toit. Irma s’occupait de mettre le couvert pour tout son petit monde à nouveau réuni. Elle ne voulait rien savoir de ce qui les avait retenu si loin et si longtemps. Ils étaient de retour, c’était tout et cela lui suffisait. Aussi loin que le regard pouvait porter, l’azur du ciel le disputait au turquoise de la mer. 
 
    A quelques mètres de là, un géant s’affairait à cuire le poisson pêché du matin sur un immense foyer.  A l’ombre d’un grand figuier, un homme de taille plus réglementaire avait disposé une petite table et nettoyait les harpons à l’origine du repas. Une jolie blonde revenait de la plage. 
 
    —      Alors, personne pour profiter de l’eau bleue avec moi? 
 
    —      Plus tard, répondit Peter. 
 
    Chiara se laissa tomber dans un transat en toile un peu fatigué. Elle était visiblement peu soucieuse de la préparation des repas ou du reste. En fait, même si elle le cachait bien, elle avait eu si peur de ne pas revoir sa maîtresse qu’elle récupérait de sa fatigue et son stress sans compter. Les trois jours d’attente à Turin lui avaient semblé une éternité. 
 
    Un peu plus loin, près de la plage, un garçon dessinait, assis sur une serviette épaisse, une boîte de crayons et fusains posée près de lui. Ses cheveux noirs se soulevaient par moments sous l’effet de la brise. Une femme vint se placer derrière lui et s’agenouilla contre son dos. 
 
    Le garçon s’arrêta. 
 
    —      Il est avec nous? 
 
    —      Je suis sûre que oui. En tout cas, il sera avec toi. 
 
    —      Je ne veux pas qu’il te fasse de mal. 
 
    —      Aucun risque. 
 
    Elle croisa ses bras sur la poitrine de l’adolescent comme une protection invisible, comme elle l’avait fait naguère avec cet autre garçon. 
 
    —      Tu as fini? 
 
    —      Presque. C’est ressemblant? 
 
    —      Oui, très. Comment as-tu fait? 
 
    —      J’ai écouté ton cœur quand tu m’as raconté... 
 
    Les yeux d’Elisa étaient rivés sur le dessin devant elle. Une maison. Une vieille maison en ruines, tout près d’un étang aux eaux froides et sombres. Sur la berge, la silhouette d’un homme contemplait le clair de lune. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Maman, 
 
      
 
    comme prévu, j’ai dit adieu aux services de police. Il faut dire que la situation ces dernières semaines était devenue intenable. Le commandant a accepté ma démission, un peu à contrecœur m’a t-il semblé. Taïna et Eric vont me manquer plus que je n’aurai cru au départ. De toutes façons, je ne pouvais décemment participé à la suite de l’affaire, notamment à l’inculpation qui est imminente. Au vu de celle-ci, je ne devrais plus être inquiété, même si nous savons tous qu’il ne s’agit pas de la vérité. 
 
    Je prends le train ce matin pour Turin, un compartiment couchette. C’est plus long que l’avion mais tu sais que je déteste ça. Je vais peut-être mettre toutes ces heures à profit pour écrire l’histoire de ces dernières semaines. C’est assez invraisemblable pour faire un livre, qui sait. 
 
    J’ai mis du temps pour me décider car ce qui est caché au fond de moi me fait encore peur. Le message chez Peppo était clair. La Mole Antonelliana 8h45. Je pense que chaque jour qui passe, quelqu’un doit m’attendre là-bas. Cette idée m’effraie autant qu’elle m’excite. Que vais-je trouver si loin? Qui va m’attendre sous le dôme? Il y a encore un mois, j’ignorais que ma vie changerait à ce point. Je ne sais même pas quelle sera ma réaction en débarquant au rendez-vous. Certains jours, je suis encore en proie à la colère, la même que celle qui m’animait durant ces semaines de traque. D’autres, je voudrais pouvoir pardonner et aimer ce qui ne peut décemment pas l’être. 
 
    Je sais aussi que je suis sur le point de franchir un cap dont il me sera difficile de revenir si mes jours étaient en danger. Mais peu importe, je dois les retrouver. Je ne parviendrai plus à vivre en sachant qu’ils existent désormais et je pense qu’il en est de même pour ceux qui m’attendent. Il est possible qu’aucun de nous ne revienne jamais. J’espère que tu sauras nous pardonner si tel était le cas. Sois sûre que je ferai mon possible pour te les ramener... 
 
      
 
    Ton fils, 
 
    Damien 
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